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INTRODUCTION, 



J £ me fiiis propofe il*examiner quelle efi Hn-t 
fliience de la religion , des moeurs et des loix fur 
la littérature, et quelle eft rinfiuence de la litteVa* 
ture fur la religion , les moeurs et les loix. Il 
exilte, dans la langue françaife, fur Tart d'écrire 
et fur les principes du goût, des traites qui ne 
laiflent rien à délirer (i); mab il me femble que 
l'on n'a pas fufHfamment analyfe les caufes mora« 
les et politiques , qui modifient Tefprit de la lit- 
térature. Il me femble que Ton n*a pas encore, 
philofophiqucment oonfideVe comment les facul* 
tes humaines le font graduellement développées 
par les ouvrages illiiitres en tout genre, qui ont 
etc compofes depuis Homère jusqu'à nos jours. 

Les livres fameux dans chaque liècle» prou- 
Tent évidemment les progrès fuccellifs de tout ce 
qui tient à la penfee. J^ai elTaye de rendre compte 



1%) Les ouvrages de Voluirej cfux de Marniontel ti de 
Labarpe. 
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delà marche lente, mais continuelle, deTelprit 
humain dans la philofophie y et de Tes fuccès rapi- 
des, mais interrompus, dans les arts. £n obfer- 
vant les difFcrenccs caracteriftiques qui fe trouvent 
entre les écrits contemporains des Italiens, des 
Anglais, des Allemands et des Français, j'ai cru 
pouvoir de'montrer que les inllitutions politiques 
et religieufes avoient la plus grande part à ces 
diveriites confiantes. Enfin , en contemplant, et 
les ruines, et les efpe'rances que la reVolution 
françaifea, pour ainli dire, confondues enfem* 
ble , j'ai penfe' qu'il importoit de connoître quelle 
etôit la puiflance que cette reVolution a exercée 
fur les lumières , et quels effets il pourroit en re- 
fulter un jour, li l'ordre et la liberté' , la morale 
et l'indépendance républicaine e'toient fagement 
et politiquement d^mbine'es enfemble. 

Avant d'offrir un apperçu plus de'taille du 
plan de cet ouvrage , il eft ne'celfaîre de retracer 
l'importance de la littérature, confide're'e dans fon 
acception la plus e'tendue; c'eft-à-dire , renfer- 
mant en elle les écrits philofophiques et les ouvra- 
ges d'imagination, tout ce qui concerne enfin 
l'exercice de la penfee dans les écrits, les fciencès 
phyfiques exceptées. 

Je vais examiner d'abord la littérature d'une 
manière générale dans fes rapports avec la vertu. 
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la gloire, 1$ lîbertç et le bonheur; et f il éfi im- 
pollible de ne pas reconnoîtr« qu'elle agit forte- 
ment fur ces gratids fentimens , premiers mobiles 
de l'homme, c'eftayecun inte'rèt plus» vif qu'on 
Punira peut-être à moi pour fuivre îesprogrès, 
et pour obferver lé caractère dominant dc4 écri- 
vains de chaque pays et de chaque liècle. . 

Que ne puis-je rappeller tous les efprits édts^ 
res à la jouilTance des méditations philofophiques ! 
Les contemporains d*une révolution perdeAt fou- 
vent tout intérêt à la recherche de là vérité'.- Tant 
d'evenemens décides par la force, tant de crimes 
abfous par le fuccès , tant de vertus flétries par le 
blâme , tant d'infortune» iftfukées p^r Je pouvoir, 
tant de fentimens généreux devenus l'objet de la 
moquerie , tant de vils cakuls pbilofophiquement 
commentes , tout lafle de refpeîtince les hdmtaes 
les plus fidèles au culte de la taifon. Néanmoins 
ils doivent fe ranimer en obfervant, dans Itiis- 
toire de l'efprit liumain , qu'il n'a exifte ni une 
penfee utile, ni une vérité profonde qui n'ait 
trouve' fon fiècle et fes admii*ateurs. C'eit fans 
doute un trîfte effort que de transporter foi^ inté- 
rêt, de repofer fon attente, à travers l'avenir, fur 
nos fucceflexirs , fur les e'trangers bien loin de 
nous , fur les inconnus , fur tous les homines en- 
fin dont le fouvenir et l'image ne peuvent fe re- 
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tracer à notre efprit. Mais^ helas! A Ton en 
excepte quelques aniis inaltérables, la plupart de 
ceux qu'on fe rappelle après dix années de revo** 
lutioA. contriltent votre coeur, étouffent vos 
mouyemens» en impofent à votre talent même» 
non par leur rupenorite , mais par cette malveil- 
lance qui ne caufe de la douleur qu'aux âmes dou* 
4^f et ne fait foufirir que ceux qui ne la méri- 
tent pas. 

Enfin relevons*nou8 fous le poids de Texis- 
tence, ne donnons pas à nos injultes ennemis, à 
nos aini^. ingrats^ le triomphe d'avoir abattu nos 
facultés intellectuelles. Ils reduifent à chercher 
la gloire» o^ux qui feroient contentes des affec- 
tions: eh bien! il faut l'atteindre. Ces eflais 
ambitieux ne porteront point remède aux peines 
de Tame; mais ils honoreront la vie. La confa- 
crer à l'efpoir toujours trompe du bonheur, c'ell 
la rendre encore plus infortunée. Il vaut mieux 
réunir tous fes efforts pom* descendre avec quel- 
que n'obleffe , avec quelque réputation , la route 
qui conduit de la jeunéffe à la mort. 

De t importance de la JJttérature dans fes 

rapports avec la f^ertu. 

Là parfaite vertu eft le beau idéal du monde 
moraL II y a quelques rapports entre Timpref- 
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£on qu^elle-^pro^t fur nous et le fentiment que 
fait eprouvei: tout ce qui elt fiiblime, foit dans le^ 
beaux àrts^ foit daosrla .natiue pbylique. Les 
proportions regullèrea des Itati«e«i .antiques ^ l'eai- 
preifîon calme et pute dcj certains tableaux^ Tharr 
nionie de la mufiquCi Tafpect d^ûn.beau iite dans 
%ine campagne féconde, nous, transportent d'uii 
imtliouiîasme qui n^eit pas fans analogie avec Tad* 
miration qu'infpire le fpectkcle des actions hon^ 
nêtes; Les bizarreries, inventées ou naturelles» 

. étonnent un momfîntJ'imaginatiQnt' mais la pen^ 
fee ne fe r^ôfe' que dan$ Tordre. Quand on a 
voulu donner ime id^e de 'la vie à varâT^ on a dit 
que Tefprit de Thomme retourneroit dans le fein 
de fon créateur': c*etoit peindre quelque cbofe de 
Temotion qu'on éprouve , larsqu*après les long^ 
egaremens des pallions, on entend 'tout- à -coup 
cette Qiagnifique langue de la vertu, de la fierté 
de la pitié, et qu'on y retrouve encore fon atne 
entière fenfible. 

La littérature ne puife fes beautés durable» 
que dans la mor^e la plus délicate. Les hommes 

' peuvent abandonner leiXrs actions au vice, mais 
jamais leur jugement. Il ^ eA donne à aucun 
poète , quel que foit fon .talent ^ de faire fortir un 
effet tragique d^une lituation qui admettroit en 
principe une immpr^ite. L'opinion , fi vacillan- 
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te fur les evenemens réels de la 'vie, prend\tii ca- 
ractère de fixité quand on lui ^réSénte k juger des 
tableaux d'imagination. La criti<jue littéraire eft 
bien fouYetit un traite de morale. ~ Les e'crivains 

• 

distingues , eii Te livrant feulement k Timpuliioii 
de leur talent, dccouvriroient ce qu^il y a de plus 
héroïque dans le dévouement , de pli;is touchant 
dans les fatrifices.' Etudier l'art d*^emouvoir les 
hommes, * c'eft approfondir lés fecrets de la vertu; 
Les chef s-d'oeuvre delà littérature, indepen- 
damn^nt dés* è&emples qu'ils pr^fcntent, produi* 
fent une forte d'^'branl^mènt moral .et phyfique, 
tin treflifiillement d'admiration qui mous dispofe 
«ux actions geWreufes^ Les législateurs ^recs 
attachoiept une haute importance à TefFet >que 
pouvoit produire une mufique guerrière ou ro- 
luptueùfe. L'éloquence , la po^I^e , les fituatîons 
dramatiques, les penfe'es mélancoliques agiflent 
auffi fur les organe», quoiqu elles fadreffent & la 
rellexion. ^La vertu devient alors une impullion 
involontaire, un mouv^ement qui paffe dans le 
fang, et vous entraine irreliltiblement comme les 
palTions les plus impeneufes. Il eft à regretter * 
que les écrits qui paroiffent de nos jours n'eXci* 

tent pas plus fouvent ce noble enthouliasme. Le 

• 

goût fe fornie.fans doute par la lecture de tous 
les chefe-d'oeuvre de'jà connus que nous pofle- 
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t]ons en Uttërature; mais nous nous y.accoutu*. 
mons dès Tenfance; chacun de nous eft irapp^f 
àe leurs beautés à des e'poqjies diffe'rentcs, et re» 
^oît ifolement rimpreflîon qu'elles doivent pro« 
duire. Si nous alEItions en foule aux premières 
repreTentations d'une trage'die digne de Racine, fi 
nous lîûons Roufleau, fi nous écoutions Ciceron 
fe fâifant entendre pour la première fois au milieu 
de nous , Finterèt de la furprife et de la curipiite' 
fixeroit l'attention fur des vcfrites delaiflees; et le 
tsleat commandant en maître à tous les efpritSi^ 
r^doit a la' morale un peu de ce qu'il a. reçu 
d'elle; il retabliroit le culte auquel il doit fon 
infpiration: • 

Il exifteune telle connexion entre toutes les 
faculté de l'homme, qu'en perfectionnant même 
fon goût en liit^tatuife , on agit fur l'élévation de 
fon caractète: on ejHrouve foi-même quelque im* 
preflion du langage dont on fe fert; les- images 
qu'il nous retrace modifient nos dispofîtions; 
Chaque foi^ qu'appelle' à choifir entre différentes 
exprelBons , l'e'qivaîn ou l'orateur fe de'termine 
pour celle qui rappelle l'idée la plu^ délicate, fon 

» 

efprit choilit entre ces exprellipns» comme fon ame 
devroit fe décider dans les actions de la vie; et 
cette première habitude peut conduire à l'autre. 
Le fentiment du beau intellectuel, alors même 



qu'il rapplique aux objets de littérature; doit ins- 
pirer de la répugnance pour tout ce qui efi vil et 
féroce; et cette averiioii inyolontaire eft ime ga« 
rantie presqu'aufli fùre que les principes réfléchis. 
On eft honteux de jultifier refprit, tant il pa- 
roit évident, au premier apperçu, que ce dpit 
être un grand avantage. Néanmoins on f 'elt plu. 
quelquefois , pat une forte d'abus de Tefprit mê- 
me, à nous tracer Tes inconveniens. Une équi- 
voque de mots a feule donne quelque apparence 
de raifon à ce paradoxe. Le ve'riiable efprit n*efi: 
autre chofe que la faculté de bien voir; le fens 
cotnmun éft beaucoup plutôt de Tefprit que le» 
idées faulTes. Flu:s de bon fens, c'eft plus d'efprit) 
le génie, c'eit le bdn fens appliqué aux idées non* 
velles. Le génie grofilt le treTor du bon fens; il 
conquiert pour la raifon. Ce qu'il découvre au^ 
jourd'hui fera dans peu généralement connu, par* 
ce que les vérités importantes une fois découver- 
tes , frappent tout le mondç presque également 
Les fophismes, les apperçus appelles ingénieux 
quoiqu'ils manquent de jultefle, tout ce qui diver- 
ge enfin , doit être uniquement conlidéré comme 
un défaut. L'efprit donc ainli aûimilé, fous tous 
les rapports^ à la raifon fupéri^ure, ne peut pas 
plus nuire qu^elle. Ëncoulrager l'efprit dans ime 
nation» âppeller aux emplois publics les hom- 



mes qui ont de refprit » c*ell faire profperer la 
morale. 



On attribue fouvent à l'eTprit toutes les fautes 
qui viennent de n'avoir pas alTez d'efprit. Les 
demi - reflexions , les demi«apperçus troublent 
rhonin^e fans Teclaircr. La vertu efi , à - la- 
fois une affection de l'amc, et une vente' 
démontrée; il faut la fentir ou la comprendre. 
Mais li vous prenez du raifonnement ce qui 
trouble Tinltinct, fans atteindre à ce qui peut 
en tenir lieu, ce ne font pas les qualités que 
vous pdfledez qui vous perdent, ce font celles 
•qui vous manquent. A tous les malheurs 
humains, cherchiez le remède plus haut. Si vous 
tournez vos regards vers le ciel , vos penfees f 'en- 
xiobliflent: c'eft en f élevant que Ton trouve Tair 
plus pur, la lumière plus éclatante. Excitez 
rhomme enfin à tous les genres de fuperîoritc, ils 
ferviront tous au perfectionnement de fa morale. 
Les grands talens obtiennent des applaudilTe- 
mens, et une bienveillance qui porte à la doa«* 
ceur Tame de ceux qui les poffèdent. Voyez les 
hommes cruels;, ils font, pour la plupart, dépour- 
vus de facultés diflinguees. Le. hafard même a 
frappe leur figure de quelques desavantages re- 
poufFans;- ils fe vengent fur Tordre focial, de ce 
que la nature leur a refufe. Je me confie fans 
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crainte à ceux qui doivent être contens du fort, à 
ceux qui peuvent , de quelque manière , mériter 
les fuffrages des hommes. Mais celui qui ne fau- 
roit obtenir de î&& femblables aucun temoigiiage 
d'approbation volontaire » quel intérêt a-t-il à la 
confervation de la race humaine? Celui que Tuni** 
vers admire a befoin de l'univers . 

On a fouvent repe'te' que les hiftoriens, lés 
auteurs coxniques , tous ceux enfin qui ont étu- 
die les hommes pour les peindre 9 devenoient in« 
difFeren& au bien et au mal. Une certaine con- 
noiflance des hommes peut produire un tel effet; 
une connoiflance plus approfondie conduit au re- 
fultat contraire. Celui qui peîipit les hommes 
comme Saint-Simon ou Duclos , ne fait qu'ajou^ 
ter à la légèreté de leurs opinions et de leurs 
moeurs; mais celui qui les jugeroit comme Ta- 
cite, feroit necelTàirement utile à fon iiècle. L^art 
d*obferver les caractères, d'en expliquer les mo- 
tifs, d'en faire relTortir les couleurs, elt d'une 
telle puiflance fur l'opinion , que dans tout pays 
où la liberté', de la prefle elt établie, aucun homme 
public, aucun homme connu ne relîlteroit au mé- 
pris» fil le talent Tinfligeoit. Quelles beUes for- 
mes d'indignation le crime n'a-t-il pas fait décou- 
vrir à l'éloquence ! quelle Ipuiflance vengerefle de 
tous les fentimens gencreux ! Aien ne peut égaler 
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rimpreffion que font éprouver certains mouve- 
mens de Pâme ou des portraits hardiment traces/ 
Les tableaux du vice laiflent un fouvenir ineffa- 
çable , alors qu'ils font Poùvrage d'un écrivain 
pénétrant. U analyfe des fentimens intimes, des 
détails inapperçus; et fouvent ime expreflion 
énergique l'attache à la vie d'un homme coupa- 
ble, et fait un avec lui' dans le jugement du public. 
Celt encore une utilité morale du talent littérai- 
re f que cet opprobre imprime fur les actions par 
Vart de les peindre (i). 

Il me relte à parler de l'objection qu'on peut 
tirer des ouvrages où l'on a peint avec talent dés 
moeurs condamnables. Sans doute de tels écrits 
pourr oient nuire à la morale/ f'ils produifoient 
une profonde impreHlon ; mais ils ne laiflent ja- 
mais qu'une trace légère , et les fentimens vérita- 
bles l'effacent bien aifcment. L'attendriffement 
elt pour râmour ce que l'effime eft pour la vertu; 

(i) Sans doute on pourrok oppofer k rutllité qu'on peut 
efpérer de la publicité du Ti:iii> les dcgoûuns libcUes dont la 
France a été fouillée ; mais je n^ai voulu parler que des ferri- 
ces qu'on doit attendre du talent ; et le t^dent craint de f'aTÎlir 
par le nsenfonge: il craint de tout confondre» car il perdrôit 
•lors fon rang parmi les hommes. £n toutes chofea ce qui elt 
rafrurant, cell la fupériorité; et ce qu'il faut craindre, ce 
font tous les défauts qu'entraîne la pauvreté de refprit ou de 
Tame. 



et comme oti ne peut obtenir aucune efiîme fanS 
moralité^ oh ne peut faire verfer aucunes larmes 
fans delicatelTe. Les ouvrages gais font, en gê- 
nerai» un fimple delaflement de refprit, dont il 
conferve très-peu defouvenir. La nature humai* 
ne eft ferieufe, et dans le ^lencé de la méditation^ 
Ton ne recherche que les écrits raifonnables ou 
fehiibles. C'eit dans ce genre feul que la gloire 
littéraire a ete acquife^/ et qu*on peut reconnoitre 
la véritable influence. 

Diroit-on que la carrière des lettres détourne 
l'homme, et de fes devoirs domeltiques , et des 
fervices politiques qu'il pourroit rendre â fon 
pays? Nous n'avons plus d'exemple3 de ces repu* 
bliques qui donnoient à chaque citoyen fa part 
d'influence fur le fort de la patrie; nous fommes 
encore plus loin de cette vie patriarchale qui con- 
Centroit tous les fentimen» dans Tinterieur de fa 
famille. Dans l'état actuel de l'Europe, les pro^ 
grès de la litte'ratiire doivent fervir au développe- 
ment de toutes les idées ge'nereufés. Ce qu'on 
mettroit h la place de ces progrès , ce ne feroient 
ni des vertus publiques , ni des affections privées, 
mais les plus avides calculs de legoisme ou de 
la vanité. 

La plupart des hommes, épouvantes des vic!^ 
Atudes effroyable^ dpnt les eVenemens politiques 
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nous ont offert l'exemple» ont perdu maintenant 

tout intérêt au perfectionnement d'eux-mêmes, et 

• 

font trop frappes de la puilTance du hafard pour 
croire à l'afcendant des facultés intellectuelles. Si 
les Français cherchoîent à obtenir de nouveau des 
fuccès dans la carrière littéraire et philofophique, 
ce feroit un premier pas vers la morale ; le plaifir 
même caufe par les fucdès de Tamour^propre, for* 
meroit quelques liens entre les hommes. Nous 
fortirions par degré du plus affreux penpde de 
Tefprit public y l'egoisme de. Tetat dé nature com* 
bine avec Tactive .multiplicité des intérêts de la 
fociete,' la corruption fans politeffe, la grollièrete 
fans franchife, la civilifation fans lumières, l'igno- 
rance fans enthoufiasme, enfin cette forte de 
désabufé^ maladie de quelques hommes fuperieurs, 
dont les efprits bornes fe croient atteints , alors 
que, tout occupes d'eux-mêmes, ils fe fentent 
indifférons aux malheurs des autres. 

De la Littérature dans Jes rapports avec 

la Gloire. 

Si la littérature peut fervir utilement à la mo- 
rale. çUe influe par cela feul puiffamment aufli 
fur la gloire ; car il n'y a point de gloire durable 
dans un pays où il n'exifteroit point de morale 
publique. Si la nation n'adoptoit pas des princi- 
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pes invariables pour bafe de [on opinion , ^ cha- 
que individu n'etoit pas fortifie dans fon juge- 
ment par la certitude que ce jugement eft d'ac- 
cord avec l'aflentiment univerfcl, les reputa- 
tions brillantes ne feroiènt £ue des^ accidens fe 
fuccedant par hafard les uns aux autres. L'éclat 
de quelques actions pourroit frapper ; mais il faut 
une progreffîon dans les fentimens pour arriver 
au plus fublime de tous, à Tadmiration. Vous 
ne pouvez juger qu'en comparant. L'eltime» Tap- 
prob^ron , le refpect , font des degrés neceflaires 
à la puilTance de l'enthouliasme. La morale pofe 
les fohdemens fur lesquels la gloire peut f ^élever» 
et la littérature, indépendamment de fon alliance 
avec la morale , contribue encore» d'une manière 
plus directe, à TexiRence de cette gloire, noble 
encouragement de toutes les vertus publiques. 

L*amour de la patrie elt une affection pure-* 
ment fociale. L'homme crée par la nature pour 
les relations domeltiques, ne porte fon ambition 
au-delà, que par Tirréliftible attrait de Teftimé 
générale; et ceft fur cette eftime, formée par 
l'opinion , que le talent d'écrire a la plus grailde 
influence. A Athènes, à Kome, dans le^ villes 
dominatrices du monde dvilife , en parlant fur la 
place publique, on dispofoit des volontés d'un 
peuple et du fort de tous; de nos jours, ceit par 
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la lecture que les eVexiemens fc préparent \et que 
les jugemens f'eclairent. Que feroit une nation 
nambreufe , fi les. individus qui la compofent ne 
communiquoient point entr'eux par le fedours de 
l'imprimerie ? L'aflbciation lilencieufe d'une mul* 
titude d'hommes n'etabliroit aucun point de con- 
tact dont la lumière put jaillir, et la foule ne^ 
Tenrichiroit jamais des penfées des hommes fupc- 
rieurs. 

L'efpèce Humaine fe recrutant toujours, un 
individu ne peut faire de vide que dans l'opinion; 
et pour qu:e cette opinion exifte , il faut avnir un 
moyen de f 'entendre à diltance , de fe réunir par 
les idées et les fentimens généralement approu- 
ves. XiCS poètes y les moraliftes caractmfent 
d'avance la nature des belles actions; l'étude des 
lettres niet une nation en Àat de recompenfer fes 
grands hommes , en l'indruifant k les juger félon 
leur valeur relative. La gloire militaire a exllte 
chez les peuples barbares. Mais il ne faut ja- 
mais comparer l'ignorance à la dégradation; un 
peuple qui a été civilife par les lumières , Pil re* 
tombe dans l'indifférence pour le talent et la phi- 
lofophie, devient incapable de toute efpèce de 
fentiment vif ; il lui reite une forte d'efprit de 
dénigrement» qui le porte k tout hafard à fe refu- 
fer à l'admiration ; il craint de fe troijaper dans 
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les louanges, et croît, connue lès jeunes gèn3 

qui prétendent au bon air, qu'on fe fait plus 
d:honneur en critiquant même avec injultice, 
qu*en approuvant trop facilement. Un tel peu- 
ple eft alors dao's une dispolitioh presque toujours 
înfouciante ; le froid de Page femble atteindre la' 
nation toute enti.^re: on en fait aflez pour n*être 
pas étonne; on n'a pas acquis affe^ de cozinoif* 
fances pour démêler avec certitude ce qui mérite 
reflime; beaucoup d'illufîdns font de'truités, fans 
qu'aucune vente' foit établie ; on eft retombe dans 
l'enfance par la vieiîleffe, dans l'incertitude par 
le raifonnement ; l'intérêt tnutuel n^exifte plus: 
on eft dans cet état que le Dante appelloît Venfer 
des tildes. Celui qui cherche à fe diftinguer infpi-- 
re d*abord une prévention de'favorable; le public 
malade eft fatigue d'avance par qui veut obtenir 
encore un ligne de luL 

Quand une nation acquiert chaque jour dé 
ncuvelh^ lumières, elle aime les grands hem* 
mes, comme fes preeurfeurs dans la route qu'elle 
doit parcourir; mais lorsqu'elle fe fent re'trogra- 
der, le petit nombre d'cfprîts fupeneurs qui 
ediappentà fa décadence, lui femble, pour ainiî 
^ire, enrichi de fes dépouilles. Elle n'a plus 
d'intérêt commun avec leurs fuccès; ils né lu 
font éprouver que le fentiment de l'envie. 
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La diiTominadon d'idées et de connoiiTancel 
qu*ont produite chez les Européens la deHruction 
d^^Tefclavage et la découverte de Timprimeria» 
cette dilTémination doit amener ou des progrès 
fans ternie , ou TavililTement complet des focie^ 
tés. Si Fanalyfe remonte jusqu'au vrai principe 
des inftitutions , elle donnera un nouveau degré 
de force aux vérités qu'elle aura confervées $ mais 
cette analyfe fuperfîcielley qui décompofe les pre- 
mières idées qui fe préfentent, fans examiner 
l'objet tout entier, cette analyfe affoiblit nécef* 
fairement le niobilfs des opinions fortes» Au 
milieu d'ane nation indécife et blafée» l'admiration 
profonde feroit impolfible; et les fuccès militaires 
même ne pourroient obtenir une réputation im* 
a^ortelle^ ii les idées littéraires et philofophiquea 
ne rendaient pas les hommes capables de fentir 
et de conlacrer la gloire des héros. 

Il n*efl pas vrai qu'un grand homme ait plus 
d'éclat, en étant feul célèbre, qu'environné da 
noms fameux qui le cèdent au premier de tous, 
au lien. On a dit en politique qu'un roi ne pou^* 
voit pas fubOitcr fans noblelTe ou fans pairie; à 
la coût de Topinion , il faut aulfi que des grada'^ 
tions de rangs garantiflent la fuprématie* Qu'efi* 
ce qu'un conquérant oppofant des barbares à de» 
barbares dans la puit de Tignorance ? Céfar n'eà 
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& hmevoi dans rhi&oire, que parce qu^îl a décide 
da defiîn dé Rouie» et que dans Rome etoient 
Ciceron ,' Sallulte , Caton, tant de talens et tant 
de vertus que fubjuguoit l'epee d'un feul honune» 
Derrière Alexandre f 'eleVoit encore Tombre de la 
Grèce. U faut, pour Teclat même des guerriers 
illuftres, que le pays qu'ils aflerviflent foit enrichi 
de tous les dons de l'efprit hiunain* Je ne fais 
£ la puilTance de la penfee doit détruire un jour 
le fléau de la guerre; mais avant ce jour, c'eft 
encore elle» c'eft Feloquence et Timagination, c*eft 
la philofophie même qui relèvent l'importance 
jcles actions guerrières. Si vous laiflez tout Teffa* 
cer, tout f 'avilir» la force pourra dominer; mais 
•aucun éclat véritable ne l'environnera; les hom* 
mes feront mille fois plus dégrades par la perte 
de l'émulation , qud par les fureurs jaloufes dont 
la gloire du moins ctoit encore l'objet. 

De la JJttérature dans f es r^pjorts avec 

la Uberté. 

La liberte\ la vertu, la gloire^ les lumières, 
ce cortège impo&nt de l'homme dans la dignité 
•naturelle, ces idées alliées entrMles» et dont 
l'origine elt la même^ ne fauroient é!sdfter ifole^ 
«nenU Le complément de chacune e(t dans la 
réunion de toutes» Les âmes ^ui fe complaifent 



à rattadier lâ defUn^é de rhdxnmé k une penfee 
divine, voient dans cet cnfemble» dans cette i^en 
latîon intime entre tout àe qui e& bien, une 
pteuvé de plus de runite morale, de l'unité d^ 
conception qui dirige cet univers. 

Les progrès de la littérature K c^efi^à-dire, le 
perfectionnement de Vart de penfer et de f expri- 
mer, font neceflaires à Te^tafaliirement et à la con*». 
fervation de la liherte\ Il elt évident que les lu*^ 
mières font d'autant plus indispenfables dans un. 
pays, que tous les citoyens quiThabitent ont une 
part plus immédiate à l'action du gouvernement^ 
Mais ce qui eft également vrai , c'elt que l'égalât^ 
politique, principe inl^erent à toute conftitutiom. 
philofophique , ne peut fublifter^ que il vous 
claflfez les différences d'éducation, avec encore 
pins de foin que la féodalité n^en mettoit dans 
fes difiinctions arbitraires. La pureté du langa- 
ge, la noblefle des expreJIions, images de la fierté' 
de Tame, font neceiTaires fur -tout dans un e'tat 
fonde fur les bafes démocratiques. Ailleurs dier 
certaines barrières factices empêchent la. confu* 
iion totale des diverfes éducations ; mais lorsque 
le pouvoir ne repofe que fur l£^ funn^tion du 
me'ritB perfonnel, quel intérêt ne doit -on pas 
mettre à conferver à ce mérite tous fes caractères; 
extérieurs ! 



Dans un état démocratique^^ il faut craindrf . 
&ns cefie que le dëlir de la popularité n*entraine à 
limitation des moeurs vulgaires; bientôt on fe 
perfuaderoit qu*il eft inutile, et presque nuilible^ 
'd*avoir une fuperiorite trop marquée fur la mul- 
titude iqu'on veut.captiven Le peuple f 'accoutu- 
meroit à choi(ir des magifirats ignorans et gros- 
fiers; ces magiUrats etoufferoient les lumières; 
et, par un cercle ineVitable, la perte des lumières 
samèneroit raflerxâflement du peuple. v^ 

Il eft impoflible que, dans un état libre » l'au* 
irrite' publique fe pafle du confentement véritable 
des citoyens qu'elle gouverne. Le raifonnement 
et Teloquence font les liens naturels d'une aflb« 
ciation républicaine. Que pouvez-vous fur la 
volonté libre des -hommes, fi vous n'avez pas 
cette force, cette vérité' de langage qui pénètre 
les âmes , et leur infpire ce qu'elle exprime ? Si 
les hommes appelles à diriger Tetat n ont point le 
fecret de perfuader les efprits , la nation ne f *€^• 
daire point , et les individus confervent , fur tou* 
tes les affaires publiques , l'opinion que le hafard 
a fait naître dans leur tête. Un des principaux 
motifs pour regretter Teloquence, c'eft qu'une 
telle perte ifolerpit les hommes entr'eux^ en 
les livrant uniquement à leiirs imprelfions pcrfon- 
nelles. U faut opprimer lorsqu'on ne fait pas 



eonvaiaore; dans toutes les relations politiques 
des gouvemans et des gouvernes , une qualité de 
moins exige une ufurpation de plus. 

Des inftitutions nouvelles doivent forni^ un 
efprit nouveau dans les pays qu'on veut rendre 
JibreS. Mais comment pouvez Vous rien fonder 
dans Vopinion,^ fans le fecours des écrivains 
diftingu)es ? Il faut faire naître le defir, au lieu 
de commander rohellTance; et lors même qu^avec 
raifon le gouvernement foul^ite que telles in* 
fiitutions foient établies > il doit ménager alTez 
Vopinion publique , pour avoir Tair d'accordar ce 
qu'il délire. Il n'y a que des écrits bien faits qui 
puîiTent à la longue diHger et modifier de cer- 
taines habitudes. nationales* i L'homme à» dans 
le fecret de fa penfee, un afyle de liberté impéné- 
trable à Vaction de la forcer les conquerans. ont 
fôuvent pris ries moeurs des vaincus; la convie- 
tion a Xeul^ change les^ anciennes coutun^ea. Ce& 
par les progrès de la littérature qu'oi^ peut com- 
battre efRcacçuirent le§ vieux prç'juges, . Les gou- 
vemeiîieiis^ dans les pays devenus libres, ont 
befoin^ pour de'truîr^ J^$. antiques erreurs, du 
ridicule qui en éloigne les Jeunes ë^^^% de la con- 
victioi>qui CA deçach^ Vàge mûr;, ils ont befoin, 
pour fonder de nouveaux eïabliflemens, d'exciter 
Ja curiofite, Tefperance, renthouliaçme, le$ fen« 



tîmens. créateurs enfin, qui ont donne nailTance 
à tout ce qui exiAe» à tout ce qui diure; etc'eA 
dans Tart de parler et d'écrire que fe trouvacit les 
feuls moyens d'infpirer ces fcntimens^ 

L'activité' neceflaire à toutes les nations libres, 
Texerce par TeOprit de faction. G, raccroiflement 
des lumières n^ pas Tobjet de l'intérêt ûniver^ 
fel , Ël cette occupation ne prcTente pas une car-» 
rière ouverte à tous, qui puifle exciter Tambition 
générale.. Il faut d^ailleurs une étude confiantd 
de rhiftoire et de la philofophie » pour approfon* 
dir et pour répandre la connoilTance^ des droits et 
des devoirs des peuples, et de leurs magiftrats. 
La raifon ne fert , dans Ids empires despotiques» 
qu*à la réfignation individuelle; mais, dans les 
états libres, elle prot^e le repos et la liberté do 
tous. 

Farmi les divers développemens de refprit 
humain, c*eft la littérature philofophiqne , c'eft 
réloquence et le raifonnement que je conlîdère 
comme la véritable garantie de la liberté. Les 
fciences et les arts font une partie très «impor- 
tante des travaux intellectuels; mais^ leurs décou- 
vertes^ mais leurs fuccès n'exercent point 
une influence immédiate fur cette opinion pu- 
. bjique qui décide de la dellinée des nations. 
Les géomètres» les phyUciens, les peintres et 1^ 
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poètes re^vrbîent des èik^ouragieihêns (bus* le rè* 
gnede rois tout-puiflans; tandis qii0 la phiIofi> 
phie politique et religieufe paroitroit à de tels 
m«iitres Sa plus redoutable des infurrections. 

Ceux qui fe livrent à l'étude des fciences poli* 
tires , ne rencontrant point dans leur route les 
palEons des hommes» r^tocoutument à né .comp- 
ter que ee qui efi fusceptible d'une d^moiiftration 
mathématique. Les favans claflfent présqucf toi^ 
jours parmi les iUuIions » ce qui ne peut ètte foù* 
niis à la logique du calcul. Ils évaluent < d'abord 
la fotce du gouvernement y quel qu'il foit; et 
comme ils ne forment d'autre defirqiie de fe livrer 
en paix à Tactivit^ de leurs travaux» ilÀ font 
portÀ à robelITance envers Tautorite qui domine. 
La me'ditation profonde quVxigent les combinai* 
Ions des fdences exactes , détourne les favans de 
flnt^efier aux evenemens de la vie) et rien ne 
convient mieux aux monarques abfolus, que des 
hommes li profondement occupes des loix phy- 
fiques du monde , qu'ils en abandonnent Tordre 
moral à qui voudra Pen faille Sans doute les 
découvertes des fciences doivent à la longue don<& 
ner une nouvelle force à cette haute philofophie 
qm juge les peuples et les rois; mais cet avenir 
éloigne n*effraie point les tyrans : ' l'on en a vu 
pluHeurs protéger les fciences et les arts; tous ont 



^ 
/ 



/ 



/ 



XXVI 

redonti^'^ ies ennemis pjltùréls .de I$i protection 
niêmev les penfeurs et les phirofopbes. 

La poefie eft de tous les arts celui qui appar- 
tient .de plus près à la raifonv Cependant la.poc- 
lie n'^dmef: ni Tanalyfe, ni Texauien qui fert à 
deccuyrir et k propager les idées philofophiques. 
Celui qui voudroit énoncer une ve'rite' nouvelle 
et hardie , ecriroit de préférence dans la langue 
qui rend exactement et precifeinent la penfee ; il 
diercheroit l'ascendant de l'évidence, plus encore 
que les parures de rim^iuation. La poeiie a été 
plus fouyent confacree à louer, le pouvoir qu'à le 
renverfer. Les beaux arts , en gene'ral , peuvent 
quelquefois contribuer, par leurs jouiflances mê- 
mes , k former des fujets tels que les tyrans les 
délirent. Les. arts peuvent dittraîre refprit par 
les plaifirs de chaque jour , de toute penfee domi- 
nante; ils ramènent les hommes vers lés fenfa- 
lions y et ils infpirent à l'ame une philofophie 
voluptueufe» une infouciance raifonnee, un amour 
du prefent, un oufcli de l'avenir très ►favorable a 
la tyrannie. Par>in fingulier contrafte^ les. arts, 
qui font goûter la vie, rendent affez indifferens 
à la mort. Les païïions feules attachent fortement 
a l'exifience, par l'ardente volonté' d'atteindre 
leur but; mais cette vie confacree au3c plaifirs, 
amufe fans. captiver i elle prépare à HvrelTe, au 



foxnmeily à la mort. Dans. les temps devenus, 
fameux par des prQfcriptions. fapguinaires ,, le». 
Romains et les Français fe livroîept aux aqiufe^ 
mens publics avec le plus vif enipreflement; tan* 
dis que dans les republiques IieureufeSy les affec- 
tions domeftiques , les occupations ferieufes/ 
Tamour de la gloire, de'toument fouvent refprit 
dos jouiiTances mêmes des beaux arts. La leule 
puilTance littéraire qui faiïe trembler toutes les. 
autorites injuftes, c'eft l'éloquence ge'nereufe, c'eft 
la pliilofophie indépendante, qui juge au tribu- 
nal de la penfee toutes les inititutions et toutes 
les opinions humaines. 

L'influence trop grande de Tefprit militaire^ 
eft aulE un imminent danger pour les états li- 
bres; et l'on ne peut prévenir \m tel péril, que 
par les progrès des lumières et de Tefprit philofo- 
phique. Ce qui permet aux guerriers de jetter 
quelque de'dain fur les hommes de lettres , c'eft 
parce que leur3 talens ne fo^t pas toujours reimîs 
-à la force et à la vente du caractère. Mais Fart 
d'écrire feroit aulB une arme, la parole feroit auIR 
une action, fi l'énergie de l'ame f'y peîgnoît 
toute entière, fi les fentimens f'elevoient à la. 
hauteur des idées » et fi la tyrannie fe voyoit ainfi 
attaquée par tout ce qui la condamne, l'indigna- 
tion gcWreufe at la raifon inflexible. La confidc^ 
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i^tibn alor^ né feroît pas exdulîvement attachée 
aiijc talens mUitaires; ce qui neceflairement ex* 
pofe la liberté, 

"lift âiecipline bannit toute efpèce d'opinion 
pàrihi lis troupes; A cet égard, leur efprit de 
€&rp6- a quelques rapports avec celui des prêtres ; 
il exdiit de même le raifonnement , en admettant 
pour unique règle la yolont^ des fupe'rieurs. 
L'exercice continuel de la toute -puiffance des ar-. 
mes finit par inipirer du mépris pour les progrès 
lents de la perfUsliion. • L'enthoufiasme qu*infpi* 
rent des généraux vainqueurs , eft tout- à- fait in- 
dépendant de la juftice de la caufé qu*ils foutien» 
nent. Ce qui frappe Timaginatîon , c'eft la de'ci- 
lion de la fortune, c'eft le fuccès de la valeur. 
En gagnant des batailles , on peut foumettre les 
ennemis de la liberté'; mais pour faire adopter 
dans l'inteneur les principes de cette liberté' mê- 
me, il faut que Tefprit militaire f 'efface; il faut 
que la penfe'e, réunie à des qualite's guerrières, 
au courage , à Tardeur, à la decifioh » faffé naître 
dans l'ame des hommes quelque chofe de fpon- 
tane' , de volontaire, qui f 'e'tèint en eux lorsqu'ils 
ont vu pendant long -temps le triomphe de la 
force. L'efprit militaire eft le même dans tous 
les liècles et dans tous les pays ; il ne caracte'rife 
point la nation , il ne lie point le peuple à telle 



ou telle InAîtutîon. H efi egalezneilt propre k les 
défendre toUtes. li^eloquenceet la philofophie 
peuvent feules faire d^un territoire une patrie ^ en 
donnant à la liation qui l'habite les mêmes goût)^ 
les mêmes habitude et les mêmes fentimens. 
La force fe pafle du temps « et hrife la volonc^^ 
mais par cela même elle ne peut rien fondervpaiî- 
mi les hommes. L'on a fouvent repe'te' dans la 
révolution de France > qu'il falloitdu despotifme 
pour établir la liberté. On a lie par des mots un 
contre -fens dont on à fait une phrafe; mais cette 
phrafe ne chatige rien à la vérité' dé$ ch^fes. . Jû«e^ 
iixftitutions établies par la force, imiteroient tpuç 
de la liberté» excepte fon mouvement naturel; 
les foriiies y feroient comme dans ces modèles 

« 

qui v^us efTraient par leur reflemblance : vous y 
retrouves tout ^ hors là vie» 

De la Littérature dans Jes rapports €irec 

le Bonheur. 

On a presque perdu de vue l*id^ dtHnmliAur 
au milieu des efforts qui fembloient d^abord IV 
voir pour objet; et l'egoïfmttiu en ôtant à chacun 
le fecours des autres , a de beaucoup diminue la 
part de félicité que Tordre foci^il promettait M 
tous. Vainement les âmes fenlibles voudroicnt? 
elles exercer autour d'elles leur ex]^niive bien** 



veilknce; d^înfurmontables difficultés mettroîent 
'ôbltiicle à ce généreux defleiu : Topinion même le 
condamneroit; elle blâme ceux qui cherchent à 
.fortir de cette fphère de perfonnalite' que chacun 
veut conferver comme fon afyle inviolable, il 
faut donc exilter feul , puisqu'il eft interdit de 
fecourir le malheur, et qu'on ne peut plus ren- 
contrer Taffcction. 11 fautexifter fèul, pour con- 
ferver daiîs fa penfeele modèle de tout ce qui e(k 
grand et beau, pour garder dans fon fein le feu 
facre d'un enthoufiasme véritable, et l'image dé 
la vertu, telle que la méditation libre nous la 
krèpiréfentera toujours, CJL telle que nous l'ont 
peinte les hommes diftingués de tous les temps. 
Que deviendroit-on dans le monde, fi Ton n'en- 
tendoit jamais parler la langue des fentimens bon^ 
et généreux, iiTon pôrtoit rémotion- au milieu 
d'êtres égolfies. Il la raifon impartiale luttoit en 
vain contre les fophismes du vice, et fi la pitié 
férieufe étoît livrée fans ccflc à tous les dédains 
'de»la frivolité cruelle ? Peut - être finiroit - on par 
perdre jtisqu*à ii'eftîme de foi. L'homme a befoin 
de f 'appuyer fur l'opinion de Thomme ; il craint 
de prendre fon amour-proprepour fa confcience; 
il Taccufe de folie, Til ne voit rien de femblable 
k lui; et telle €& la foiblelTe de la nature hu*- 
maine» tell^ eit fa dépendance de la fociéic, qu^ 



l*hommé pourroît presque fe repentir de fés quali- 
tés comme de défauts involontaires , li Tdpiniôn 
générale Paccordoit à Teft blâmer: mais il are- 
cours, dans Ton inquiétude, à fe^ livres , monu<«> 
mens des meilleurs et des plus nobles fentiiiiens 
de tous les âges. S'il aime la liberté, û ce nom 
de republique, li puiflant fur les ames'fières, fe 
réunit dans fa penfce à Timage de tous les vertus, 
quelques vies de Plutarque, une lettre de Bnitus 
àCiceron, des paroles de Ca ton d'Utiqùe dans Ifll 
I langue d'Addifon , des réflexions que la haine dd 
la tyrannie infpiroit à Tacite, les fentimens re- 
cueillis ou fuppofe's par les hiftoriens et par les 
poètes, relèvent Tame, que lle'tiiflbient les e've'nc- 
mens contemporains. Un caractère e'ieve rede- 
vient content de lui-même, Pil fe fent d'accord 
avec ces nobles fentimeois , avec les vertus que 
rimagination même a cfaôifie^^ lorsqu'elle a voulu 
tracer un modèle à tous les ficelés. Que de oon« 
folations nous font données par les écrits d'uncer* 
tain ordre ! Les grands hommes de la première an- 
tiquité, fils e'toient calomnies pendant leur vie, 
n'avoient de reJTource qu'en eux-mêmes; maisi 
pour nous, c'eft le Phedon de Socrate;; ce font 
les plus beaux chefs - d*èeuvre de l'éloquence qui 
foutiennent notre a me dansfes revers. Les yhi* 
lûfophes de tous les pays nous exhortent et nous 
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encouragent;, et cette langue pénétrante de là 
morale et. de la connoiflance intime du coeur 
huipain, femble f *adrefler perfonnellement à tous 
ceux qu'elle Cpnfole. \ 

Qu'il eft humain , qu'il elt utile d'attacher à la 
littérature, à Tart de penfer» une haute impor- 
tance ! Le type de ce qui elt bon et julte ne f 'a* 
neantira plus; Thomme que la nature deftiné à 
la vertu ne manquera plus de guide; enfin (et 
ce bien elt infini^ la douleur pourra toujours 
éprouver un attendriflfement falutaire. Cette 
trilteflTe aride qui nait de rifoleihent» cette main 
de glace qu'appefantit fur nous le malheur» lors- 
que nous croyons n'exciter aucune pitie\ nous en 
fommes du moins prcferves par les écrits confer- 
vateurs des idées, des affections vertueufes. Ces 
écrits font couler des larmes dans toutes les (îtiia* 
tions de la. vie; iU élèvent Tame k des médita- 
tions générales qui détournent la penfee des pei- 
nes individuelles; ils créent pour nous une 
fociete, une communication avec les écrivains 
qui ne font plus, avec ceux qui exifient encore^ 
avec les hommes qui admirent , comme nous, ce 
que nous lifons. Dans, les deTerts de l'exil , au 
fond des priions, à la veille de pcrir, telle page 
d'un auteur fenfible a relevé peut-être une ame 
abattu»: moi qui la lis, tnoi.^'elle touche^ ja 



XXXUI 



Croîs Y retrouver encore la trace de quelques lar- 
mes; et par des émotions Temblables, j*ai quel* 
ques rapports avec ceux dont je plains £ profon* 
dément la deftinee. Dans le calme, dans le 
bonheur, la vie eft un travail- facile; mais on ne 
fait pas combien» dans l'infortune» de certaines 
penfces, de certains fentimens qui ont ébranla 
votre coeur, font époque dans riiiitoire de vos 
imprelfions folitaires. Ce qui peut feul foulager 
la douleur, c'eft la poflibijitë de pleurer fur fa 
dèltinee, de prendre à foi cette forte d*intcrêt qui 
fait de nous deux êtres pour ainli dire fepares, 
dont Tun a pitié de l'autre. Cette relTource du 
malheur n'appartient qu'à Phomme vertueux. 
Alors que le criminel éprouve Tadveriite, il ne 
peut fe faire aucun bien à lui-même par fes pro^ 
près reflexions ; tant qu'un vrai repentir ne le re- 
met pas dans une dispolition morale , tant qu'il 
conferve Tàprete du crime, il fouffre cruellement: 
mais aucune parole douce ne peut fe faire enten- 
dre dans les abîmes de fon coeur* L'infortune 
qui, par le concours de quelques calomnies pro- 
pagées, elt tout • à -coup généralement accufe, fe- 
roic presque aufli lui*mème dans la fituation d'un 
vrai coupable , fil ne trouvoit quelques fecours 
dans ces écrits qui Taident à fe reconnoitre , qui 
lui font croire 4 fes pareils ^ et lui donnent ralFu- 
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rance que , dans quelques lieux de la terre , il a 
exific des êtres qui f 'âttcad|-iroient fur lui , et Lb 
plaindroient avec afFcction , fil pouvoit f 'adrefler 
à eux. 

Qu'elles font precîeufes ces lignes . toujours 
vivantes qui fervent encore d*anii, d'opinion pu-, 
blique et de patrie! Dans ce ilecle où tant de 
malheurs ont pefe fur Tcfpcce humaine, puiflîons- 
laous poffeder un écrivain qui recueille avec talent 
toutes les rcRexions mélancoliques , tous les ef- 
forts raifonnes qui. ont été de quelque feçonrs aux 
infortunes dans leur carrière: alors du moins nos 
larmes feroient fécondes! 

Le voyageur que la tempête a fait échouer fur 
des plages inhabitées,) grave fur le roc le nom 
des alimens qu'il a découverts, indique où font 
les reHources qu'il a employées contre la mort^ 
afin d'ètr« utile un ]OÛr a ceux qui fubiroient la 
même deftinee. Nous» que le halàrd de la vie a 
jettes dans l'époque d'une révolution, nous de- 
vons aux générations flitures la connoilTaace in* 
timedeces fecrets dé Tame, de ces confolations 
ifiattendues, dont la nature confervatrice f'eit 
Xiçrvie pour nous aider à traverfer l'esditence. 

jPian de t Ouvrage. 
.Aprèa. avoir raflemble quelques*unes des idées 



gaWiftles- qui' montrent .k puîÛance que peut 
exercer la littcrature fur la deftinee de Thomme, 
je vais les develcpper par l'exànien fuccefGf df>.s 
principales €pûque& célèbres dans rhiftoire dés^ 
lettres^ La première partie de cet ouvrage ceit- 
tiendra une analyfe morale et ^bUofophique de 
h litteratuiTe [ grecque et latine ; quelques ré- 
flexions fur les coxiijfqiiences qui font reïultees; 
pour Tefprit ha'naain» des ;iiKvaIionâ des peuples 
du nord ^ de rcfiabHiiTement de la religion chré- 
tienne» et de la r^naiiraxic^.des. lettres; tua apr 
perçu rapide distraits diitincjiti& de k Etteratubo 
moderne, et des oblervations plus détaillées fur 
les cbefsnd'oeuvrj^ido la langue italienne,, an^ 
glaifey allcnjande et françaiCe, confideres félon 
le but gênerai de. <;ét guvrage, tfëtt- à.^dire, d'a¥ 
presses. rapports, qui exiftent entre Tel^t politique 
d'napays et iNsfprit dominant. de Ja littérature. 
J'effayerai d^ nxbixli^r quel el\ le caractère \quQ 
telle ou telle- forme de gouverneuient àoune à 
VeietquenceY les idées àe morale que telle ou telle 
croyance rdigieufe développe ùûni i'efprit bu-» 
main» les. e£Bets d'imagination qui font produits 
par la creduUte des peuples»' les. bc^utt's poétiques 
qui appartiennent au climat, le degré' de civili*. 
{ati0[n le plus favoralâe à la fprce ow à ^la perfec- 
pQtk de la littférature » les differeûs cbangemess 
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qui fe font introduits dails les ëcrits r,omnie' dans 
les moeurs , par le mode d'exiftence des femmes 
avant et depuis r^tabliffement de la religion chré- 
tienne, pnfih le progrès univerfel des lumières 
par le lîmple effet de la fuccelEon des temps; tel 
eft le fujet de la première partie. 

Dans la féconde, j'examinerai l'état des lu* 
niièrès et de la littérature en France , depuis la 
révolution^ et je me permettrai 'des conjectures 
fur ce qu'elks devroient être, et fur ce qu'elles 
feront, ii noils pofledons un jour la morale et la 
liberté' rq)ublicaine. Pour arriver à l'inconnu, je 
me fers deVanalogie du paffe ; et rappellant te que 
j'aurai obferve dans la première partie fur l'in- 
fluence qu'ont exei'ce'^ telle religion» tel gouver- 
nement ou telles moeurs , j'en tirerai quelque«s 
eonfequenoes pout lavenîr que je fuppofe. Cette 
féconde partie montrera à-la- fois, et notre de- 
gradation actuelle, et* notre amélioration poIEble. 
Ce fujet ramène neceffairement quelquefois k k 
lituation politique de la France depuis dix ans; 
mais je ne la coniidère que dans fes rapports 
avec la littérature et la philofophie, fans me 
\ livrer à aucun développement étranger à inon 

.but. 

.En parcourant les révolutions du monde et 
la fuccelGon des iiècles , il eft une idée première 
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dont je ne àéiovanae jamais nïoti attention; c'gSl 
la perfectibilité àe refpèce ixumame^ .Je ne peaXe 
pas que ce grand oeuvré de la. natnre morale ait 
jnaiais etc^ abax^onpe; dans les* périodes lumi«- 
neufeSy comme dans les ûèdeS 4^ ténèbres |. fa|) 
marche graduelle de Tefprit hmuam.B*a point ete^ 
interrompue* . . .• 

Ce fyltème eft dievenu odieux à quâgnes^per^K 
fonneft^ par les eonlequences atroces qu\>ii en a- 
tirées à quelques qioques desadteufes de la revo<» 
Ixtàon ; mais xîeii entendant ji^a moins de «p*»* 

» 

port avec .de telles^ confequeiKes que €e noble 
fyltème. Comme la nature fait ^petqûefois fervsi?! 
des maux paitiels . au bien général ^ de âupides 
b^bares le croyoîent des législateurs fiiprèmes^ 
en yer^nt fur Tefpèce humaîne des infortunés: 
fdns nombre dont ils ie promettaient de diriger 
}es effets» et qud^n'imt ametie que • lo malheur et 
la âeftructioni Xa pbilbfbpbie.pem:'quelquè&(is' 
confidercr les jOfialUcttrs pafleis: cdom^e des leçi6ns' 
utiles» comme des moyens vepaxatisiaps dans ^ la- 
mai» du temps; maia* cette idée: n'autorile point 
à Tecarter fol- m^ne' en oueune dtconltaoce des 
h>ix pcfitiv^idela juiticeé L^'efpril humain ne 
pouvant jamais connoîtrc l'avenir avec certitude» 
la vertu doit être Ib divination. Les fuites quei« 
conques des actions des hommes ne fauroient. x^ 
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les rendre innocentes» ni les rendre coupables; 
rhomme a pour guide des devoirs fixes , et non 
dès combinaisons. arbitraii*es ; et rexperience;mê- 
me a prouve ^u'bn n'atteint point au but moral 
q^*Qn fe propoTe, lorsqu*on fe permet des moyens 
coupables pour y parvenir. Mais parce que des 
hommes cruels ont proftitue dans leur langage 
des exprefiions genereufes, Tenfuivroit-il qu'il 
n' eit plus permis de le rallier à de fublimes pen- 
r^es ? Le fcelèrat pourroit ain& ravir' à Bhomme 
de fadciè tous les objets de Ton culte; car c'e& tou- 
jours au nom d'une vertu que (e oommettiait les 
attentats poUtiques;. 

«Non, rien ne peut detaclier la raifon des 
idées fécondes en refultats lieuirenx. . Dans quel 
découragement T^fprit né tomberoift ^il pas » f 'il- 
œflbit d*e%eW que chaque jour ajoute à la maHe 
des lumières:^ que chaque jour, dès vmtcs philo- 
fophiques acquièrent un développement nouveau; 
perfçcutiona, . calomnies ^ doulëura, voilà le par- 
tage des penièiirs courageux cef des .moralises 
éclaires. Les ambitieux et liss; avides, tantôt 
diérchent à tourner en de^ilioa la duperie de la 
confcience, tantôt Tefforcent; de iki^ptofer d'indir 
gnes motifs à des .actions genéyeufes : ils ne peu- 
vent fupporter ique la morale fubiifio encore; î^ 
la. poursuivent, dans, le coeur ^^ elle» Te réfugia* 
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L'envîe des méchans Tattachè à ce rayon lumi- 
neux qui brille encore fur la tête de rhonim^ mo- 
ral. Cet éclat que leurs caîonwiics abicurcifleiitt 
fouvent aux yeux du monde» ne ceffe jamais 
d'offusquer leurs propres regards, <^ue deyicn- 
droit r^trc cfilmable que tant d'ennemis perfecu- 
tent,,fi Ton vouloit encore lui oter reFperance 
la plus rcligieufe qui foit fur la terris^ les progrès 
futurs de l'efpèce lùirfiaine? 

J'adopte de toutes mes facultés cette croyance 
philofophique : un de fes principaux avantages, 
c'eft d'infpirer un grand^ fentiment d'elevatîon ; et 
je le demande à tous les efprits d'un certain ordre, 
ya-t-il au inonde une plus pure jouiflance que 
l'élévation de Pâme? Ceft par elle qu'il exilte 
encore des momens où tous ces hommes li bas, 
tous ces calculs II vils dîspàroiflent à nos regards. 
L'avepir des idées, l'avenir de la vertu, l'avenir 

« 

de la gloire, infpirent une force nouvelle; des 
împreflions vagues, des fentimens qu'on ne peut 
entièrement fe de'finir, fotilèvent le poids de la 
vie, çt tout notre être moral f 'enivre du bonheur 
et de l'orgueil delà vertu. Si tous les efforts de* 
voient être inutiles , fi les travaux intellectuels 
etoient perdus, fi les fiècles les engloutiflbient 
fans retour , quel but l'homme dé bien pourroit-il 
Te propofer dans fes méditations folitaires ? Je 



<, V 



XL 



fuis donc revenue fans cefle, dans cet ouvrage, à 
tout ce qui peut prouver la perfectibilité de Tes- 
pèce humaine. Ce n'eft point une vaine théorie, 
c'eft robferyation des faits qui conduit à ce reful- 
tat. Il faut fe garder de la melaphylique qui n'a 
pas Tappui de l'expérience; mais il ne faut pas 
oublier que, dans les Iiècles corrompus, Ton 
appblle melaphylique tout ce qui n^eft pas auÛi 
étroit que les calculs de l'egoîfme, aufli politif 
que^ le» combinaifons de Tinterèt perfonndL 
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Lfi» fticisès étoonfttisvd^^ GtéùÈ dififfi ta lUtetAturë , «t 

tie nne objection contre lif't>(Éfrfédt{Mf}t^ pregrdfivc^ de 
Pefprit hattifttm Its pk'emiêrs écHvatnd qui fidUs ibie&t 
eooutis» dirôH * on » et en pRfttcultef lé premier poète, 
ïi'otit Jpoitit ët^ furpftifés depobi pfèi .de troi^ mille ans, 
€t fouvent iteéthè' les faetselfeiira et letl tmitatenni ^des 
Grecs font reft^iî? bien' nti »de(lbas d^enx« J'ai eomprto 
fous ta ^énomitiatton de littérature » la poâie» l^^loqneti* 
ce» l^hiAoire et la phMofophiei ou Petudede Pbomme 
moral. Dana cea diverfea branchea de la llttératur^PvU 
faut diftbguer^ce qui appiardent à Pimagination « de ce 
qui appardeiit à la penfëe : il eft donc néeeflaire d^examt* 
&er joaqu^ à quel point Pane et Pautre de ces (kcalt^s font 
perfectibles ) noua (kttrona alors quelle eft la principale 
cattfe de la (bpilriorité des Grecs dans les beaux arts» et 
tous verrons enfbtte û leurs connoiflances en philoTopbie 
ottt été au-delà de leur fiède» de leur gouvernement et 
de leur clvililktion* 

On peut marquer nn terme aux progrès des arts \ Il 
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n^eti eft point aux découvertes de la penlce* 'Or» dans 
k nature, morale 9 dès qu'il exifte un terme ^la route <m 
y'cbndûtf èft pfotnptement parcourue; mais les pas vont 
toujours lentft.dûas4i»^ éarrièt^ flHii^drtiësi Cette ob- 
fervation me paroît f ^applique r encore à beaucoup d'au- 
tres objets que ceux qui font uniquement du reûbrt de la 
lîtteratugi. ' itp|/;bj^çi.K «arts ^te-^ffôpt p|lSi*j)|îfertîbIes à 
rinfini; aufTi Timagination^ qui leur donna nailTance^ 
eft- elle ^bémtUti^ plus brilliàDte' dati^ iêls^^mièrés*im' 
preffions que dans Tes fduvenlfs même les plus heureux. 

La poéfie moderne fe compofe d'images et de fenti- 
m^. .\§5a«ïf!ïMP^«»îi?f rapport f^îriterartp^tienftJ^riiiiï' 
ttiâwn:^»' to^^w;^ïftW3 lq;i^c9ad,:. fi J'éte!qa«ocç.4e* 
lHiffiol»*t. Çf^eft daMle»pr^jer,geiw^^rtfe^ par laiden- 
tîrifiaon anînaee des* objets çjttéfiqiOT.^qa^ileft G>-§0<S;Vn|: 
.ex€«ljc4«»sjar ptos..«incifnn^ woquq '^M^MtéMw^ 
fin eîcprixi»n^icerflii.'op; égi;qi>He«-M,^ë-:K^ittj^vpiïi4(m ftjrt? 
^leietique^ recourir; à ^c^ images pou9.'f<]^fîer deS'imr 
IHreifions ; mais la poéûe prçpr^mmt^ (Ï^ji e^ofir Part d^ 
-pïiHidrô par la parole tout- ce qnj fWfip^fT«Ptfjbr«îgajrM 
{^Uilioçe des fentim^s avec Lçs fenfations eA(lidi^Jà,<ift 
priB99^ér pas vers la philolbpïip.. H ne Tagitltci que.}^ 
la poéfie 4 jeoalidéree feulement optiime l'imit^lK^ti' 4f^il^ 
nature phyfique. « Celle-là n'eft ppint filfteptilde 4'Ai^ 
perfection jodéfinîe. ' .ji.?:- \ :\ 

Vous produifez de nouveaux effeta par I4i. mêmes 
moyens, en* les adaptant à des lat>gueâ différentes. Mais 
le portrait ne peut aller plus loin que la relfemblapoe^ et 
les fenfations font bornées par les (eQ$. La defcriptioft 
du printemps, de Torage, de la nuit, de la beauté, des 
combats, peut fe varier dans fes .détails.} mais la.plus 
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forte împfldGon a jif) être produite 4){iii le premier poète 
Hm a- fa les petndn. 1 Les élémens.ie combinent, mais 
se fe multiplient pa&. . Vous perfocttomiez par les nuan^ 
ces ; mai» cdai qui a pu f 'emparer avant tous les autres 
des coaleùrs prhnîttv^â , confervô un mérite d'invention^ 
donne aies-tahleaux un éclat. que fes facceileurs ne^pea- 
fent atteindre. 

Les cantraftes de la* nature, les effets remarquables 
qai frappen^ tous les yeux, transportés pour.la première 
fois dans la poéfie, préfententà riniagtnation ies peintu- 
res fes plo» ^nftrgiqa^ > et Ic!^ oppofitiôns les plus ïim* 
pies. Les penfées qu'on ajoute à la poéfie, font oit heu- 
fCQx :déyeioppomQnt de fes beautés ; inais ce n'eft pas la 
pdéfie mêne^ Ariâote.l!a nonranée le premier. un art 
d^inihattoo.' *La puif&nce de la raifoa fe .développe , et 
{'étend chaque jOU7>à des objets nouveaux. Les'£èïites 
en ce geotaefoDt.hintlefs des^fiècles; les générations 
partent do f)oint où ' fe font arrêtée^ «les gétiérttflQli'fe 
précédentes 9 ^et tes^ehfeiirs 'philçlbpfaes fornnentâ tra- 
vers les temps uiie chaîne d'idées que o^int^rrompt point 
ia mortf^ii oÉ^en eftpas de mêibe dé la poéfie^i elk^peut 
atteindre; du ptemier jet à., un certain genre de beautés 
qui ne. feront^ point furpafleesv^ et tandis qae dans les 
fciences progrellives le dernier pas eft le plos étonnant 
de toqs^ la puilTance del^imaginatioU eft d^iutantplus 
vive qne TexerGice depett^ puifl'ance eft plus noqve^q^ 

Les anciens étoient animés par une imagination en- 
tbouiîafte^ dont la méditation u'avoit point analyfélef 
jtnpreffions. Ils prenoient po0eiQon de la terre. noi^ ea« 
core parcouru^, npù encore déciite} étpnn^ de chaque 
jouiliance, de chaque productiou de 1^ natare. Us y 



plaçoient un dieu ponr thonorer» poQr en aflbrer la da ^ 
rée. Us écrivoient fans autre modèle que le^ objets même 
qu'ils retraçoieot;- aucune. littérature mticédçnte ne leur 
fervcdt de guide ; Pexaltatîon poétique f ignorant elle- 
même» a par cek feul un degré de force et de candeur 
que Pétude ne peut atteindre, c'eft la eharme du premier 
amour; dès qu'il exifte une autre littérature, les écri« 
vains ne peuvent méconnoître en eux*mcineft les fenti* 
mens que d'autres ont expriméa^s ils ne font plus étonnés 
par rien de ce qu'ils éprouvent ; ils fe favent en délire s 
ils fe jugent enthoufiaftesi ils ne peuvent phiîs crcdre à 
une infpiration furtiaturelle. 

On peut'confidtfrer les Grecs, relativement à la litté»' 
rature, comme le premier peuple qui ait exific: les 
Egyptiens qui les ont précédés. Ont eu certainement dei 
conncriâances et des idées, mais Puniformîté de leurs 
règles les rendoit, pour ainiïdire, immobiles fous les 
rapports de Pimagination ; les Egyptiens n^avoient point 
fervi de modèles à la poéfie des Grecs i elle étoit en effet 
la première de toutes (i); et loin qu'il faille Pétonner 
que la première poéfie ait été peut-être la plus .digne 
de notre admiration , c^aft a cette circ'onibnce même qu^ 
eft due fa fupériorité. Donnons encore à cette opinion 
quelques nouveaux dêveloppcmens. 

En examinant les trois différentes époques de la lit« 
térature des Grecs , on y apperçoic très « diftinctement 
la marche naturelle de Pefprit humain. Les Grecs ont 
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fi) Ou croit que h foéht ^M Hébreux a précédé celU 
d'Hom):re ; mais il v i^aroit p«8 ^uo 1m Gtecs eo nient eu au* 
«usa connoilTanGC. 



« T 

été û^skari, dans les temps recules ide leur hifiolre eM« 
nor^ iUoftréé ^piif lenrs poètes. Oe& Homère qui e«( 
laotérUb la premièite ^oqib de la littérature grecque : 
pendant te fiècle de Périclès,. on remarque le^ rapides 
progrès de tartdramatiqne', de rcloquencea delatto« 
rde etlésiOQmmeocem^nsde'ls.philoibpbie: du temps 
d'Alexaivdre , i une ^tude plus approfondie .des feienees 
philofophiques devisut l'occupation principale des hom«» 
mes fupérieur$ dans les lettres, U faut, fans doute » iimi 
eertain dêgr^ de développement dans l^rprit hunvdn« 
pour atteindre à la hauteur de la poéfie } niais cette par* 
tie de la littérature doit perdrei néanmoins quelquesuns 
de fes éiFets ,■ (lorsque les progrès 4e la dvilifation et de 
laphiloibpliieref tifient touteiiles erreurs de rimaginalion* 
On a bèâuopilp dit que les beaux arts, quc^ là. 'poéfie 
prof);)érQtentfur-tont dans les [fiecles corroB>pas; oelu 
iîgniâe feulenmitlque la plupart des peuples libres ne ^ 
fiant occupés que de eonferver leur n^orale et le^r Ubert^a 
tandis que ksrots et les cihe£i 'despotiques 09t esçoUn 
ngé volontiers les diftrsctions et les nmufemens^ . Mais 
l'origine de la poiéfle « mayi le poëme lé plus iremarquan 
Ue par IHm^iaation, cehi d'Homère , eft d'un tempsi 
rendmmê pOfirlft fimplicitç: dirs moeurs ; ce nVftfràl^ 
vertu ni la dépravation .qui fem/i^pl tonpifent iLla^poâlei: 
mais eUe doit heattoO0|x à. la' nouneauto^ de la nature «(à 
I^n&nuede:latst)d]jlationi k* jéune£^ dif poète ne peut 
fiim;deer en tout è: celle du gmiie )Mimaini:>il £ptquev 
ceux qui écouteiiit les obanta poétt^t fol^i^^Atid^s de 
la nature entière ^ étonnas pat {è% meriKHlk^ et Sei^iblea 
à ^ impre0i00s.( 1^ di0ieidt4a'quar|irêrQa$e(Qi|.tune^ 

dii^fition plas.pbil9&!phl^a«.djp9L;lesc«»^^^^^^ ft^ 
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beaôtés ; x^eft aii fhlSÉu àes bommes\qm ;f ^oiMtei^^mt 

''li^arfgine>4es'fociét!és ,, kt formation jdtsilan^oes^MS 
prâ^îérs 'pas'de l'dpi^it humain 'ooas!^ikiat eittiorea^ent 
tfiC0&tiii8> et «i*^àofa!éft 4&l<i6 iat^aofc^j/miigéoéviib^^ que 
cetttt nisétopbyfiqwtqTqJQppèie -ée fattST^-à Itap^^ dàifèè 
{j&èm^s'i et 19 e peftr.jamai8 avoir: pfiOffIè9&.,aÀicaneQbf 
ft¥vatî6n pofitive, Mkîs uue réflexion qiie je ferai xepeiM 
dânt fur ce fujet» ^pabcéflqn^iellei eft oéceiBiiÈe/à oehu^qoe 
jé'&âité, c-eft que la |iatate morale afcqufohîi promptes 
tn&nrt Gp qqUl raiit^%/foti)4éife|oppei]ieal?^'icoibttie Jb niH 
ture phyfique decoùvfd é^à\;iiocà ee' qap'eCbiDécei!k>re>à ik 
conservation. Laionce cii^ricid ar:étë:|anofE^e da n4i 
e^âilli^. '« Le$ ppodQctÎQiis fnxtritiTé&, .{t^sjiéêiéR éhkàen' 
tftifès^ tfntété, poQtr'aÎQ^fidfre, dffôrteà-cciVmnflie ipoQ«' 
tahémenti; Ce dont il ^RnAtix^ stnptvléax ioéroin , il i'à 
pVb'tnptèinenl <:oni!iau; mais'^les progrès ^ oatilhî^^i'lea 
découverte inàitpftfùii^à; font à prop^rtfoi ipfink&etit 
^tôs'ieBls qtieivs peeintors 'pas. llIfaioblB'qti^ofie.'itiaia 
dii^^ië^lN^ilduin^ Piiomme daiis les reoiierQ|ies;.ôécei&ires 
àftm ÊXiftenée, et^Ie iliirré> à tcii*mètti^» d^slès etqddsî 
éMone billhé mbiiiâ innnédiate. 'Sitôt fieiàta^, ^ la 4bio* 
ùe7deurieiai!gUe;ftc3Hè:éa:^ii«jç, iuf)f)Ofe^iiiie:roulede 
obnâxinàtfoas abstsUii1)âiMfcMîàu:-4fiffQff:d^8 oonooSSanceit 
Aiétsipliyfique^qQe jïoffîâojedtlea ém^kUls/lqiiipiirloieat} 
eepefidant i ave6'4iHM( libsttt^ catteUaftgào^pérfecttpniiée; 
fiii^ié^lb^lscn^ge iéft J^%îl&i;kmetrt :néc« pCAir acquérir 
fcMJréi le» ^utres^idév^toppérïi^ûs; ^;> ptfr^Aitie ftute 'de 
pMgê'} «cet inftrumi^t^tiiifté'^^fiiQS .qu'^ la ni^mê épo- 
(jù'è ; aoCMi 'hbmiMlpiriift M|dodre,dH]QS quelque autre 



fejef gae fe foît, à ja BW^n?Ç^§l^.^tWtujp^i>^^ la 
compoigtîoo d*una gra^ç^nfiîrei ^r aijt^jH'^jmfoft-ïiedpi- 
mt point être cong^jçr^s cori^a?«,4ff-^®ffifiH^^^ pr<^î 
Smi^ qfue- le kroit tappoÇ^r Ja jai4is^kifp<ifi^ fie i^ç^.lanf 

goei C^ %vk%s. footjf : ç'eft poètes jt ^'ifel tQftt^^ofaKPI^i 
à cet égard. • « ■' - :- ■ - ;• ' M^.-r-uip •'> ,!: •':• 1 

tûmes »|i0sjemps ftéf pSju^si 'étoîespt Ô^g^rti^rf^tgroiç 
pye^ »Hà. im»ges Roétiqw?. i Ji^W W»t ^B^ft^-gW^ 
qufil^fi^tir n'^ft ;pQint VQi homme 90f^^^i(^&:^f'j9li^:hj^ 
autres hommes, aï ife»lv«W mUfe» de.fcftpf^Jj?,, et d© 

toujajirp *P Oipgof^?«v#ftJeft'lumièfe« 4^ i^8|,ÇQflten?po* 
rfiins.» etPon doitJcalcuJ*r,»:à-péH.pJ^j }J^Tp9|»i)î«n.l^ 
pei^e ji'ta bo9imft.pc^t! déparer k$.^iV)ifliM!P<E$ dç 
fon ,tafnps^ . Homère. a repueîlU les trftditlons.^ui exis^ 
toient lorsqu'il « vecu^. etThittoire d^ttos.4ei; evéne^ 
roeiis prîncipaqx iétoît aiqra très *poiçti^iie en elle- même, 
Mq&is il y av^ de cooiimimications: faciles entre les 
divers pays,- plus le récit idesilîte.fegrtîflrifl^îUipMrrima- 
ginatîon». les.brigatiils et les animtux férooes ^qui Infes-^ 
toieut'la terre, réQdoîentlê& exploits de$ goctf-f ier^ né- 
ceffiiîres'ià^laiféeudtc itidividueliede letirs CQncttoyep^l^ 
les 'évéïémensj publics ^ayant une inâuence directe fut» ki. 
deftinée de chacun)^ «ll^Tecolinoiflaircp et. la cc^iute: am« 
moieBt Peptboufiasme. On *confondoil eniembl^ les- hé* 

• 

ros: et Jes4i«ux9 PtarcQ qp%n en atrtendni^ les* mdmes fe^ 
coursj.et les Jiàutsfiftifès ide 3a guerre rofircnentà iVfprit 
épouvanté avee.d^ traits gigantesques^ Le mel*veiIleuK 
fe mêlpitainfi à la natQmLmoirale coni«ae à la Qstulre phy* 
fique. La pfailofophie^ e'eftVàodire^ la cQonoiflance 
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des cftafefl'èt^dë'Ieufs effets; porté Vadmlration des peu- 
feùrs fur l^fémUe da gmtid ouvmge de la créatioti; 
mais chaque fînrparticûlîer reçoit une explication fitibple, 
Phonriiiey en afcqù^fant la facaltd de* prévoir^ perd beai» 
coup de celfe derétonaev, et l^enthoufiasmei comme 
reffroi» fe compofe fouveut de la furprîfe» 

On accôfdoi^/ dans Pkérolsn^ at^ti^e, une grande 
eftime à la force do corps; la valeur fe compofoit beau* 
conp moins de vertu morale que de puiflànce pbyfique; 
la délicateffe du point d^honneur, le refpect pour la foi* 
blelTet ibbt les Id^s plus nobles des fiècies fuivans. Les 
h(!ros grecs racbùfent publiquement delâcbétë, hûU 
d'Achille immolé une jeune fille aux yeux de tdtss les 
Grecs <}ui ap{>laudiSent à ce forfait Les poètes fiivolent 
peindre de U niia'hière la plus frappante les objets exté^ 
rieurs ; mais Ils' ne di^ifinoient jamais des caractères « où 
la beauté morale filt conO^rvée fans tache jusqn^à h fin 
du poëme ou de la tragédie, parce que ces cariatctères 
n'avoicnt point de modèle dans la nature* . Quelque 
iUblimé que foit Homère (far JH>rdonna|ice des évén^mens 
et la grandeur des caractères, il arrive fouverit à fe^ 
commentateurs de fe transporter d'admiration pour les 
termes les plus ordinaires du langage, pour de fimples 
éplthètes , comme fi le poète avqit dépQUvert les idées 
que ces paroles exprimolent avant lui. 

Homère et les poètes grecs ont été remarquables pat 
la fplendeur et par la variété des images » mais nbn pax* 
les reflexions approfondies de Tefprit Le poète a vu, 
il vous fait voir; il a été frappé, il vpus transmet fon 
impreffion, et tous fes auditeurs, à quelques égards, 
font poètes aulU comice luii ii$ croient, ils admirent^ 
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ÎK ignorent j îb f'étonneaè, et la eurîôËte de l'enfiincc 
fHinit en eux aux pafiions des homnres, LilVz Homère, 
il àêont tout 9 }t \«oa8 dit que lUU €fi entourét ^éaui que 
la farine fait la for^ de Vhommti que UfcUil efi à mHi 
au*d^ffuf de vos tttfs, II décrit tout> parce que tout 
int^reflbit encore fesr eonten^porains* Il fe répète queLt 
quefoisTji mais il n*eft pas monotone, parce qu'il eft fatit 
f^lTe anim^ par des fenfations nouvelles. Il nVft ps fati-» 
gant, parce qu'il ne vous prêfente jamais dMd<$e8 ab(lral* 
tes , et que vous voyages avec lui à travers une fait^^ 
^'images plus ou moins agr^bles», mais qui parlent tpuw 
jours aux yeux« La métapbyfique, l^irt de génêralifer 
les id^ , a de beaucoup h$t^ la marche de refprit htt« 
main; «sais, en abrogeant la route, elle a pu quelque* 
fois la dépouiller de ibs brîllans afpects, Taus les objets 
fe préfentent un à un aux regards d^Homère; il ne choifil 
pas toujours avec ftlvèritéji mais il p^int toujours avec 
intérêt. 

Les poètes grées en général mettoîent peu de combl- 
naifon dans leurs écrits } la chaleur du climat, ta vivacité 
de leur imagination, les louanges continuelles quNIs re« 
cevoient^ tout confpJroît à leur donner, une forte de dé- 
lire poétique qui leur infpiroit la parole, comme les 
eompofiteurs italiens trouvent les aîte en modifiant eu^f* 
mêmes leur organifation par des accords enlvraiis« Lar 
mufique ôoit ohe» les Grecs înféparable de la poéCe; et 
rharmonie de leur langue achevoit dWimiler le$ vera 
aux accens de la lyre. 

Quand en aime véritablement la mufique, il eft rare 
qu^on écoute les paroles des beaux airs« On préfère de 
le livrer au vague indéfini de h rêverie gu^exdtenk les 



figent cc^ i(14fia 4i^lr^iJ>V ijUM^JftHffl'^g^tds ^ jteiitofcrtt 

tC^f ce Ha*Ms^^jmpA,:- pfitjr pf^i>4ç^/lw Objets e^ffip^e.lef^ 
aDcjen^-lpSpÇrtt.ÇPIlfîi^ç's, Nc^,gr»iMis ipcrivatD$ ont mid 
d^Qf i^uys: yçrs to^^cheffies (je mHr« ^Qcle; tQai&.toiiibé» 
is^'fQfmes 4« I?, poéfte,» toat ce- qal CQnftkue l'effêocê 
d#:p0t. ^rt, îfpss i^empxuWQ^s de 1» littérature i^tique, 
P«l€^. qu'il ;€§: impoffibletf je 4e rçpète, 4e dépalfi^r uiw 
certaine boçn^'dajii^ .les. arts j» même 4aa$ 1^ premier dé 

tô\*S , la pfteTlÇ» ; ;• . 

- vOr rctïp^gqyeji. avfç raifon, que le goût de la pre- 
mière littçrature ( à quelques exceptions près que je mo- 
tiwrai en pprla^t4w -pièces de théàtrç)^jcoit d'une gl-an- 
ée. pureté; m^is comment Je.hon goût iPexiftcroît'il 
pa$» djaî?& mbpndanqe et dans la nouveauté de tous les 
objets. agrçAble^ V ,C'eft la fatiété: q«i fait recourir à la bi- 
zatreri^; Q*eij:]p.V-^foîn de variété qui rend fouvçnt l'eC- 
prit r^cherch^i wi^ies Grecs, au milieu de tant dSma- 
gcfs et de fenf^qfis yives, Tabandonnoientli peindre 
celles qui leur cauiotient le plpp de.plaiiir. Ils dévoient 
leur boti goilt skiitx, jouilTanoea mème^de la nature; nos 
théories ne font que l'analyfe de leurs impreifions. 
< .i-e pseganifîme .de^Qrecs Aok l'une des princîpiales 
eaufes.de Ja perfççtioA sfelçur gout dans les arts s ces 
dieuci:* toujoura près dfsjiom'meâ, et néanmoins toujours. 



2\i*4eJSfas 4^iiivofpn]^itnimtTâ4gaMqebk 

formes da|«s»it!SKiJkir^!g6ÎJte9ri<ité teIUéftUi;9^LC«ttt^^m^M, 

€hfei^^d^i(KmVre.4eîallJt^ètB>e}a&8Ci|«S^^ et^ksjtgjf- 
lolqats woîmt tOttOiiS l9tdté(toiké(ib$|Uinf^ 
iddes^piifyfaiifmt'i.pôâîiipeè; ieB jitgfftèreBJ» .'iesnOf^l^ 

Hsff^ps&Hkifitakpf^ti^^ leor^rt^ . Les ufages cotBOiiufe 
!dfr:lMri^^étai«it?ftti^oiiIiB. ptf des {)iifttiq«e6i zreiigiQa(«s^ 

mnoti 9€^^t^eojlr•f»•{}ftIQillIe'esk|Vixnvjdi^dnlgçRre;â^ 

Mhm, idç^liliPtfiA.ltO^^qtté.^eiè&pUqApt dés ;eoiij9fti;i«|i 

xnofl^m^U . Qi;v<^J^L^9i^CiiieQS rtff»«bottliitt{eâ > hjoQtoies«: 

IfMfi^tk^J^tS^t d^£^f09iB€tir$;jetàr:ii%Soité des b'o» 

9Bett.':JC}{i £n£»il préredef I^répas,d&:lii»itid09 mix c^eux 

propices.; ^fiir le feuildQiIâ •pcrte^ Jon ftrpixiifterno^ iét 

mufczjlnpiter bol^itftUer^ Ft : vie agricole^ ;ds/difi&»f kft 

oectlpafeipQs<tebft^Rpétre;f^ desipluâ l^câak héfas fie Tanti- 

.^tiieé^jfecvoie»!: tErnoac^àfk^poéfie^/Mt oapptocb^t» def 

fûti'polilijiqaea-lfts 'pin^ioipèr^Si Jii^s iinage» naturelles» 
l ... 

LVfelavâgei e^ aliibiBtfiable fléan dé/l'érpece hmair 
ne, en augméotaut la force âes'dîfii&Gtiliiis fociàles'^ iaî- 
foit remarquer davantage encore la isLO^ûr des grands 
caractères. Aocon peuple, dotac» n^acéuni^ninr la poéf 
fie autant d*avantag^ ^e les Greca; mais il leur man^ 
quoit ce qu'une. pbUofi^phie plus mc^aie^ une fenfibSité 



plfts profonde» peuve&t djotitèr à la po«âe même, en y 
méiatit des idées et dlns ittipreiSoQs nouvelles; . - \ .. 
Les progt&i ds^Gl^cizsy ibfi» ki rapports philofopfai*^ 
^ea» font extr^etnént faeiiès \ fiùvre* Efefayle» So- 
phocle»' Euripide i^^troduiiireot fuoceili ventent et'p0<>- 
greffivement la; ^morale dans la poéfie dramatique» 5oi^ 
crate et Platon Poccopènent uniquement :des:^pKicc^a 
de'la vertu. Ariftote « fait faire, dea pas^immeufea à là 
fciènce de Patwlyie^ Mais» à P^poquç d9io«ièré let d* 
Héâodeif et quelque^ teasips encore apr^s^i lorsque Pin^ 
ddre a compofé fes odes, dans l'âgerle)pljixai^el8ia{quabte 
par les chefs ->d'oeii\Te de la potiTie^ < les' idées deimbrate 
ttorctit très i- inoertaînes* Elles authbrifohent ht vé!lgetc% 
-ee y lor colère ^ ^ton^s iris moav«ihens» tnîi^tmMx. de l^imè» 
tie'rodote, qui vivoit<pvesqa^à la rnâme ^pl9i|Q^4 rtODttt^ 
lejufte et i'înjufte, , comme les préftgea' et 'l^^laeléalt 
le crime lui paroit de^mauvais aag^re/jmliti&M n^eft }a» 
-mais par fa confciéncé qu^ilen dccide«> Anàci^^oilî^ dana 
& pbéiie voluptûeufe, eftde pinceurs Oeuiiès en.«r«iéfe 
àk genre de pHilofophie qu^on tel fajet peut.adm^tnrev 
Le met de vertu n'a point nn iènspo&ti^ dans les auteurs 
grecs '^ak>rs% Pindarô donne ce nom i l^art '4e' trions» 
pber dfins les courfes de cliaT aoK; jeux ol^âlpiq«ia(|) 
ainfi tes foecès, les plaiiîrs^i la vôlont^^ dès-dif«îk> ^lea Jde^ 
voirs de Phomme» tout fe conïbndoit dans ces tètes ar» 
dentés i et PexiftencefenGtive laiâbit feule des fabce» 
profondes, b^incertitwle lie la filuorale) dans tes tempt 
reculds y n^eft point une preuve de corruption; elle ind$» 
qiye feulement com1>icn les hommes avoient alors peu 
d'idées philofophîques \ tout les d^toumoit de la mëdim» 
tib&t tïXtk ne les y, rameiioit L^e^rit de reâexîon fe 




Tops xteli .èomn^aa^ : &t» 4oute(^ '. oMoQfitiA ies ^u* 

accd»r«irte Jesi im^eÉ>{U!«i9rèft d let fiit:* 

toot pttt les.iMelirtdàQiitdtesiqaJbii^fppQt^,^^ 
ittrit»tAi0^ de k defttné^ide: l^mtne»,n.Qt|e)^q^ courti* 
fimiM-^afiitisi pudeât J4 <&»' f fclairts yf ^^fe l^jort! aviUflbit» 
et des HnUmeâ;- inconlM»e^' ftH reft^ ifal^^lOi^n^et enfer* 

ne: idé«i^j.R»cM(:£efftlpi«iil^c;»Pi]^ tpttf jcçd))i|p«tesr^ecs 

lp^ef^KM^^£loa:)tfiicrm^«ktovl^ c)f4ann<?.à ?ér 

nélof e. Aejgftfdtî*; lefAlem» y ef Pinélopfi (qft, ; p&i^tcée 
d'*^t»iri^^'$><V)f ^^(k. ftg^âbà : .Les > jQttejos. ^^ont jam^iU 
e2;()rte^ » ( Qk'^iitbjjatkijiiâ' CDtinti I^:pr^?iii{ef fentimjsi^t.de la 
nature tÀajiftiiitie 9 iWitit dans Paâ^oun L'ainçtllt/ tel 
qa'iU-kpèig^oijentt^cfftulie maladie^ un jpttje^ paf:l^ 
âiè|];c>' un.'.gslit^ deîdoiire^'iqt^l JK>? fUi^cdr^ fii^UQe^qqai 

dpimt:p$tik^ Amitié ^ miê0iièxMi'i^:hpm^^A% niais |}4 
ne faVQiant.pUSèt.^m^SukaiSSr moeu^ k^r iw^rdirplciît 
d'ikoagitiefr^ qa^on poûVOi): t^t^^çoQtfer {({n^iBiJ^s fsiQmes 
\m être 4^al par l^eQurtt» ettibumis ptf.,ramD.ur» nx\o 
compagtte de la vte> beareufe de cotifacj^r fes fscioltis^ 
fes loqrâ; ies fentimeniu^^nipléter une autre exiftenc^» 
La privàtiaà abfolae d^ati^iteUe affectioP: fe laitt a^ercç* 
voir non^ieuletne&t datis I4 peint|iti« de^l^afipur* mais 
dans tout ce qui tient à la d^lic^tj^e dia coeur. Tel^ma- 
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r fa 'iHifè- 'Ph^i/teoMd^MaOa JtJBt JGred» b«Mhilétitîteâ 

ii[téIabel>H'«}/>I«â;tâ||^ts^ iMq fane 

«fe^-felre li^lâHiqtftr ll^ictangeMeiid qui fe'tei^ epër^fl 
akti^''^^t{lté«iltfbi%i ^iM^ crû* te f€iiitiie»:oAt €obm 

« •» * !^9èfc '^»^if eJftpl ^ë<lliotrtr<m)it|iiilkMo<te)t4t)i-éa«- 

iî>è«ffla il© ibl^tbrïtè^puiffttrteiftfr fes.gôtffei^ far^ei'^*»?* 
lèii§r,'^ët '^f^ f(^^ft^s»iât94eiv:^ii}«}iië'LactfdëtQOM sL.^tàii 

climat, ivetpaès ^ài^tk^'^éb^nSi gvjjOTt^'prtS fMlirlâ- 
bteV ét"cèpeÊr««itWècdts'lil«»èuWiftdM^^ ^ 

•^ rraàt^â aés(^ iBiStil:io««sr4PAtbètie& eHtieôietftyillfmtt* 

Pefpri^encottiràgemènt «l'Ii «jdttiHiâ q^4 d'exereéf^p*rttti 
eax là plas grà)ide fôreé. . AOconÀ nation ne f^eft^tmata 
nontn^ ploà feidi>leà tom *telf tàléns diftinguëa. Ce 
penchant à T^dtniratîon cr^i^d IH chefs- d'oeuvre ^ni i' 
méritent La Qrèce^ et dans lâ^ifèce i^Attique, étôit 
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lin petit pays dyUifé^.ajB milieu dti monde encore t>ftF* 
bare. Les Grecs étoient peu nombreux, mars Tanivers 
les regardoit. Ils . FéunijQToieiit le double avantage des* 
petits états et des grands théâtres : l'émulation qui naît 
de la certitude de fe fiûre connoître au milieu des iiens, 
et celle qvL^ doit produire la poffibilité d'une gloire fan8^ 
bornes. Ce tpfx\â diroient entr^eux retentiûbit dans le 
monde. Leur populatiofi étoit très - circonfcrite, et 
l'esclavage de près de la moitse des babitans reftreignoit 
encore k clafTe des citoyens. Tout contribuoit à réunir 
les lumières, à raÛembler les talens dans le cercle de 
concurrens en petit nombre, qui f'excitoient Tun l'autre 
et fe mefuroient fans cefle. La démocratie qui appdtte 
tous les hommes diftingués ï toutes les places éminen- 
tes, portoit les erpritsà f occuper des évenemens publics. 
Néanmoins les Athéniens ne fe renfermoient point dans 
les intérêts politiques de leur pays. Ils vouloient con-« 
ferver leur premier rang de nation éclairée. La haine, 
le mépris pour les barbares fortifioient en eux le goût 
des arts et des belles -lettres. Il vaut mieux pour le genre 
humain que les lumières foient généralement répandues^ 
Mais rémulation de ceux qui les poUédent eft plus gran- 
de lorsqu'elles font concentrées. La vie des hommes 
célèbres étoit plus glorieûfe chez les anciens, et celle 
des hommes obfours plus heureufe chez les modernes. 

La paffion dominante du peuple d^ Athènes, c*étoit 
Pamufement On l'a vu décréter la peine de mort, con- 
tre quiconque propoferoit de diftrairei pour le fervice 
militaire même, l'argent confacré aux fêtes publiques. Il 
n^avoit point , comme les Romains , l'ardeur de conque* 
rir. II repoulToit les barbares , pour conferver fan$ mé« 
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lange fes goâts et fes habitudes. H aîmoit la libert j, 
comme alTurant à tous les genres de plaiiirs là plus gran-» 
de. indépendance. Mais il n*avoit pas- cette hoirie profon- 
de de la tyrannie qu' une certaine dignité de caractère 
gravolt dans l'amedes Romains. Les Athéniens ne cfaer«* 
choient point \ établir une forte garantie .dans leur légis^ 
lation. Ils vouloient feulement alléger .tous tes jougf^ 
et donner aux chefs de Tétat le befoîn continuel de capti* 
ver les citoyens et de leur plaire^ *. 

Us applaudijToîent aux talens avec transport. "Ws 
louoient avec paillon les grands hommes : leur loi d exil^ 
leur oftracisme n'eft qu'une preuve de la défiance que. 
leur infpiroît à eux-mêmes leur penchant à Tenthou- 
fiasme^ Tout ce qui peut ajouter à Péclat des noms; fa* 
meux) tout ce qui peut exciter Tambition de la gloire, 
cette nation le prodiguoit. Les auteurs tragiques alloient 
faire des facrifices fur le tombeau d*EfchyIè, avant d'en- 
trer Jans la carrière qu'il avoit ouverte le premier. Pin- 
dare» Sophocle, la lyre à la main, paroiilbient dans les 
jeux publics » couronnés de lauriers et défignés par les 
oracleSé L'imprimerie, fi favorable aux progrès, à la 
diffufion des lumières, nuit à l'effet de la poéfie; oti 
rétudie, on Tanalyfe, tandis que les Grecs la chantoient, 
et n*en recevoient Pimpreflion qu*au milieu dès fêtes, de 
la mufique , et de cette ivreûe que les hommes réunis 
éprouvent les uns par les autres. 

On peut attribuer quelques uns des caractères de la 
poéfie des Grecs au genre de fuccès que fe propofoient 
leurs poètes. Leurs vers dévoient être lus dans les fo* 
lemnités publiques. La réflexion, la mélancolie, ces 
jouifiances folitairesj, ne conviennent point à la foule; 
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le fatig f 'anime, la vie Texalire parmi les hommes raf-> 
femblés. Il fallolt que les poètes fecondaflent ce mouve- 
ment. La monotonie des hymmes pindariques, cette 
monotonie fi fatigante pour nous > ne Tétoit point dans 
les fêtes grecques; de certains airs, qui ont produit de 
grands effets fiir les habitans de pays de âiontagne, font 
compofés d'an très -petit nombre dénotes. Il en étoit 
peut - être ainfi des idées, que contenoit la poéfie lyrique 
des Grecs. Les mêmes images, les mêmes fentimens, 
et fur -tout la même harmonie, excitoient toujours les 
applaudiffemeps de la multitude. 

L'appçobation du peuple grec , f 'exprimoit bien plus 
vivement que les fuffrages réfléchis des modernes. Une 
nation qui ençourageoit de tant de manières les talens 
diftingués, devoit faire naître entr'eux de grandes rivali- 
tés ; mais ces rivalités fervoient à Pavancement des arts. 
La palme la plus glorieufe excitoit moins de haine, que 
n'en font naître les témoignages comptés de l'efiime ri- 
goureufe qu'on peut obtenir de nos jours. Il étôit per- 
mis au génie de fe nommer , à la vertu de f 'offrir, et 
tous les hommes^qui fe croyoient dignes de (quelque re- 
nommée, pouvoient f 'annoncer fans crainte comme les 
candidats de la gloire. La nation leur favoit gré d'être 
ambitieux de fon eftime. 

Maintenant la médiocrité tonte -puiffante force les 
efprits fupérieurs à fe revêtir de fes couleurs effacées. 
Il faut fe gliffer dans la gloire, il faut dérober aux hom- 
mes leur admiration à leur insçu. Il importe non • feu- 
lement de raffurer par fa modefiie, mais il faut même 
affecter de l'indifférence pour les fuffrages, fi Pon veut 
les obtenir. Cette contrainte aigrit quelques efprits^ 
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étouffe dans U% antres les tatens auxquels Veflbr et Pa« 
bandon font néceilàîres. L'amour -propre perfifte; le 
véritable génie eft fouvent découragé. L'envie chez les 
Grecs exiftoît quelquefois entre les rivaux ; elle a pafie 
maintenant chez les fpectateurs, et par une iingularité 
bizarre, la maiTe des hommes eft jaloufe' des efforts que 
Fou tente pour ajouter k fes plaifirs^ ou mériter fon ap- 
probation. 
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CHAPITRE II. 

I 

IDes Tragédies grecques, 

Oest fur -tout dans les pîèces de théâtre qu*on apper- 
çoit vilibletneiit quelles font les moeurs , la religion , et 
les loix du pays où elles ont été comporées et repréfén-. 
tées avec fuccès. U faut, pour être applaudi au théâtre, 
que Pauteur poS^bde, independaniinetit des qualités litté- 
raires , un peu de ce qui conftitue le mérite des actions 
politiques 5 la connoiflance des hommes, de leurs habi* 
tudes, et de leurs préjugés, 

La douleur et la mort font les premiers moyens des 
fltuations tragiques, et la religion modifie toujours 
puiflamment Faction de la douleur, et la terreur de la 
mort. Voyons donc quels effets les opinions religieufes 
des Grecs pouvoient ajoijter à leurs tragédies, et quels 
effets elles leur interdifoient. 

La religion des Grées étoît fingulièrement théâtrale ; 
on raconte qu'une tragédie d'Efchyle, les Euménides, 
produifit une fois une impreffion fi prodigieufe, que les 
femmes enceintes ne purent en fapporter leTpectacle; 
les terreurs de Fenfer, la puiffance de la fuperflition, 
bien plus que la beauté de la pièce , agiffoient ainfi fur 
les âmes. Le poète dispofoît en même temps de la foi 
religieufe, et des paflions humaines. Si Ton transpor- 
toit le même fujet, la même tragédie,- dans les pays où 
les croyances font différentes, rien ne feroit plus diffé- 
rent auffi que lïmprçffibn que l'on en recevrait. Nous 
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verrons « en examinant la fittératare da Nord , qnelles 
fources d'émotions on peut trouver dans une religion 
d^un autre caractère ; et je montrerai en parlant de la 
littérature moderne, comment les idées religienfes da 
chriftianisme étant trop abstraites et trop myftiques pour 
être repréfentées fur le théâtre , les auteurs dramatiques 
ont dû f'occuper uniquement d'exciter l'intérêt par l'éner- 
gique peinture des pallions. Je me borne maintenant k 
ce qui concerne les Grecs. Quelle impreffion recevoient- 
ils par le tableau de la mort et de la douleur? et de quel- 
le manière devoient^ils peindre les égaremens des paf« 
fions d'après leur fyftême religieux et politique ? 

Leur religion attribuoit aux dieux une grande puif- 
fiince fur les remords des coupables* Elle repréfentoit ' 
fous les couleurs les plur^effrayantes » les tourmens des 
criminels. Cette fituation mife en fcène foas diverfes 
formes 4 canfoit toujours au théâtre un iniîîmiontablé 
effroi. C*eft auffi par ce moyen de terreur que les légis- 
lateurs exerçoient une grande puiffance, et que des prin* 
cipes de moralité fe maintenoient entre les hommes. 
L'image de la mortproduifoit un effet moins fombre fur 
les Grecs que fur les modernes. La croyance du paga« 
nisme adeuciflbit extrêmement la crainte de la mort. 
Les anciens revêtiflbient là vie à venir des images les 
plus brillantes; ils avoient matérialifé l'autre monde par 
des defcriptions, par des tableaux, par des récits de tous 
les genres ; et l'abfme que la nature a mis entre l'exis- 
tence et la mort étoit, pour ainfi dire» comblé par leur 
mythologie. Ces opinions pouvoient avoir leur utilité 
politique ; mais comme l'idée de la mort fait éprouver à 
l'imagination des modernes une impreffion plus forte et 
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plus fetilihle , elle eft partni nous d'iin pins grand effet 
tragique* 

Les Grecs ^toîetit beaucoup moins fufceptibles de 
malheur qu'aucun autre peuple .de l'antiquité: on trouve 
parmi -eux moins d'exemples de fuicide que chez les Ro- 
mains; leurs inftitutions politiques, leur efprit national, 
les dispofoient davantage au plaifir comme au bonh^p*. 
En général, il faut attribuer, chez les anciens, l'allège* 
ment d'une certaine intenfité de douleur, aux fuperfti» 
tions du paganisme. Les fonges,- les prefTeudmens, les 
oracles, tout ce qui jette dansla vie de l'extraordinaire 
de l'inattendu, ne permet pas de croire au malheur irré* 
vocable. Les fituations les plus funeftes ne paroifient 
jamais (ans reflburces ; on fe flatte toujours d'un prodige* 
Le calcul des probabilités moralespeut fouventpréfenter. 
un néfultat inflexible , tandis que lorsqu'on . croit au fur-» 
naturel, rimpoflible n'exîfte pas; ainfi Tespoir n*eft ja- 
mais totalement détruit Ce découragement profond 
dans lequel tombe l'infortuné, cet abattement ii doulou- 
reufement exprimé par Shakespear, les Grecs ne pou- 
voient le peindre, ils ne l'éprouvoient pas. Les hommes 
célèbres étoient expofés à la perlecution; mais jamais à 
Pifolement ni à l'oubli. Les grandes infortunes éton- 
noient encore l'efpçce .humaine; on leur fuppofoit une 
caufe mîraculeufe ; ou les entouroit de rêves mythologi- 
ques. La vie étoit foutenue de toutes parts. 

La religion des Grecs n'étant pour nous que de la 
poéfié , jamais leurs tragédies ne nous feront éprouve^ 
une émotion égale à celle qu'ils refîentoient en les écou-^ 
tant. Les auteurs grecs comptoient fur un certain nom- 
bre d'effets tr^iques qui tenoient à la crédulité de leufs 
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fpectateqrs, et Us pou voient fuppl^er par les terreurs re- 
ligteufes à quelques émotions naturelles. 

Tout, chez les Grecs, a le cbarme et l'avantage de 
la jeuneffe ; la douleur elle - même , & Ton peut le dire, 
y eft encore dans fa nouveauté, conrervant l'efpcrance, 
et rencontrant toujours la pitié. Les fpectateurs â:oient 
fi iicilement émus, prenoient un fi vif intérêt à la fuj&an* 
ce, que cette certitude mettoit le poète en confiance 
avec fes auditeurs ; il ne redoutoit pas ce qu^on peut 
craindre de nos jours, jusques dans les fictions mêmes, 
de fatiguer par la plainte, comme fi f infortune, même 
dans les tableaux d'imagination, étoit encore en pré- 
fence de régoïsme. 

Le malheur chez les Grecs fe montroit augufte ; il 
offroit aux peintres de nobles attitudes, aux poètes des 
images impofantes ; il donnoit aux idées religieufes une 
folemnité nouvelle, mais Pattendrifiement que caufent 
les tragédies modernes éft mille fois plus profond. Ce 
qu'on repréfente de nos jours, ce n'efi plus feulement la 
douleur offrant aux regards un majeftueux fpectacle, c*eft 
la douleur dans fes imprefiions folitaires, fans appui 
comme fans espoir; c^eft la douleur telle que la nature 
et la fociété 1^ ont faite. 

Les Grecs n^exigeoient point comme nous le jeu des 
fituations, le contrafte des caractères; leurs tragique» 
ne faifoient point reffortir les beautés par roppofitiott 
des ombres. Leur art dramatique reffembloit à leur 
peinture, où les plus vives couleurs, où tous les objets 
font placés fur le même plan, fans que les lotx de la per*- 
Ipective y foient obfervées. 

Les tragiques grecs, fondant la plupart de leurs 
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pîècçà^fdr Taction cotiHfltlelIe de la volonté des dieux, 

ctoîeiif dîfpcnfés d*un certain genre de vraifemblance, qui 

eft lât' gradation des événemens naturels; ils produîfoient 

de grands effets, fans les avoir amenés par des nuances 

progreflîves ; Pefprit étant toujours préparé à la crainte 

par "la religion , à l'extraordinaire par la foi , les Grecs 

n'étoieût point astreints aux plus grandes difficultés de 

Part dramatique i ils ne deifinoient point les caractères 

avec cette vérité philofophique, exigée dans les temps 

modernes. Le contrafte des vices et des vertus, les 

combats intérieurs^, le mélange et Poppofition des fenti- 

tnens qu'il faut peindre pour intéreiler le coeur humain^ 

étoient à peine indiqués. Il fafTifoitaux Grecs d'un oracle 

des dieux pour tout expliquer. 

Orefte tuoit ùl mère; Electre l'y encouragepît fans 
un moment d'incertitude ni de regrets; les remords d' 
Orefte après la mort de CKtemneftre ne font point pré- 
parés par les combats qu'il devoit éprouver avant de la 

» 

tuer; l'oracle d'Apollon avoit commande le meurtre; 
alors qu'il eft commis, lesËuménides fe (aififlent du cou* 
pable; à peine apperçok-on les fentimcns de l'homme, 
à travers fes ', actions* C*eti dans lesf choeurs que font 
reléguées les réflexions , lès incertitudes , les délibéra* 
tions et les craintes ; les héros agifîedt toujours par l'or- 
dre des dieux; 

Racine, en imitant les Grecs dans quelques-unes dé 
fes pièces, explique par des raifons tirées des pallions 
humaines, les forfaits commandés par les dieux, il place 
un développement moral à côté de lapulffance du fata- 
lisme ; dans un pays où l'on ne croit point à la religion 
des païens, un tel développement eft nécefiaire; mais 



chez les Grecs, Teffet tragique lêtoît d'autant plus tttti'^ 
ble, qa'il avoit poar fondement une caufe furnaturelle» 
La foi que les Grecs avoient à de telles caufes , donnoit 
néceiTairement moins d'indtpëndance^ et de variété aux 
afTections de Tame* 

Il exiftoit un dogme religieux pour décider de chaque 
fentiment, comme une divinité pour perfonnifier chaque 
arbre ,- chaque fontaine. On ne. pouyoit refafer la pitié 
à qui fe préfentoit avec une branche d'olivier, ornée de 
bandelettes, ou tenoit embralTé l'autel des dieux. Tel 
eft le fujet unique de la tragédie des Suppliantes; de fem« 
b labiés croyances donnent une élégance poétique à ton- 
tes les actions de la vie; mais elles banniflent habituel» 
lement ce qu'il y a d'irrégulier, d'imprévu, d*irrcfiftîble 
dans les mouvemens du coeur. 

L'amour eft chez les Grecs, comme toutes les autres 
paiTions violentes, un fimpie effet de la fatalité» Dans 
les tragédies, comme dans les poèmes > on eft fans cefle 
frappé de ce qui manquoit aux affections du coeur, lors- 
que les femmes n'étoient point appellées à fentir ni à ju- 
ger. Alcefte donne fa vie pouésAdmète; mais avant de 
f'y réfoudre, que ne lui fait pas dire Euripide pour en- 
gager le père cVAdmète à fe dévouer à fa place? Les 
Grecs peignoient:une action généreufe; mais ilsnefa- 
voîent pas quelles jouiflances on peut trouver à braver la 
mort pour ce qu'on aiipe, quelle jaloufie on peut attacher 
à n'avoir point de rivaux dans: ce facriiice paffionné. On 
dit, avec raifon, qu'on ne pourroit pas mettre fur fe 
théâtre français la plupart des pièces grecques , exacte- 
ment traduites : ce ne fqnt point quelques négligences 
de Tart qui empêcheroient d'applaudir a tant de beautés 
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originales ; mais on auroit de la peine à fupporter main- 
teuatit 9 un certain manque de délicateiïe dans les expréf» 
£ons fenfibles. En étudiant les deux Pbèdres^ il eft fur* 
tout facile de fe convaincre de cette vérité. 

Racine a risque fur le théâtre français un ^mdnr dan$ 
le genre grec; un amour qu'il fi^ut attribuer àlayeur 
geance des dieux. Mais combien on voit néanmoins 
dans le même fujet la différence des liècles et des 
moeurs! Euripide auroit pu faire dire à Phèdre: 

Ce h^ell plus une ardeur dans mes reines caclice; 
C^elt, Vénus toute entière a fa proie attachée. 

Mais jamais un Grec n'auroit trouvée ce vers: . 

Ils ne fe verront plus ; -— 

Ils r*aimeront toujours. 



Les tragédies grecques font donc, je le crois, trè$- 
inférieures à nos tragédies modernes^ parce que le 
talent dramatique ne fe compofe pas feulement de l'art 
de la poéfie, mais confifte auffi dans la profonc^e con* 
noiÛ'ance des paffions ; et fous ce rapport la tragédie a 
du fuivre les progrès de Pefprit humain. 

Les Grecs n'en font pas moins admirables dans cette 
carrière comme dans toutesv les autres, quand on com^ 
pare leurs fuccès à l'époque du monde dans laquelle ils 
ont vécu. Ils ont transporté fur leur théâtre tout ce qu' 
il y avoit de beau dans l'imagination des poètes, dans 
lès caractères antiques, dtms le culte du paganisme ; e^ 
le fiècle dé Périclès étant beaucoup plus avancé en philo-» 
fophie que le fiècle d'Homère , les pièces, de théâtre ont 
aufli dans ce genre acquis plus de profondeur. 
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On peat remarquer un perfecHonnement fenfible dans 
les trois tragiques Efcbyle, Sophocle et Euripide; Uym 
même trop de diftance entre Efcbyle et les deux autreSjp 
pour expliquer feulement cette fupériorité par la marche 
naturelle de Tesprit dans un fi court efpace de temps 5 
mais Efchyle n*avoit vu que la prospérité d'Athènes : So- 
phocle et' Euripide ont été témoins de» fes revers ; leur 
génie dramatique f'en eft accru: le malheur a auffi fk fé« 
cond^té.' ' 

Efchyle ne prefente aucun réfultat moral: il n'unît 
presque jamais par des réflexions la douleur pbyjGque 
(l) à la douleur de Famé. Un cri de fouffrance^ une 
plainte fans développement « fans foUvenir, fans prévo« 
yance, exprime les impreffions du moment, montre 
quel étoit l'état dç Tame avant que la réflexion eût placé 
au-dedans de nous-mêmes un témoin de nos mouvement 
intérieurs. 

Sophocle met fouvent des maximes philofophiqueâ 
dans les paroles des choeurs. Euripide prodigue ces 
maximes dans les difcours de fes perfonnages, .fans qu'el- 
les foient toujours parfaitement liées à la Stuation et au 
caractère. On voit dans ces trois auteurs et leur talent 
perfonnel, et le développement de leur fièclej mais au- 
cun d'eux n'atteint à la peinture déchirante et mélancolî* 
que que les tragiques anglais , que les écrivains moder- 
nes nous ont donnée de la douleur; aucun d'eux ne pré- 
fente une philofophie fenfible, auffi profondément ana- 
logue aux foufirances de l'ame. Le genre humain, en 
vieilMant, devient moins accéflible à la pitié; il a donc 
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( 1 ) yoyâz Frométli^e. 



{dlâ mafer plufi' &irant pour retrouver la foUrce dé 
Fémotion; et le malheur ifol^ a eu befoia de recourir à 
une force intërteûrepluâ âgifllinte. ^ < 

Les récompeûffes fans 'nombre qVon accordoit' «il 
génie dramatique piirmi les Grecs» encourtfgeoient footf 
beaucoup de rapports les progrès de l'art $ «fais les déU» 
'Ces mêmes de la louange Jaui6>iekit> à quelques égards» 
au talent tragique. Le poète étoit trop fatlsfait, tro^ 
exalté, pour donner au malheur une expreffiou profond 
dément mélancolique* Dans les tragédies modernes» on; 
apperçoit presque toujours , par ie caractère du ftyle,. 
que Pauteur lui-même a éprouvé quelqaes«uoes des dou» 
leurs qu'il repré&nte. 

Le goût des Grecs» dans les tragédies, eft fonvenb 
remarquable par ù pureté. Comme ils étoient les pre« 
sniers , comme ils ne pouvoient être imitateurs , ils ont 
iû commencer par les défauts de la iimplicité, plutôt 
que par ceux de la recherche. Toutes le^ittératures 
modernes ont elfayé d^abord de faire mieux, ou du 
moins autrement que les anciens. Les Grecs ayant la 
loature feule pour modèle, ont eu quelquefois de la grof- 
iEèreté, mais jamais d'affectation. Aucun de leurs efforts. 
it'étoit perdu; ils étoient dans la véritable route. . 

On peut quelquefois reprocher aux tra^ques grecs la 
longueur des récits et des difcours qu'ils mettoient fur 
la fcène; mais les ipectateurs n'avoientpas encore appris 
à f 'ennuyer; et les auteurs ne reiferrent leurs moyens 
d'effet, que lorsqu'ils redoutent la prompte laffitude des 
fpectateurs. L'esprit pfailofophique rend plus févère fur 
l'emploi du temps ; et loin que les peuples à imaginatiôà 
eacigent de la rapidité dans, les tableaux qu'on leur pré- 



fente, ils fe plaifent dans les détails « et fe fàb'gueroiènt 
Iden plutôt des abrcg^s. 

Les Grecs font au(B> relativement à nous, beaucoup 
de âiutes dans leur manière 4e parler des femmes. Us 
£fdfoient reprifeoter leurs rôletf dans les tragédies par 
des hommes» et ne concevoient pas le charme que les 
modernes attachent à Tidée d'une femme* A Pexception 
de ce petit nombre de critiques, les Grecs ont dans leurs 
tragédies un goât parfait > une Régularité remai1}uable. ' 
Ce peuple, fi^ orageux dans fes difcuilions politiques, 
avoit un efprit fage et. modéré dans tous les arts (excep- 
té dans la comédie.) Ceft à leur religion qu'il faut fur* 
tout attribuer leur fixité dans les principes du genre ' 
noble et fimple. 

. Le peuple d' Athènes n'exigeoit point qu'on mêlât, 
comme en Angleterre/ les fcènes grotesques de la vie 
commune aux iituations héroïques. Qn repréfentolt les 
tragédies gVecques dans les fêtes coniàcrces aux dieux ; 
elles étoient presque toutes fondées fur des dogmes reli. 
gieux. Un refpect pieux écartoit de ces chefs - d'oeuvre, 
comme d'un temple, tout rôle ignoble ou toute image 
groffière. Les héros que peignoient les auteurs drama- 
tiques, n'avoient point cette grandeur foutenue que leur 
a donnée Racine j mais ce n'étoit point à une condescen- 
dance populaire qu'il faut attribuer cette différences tous 
les poètes ont peint ainii les caractères , avant que de 
certaines habitudes monarchiques et chevaleresques nous 
enflent donné l'idée d'une nature de convention. 

La plupart des perfonnages mis en action dans les 
pièces grecques, font tirés de l'Iliade ou de l'hiftoire 
héroïque de la même époque. L'idée forte qu'Homère 




avait donnée de fes héros , a beaucoup &rvi les auteurs» 
tragique*^ Les ièuJs noms d'Ajax, d'AdiilIe , d'Aga-. 
memuoii^ prodatCoIent d'abord une émotion de fouveniiv; 
Leur deftince écoît pour les Grecs un fujet natîonaU le 
poèt^ dramatique^ en les reprérentant'^.'Zi'a voit qu'aide* 
velopper les îdées^eçues : il n*ctoit point' obligé de créer 
à la foi$ le caractère.et la fituation; le refpect et l'inté-. 
rêt exîstofènt d'avance en faveur, des Jiommeis qu'il vou* 
bit peindre* Les modernes eux-mêîne»ont profité de 
Pauguûe célébrité des perfon^ages tragiques de l'antî-i 
qoitc. Nos fituatîons tragiques les rpljus- belles-: et les: 
{Jus fimples font tirées du .grec. C^ n>ft psi$ que les 
Grecs foient fupcrîeurs au.% çiodernes, tc'^eft. qu'ils ont, 
peint les premiier$ c?s alTi^ctions. dooi^in^tstes^ dont les 
principaux traits doivent toujours refter les mê«peS. ; 

Tous l^s fentimens d'amour maternel. onfe. une ana*i 
logîe qQelconque avec la douleur de Cly^t^mqeftre. . Le; 
dévoument filial doit rappeller Antigone. Epfti il eti&t 
dans la nature morale, comnue dans la lumière, du foleil^, 
un certain nombre de rayons' qui produifent des couleurs 
tranchantes ou diftinctes : vous v^rie?; ces couleurs par. 
leur mélange, mais vous n'en pouvez créer, une. entière- 
ment nouvelle. 

Les trois tragiques grecs ont tous traité les mêmes 
fujets; ils n'en ont point inventé de nouveaux; lesfpec- 
tateurs n'en avoîent nullement le defir; les auteurs 
n'y fongeoient pas , et ils n'y auroient peut-être pas, 
rtuffi. Les cdhceptions heureufes d'événemens extra- 
ordinaires font beaucoup plus l'ouvrage des traditions, 
que des poètes, La chaîne des raifonuemens conduit à 
des découvertes en philofophîe; mais la première idée 
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de PinventioJD âeS> faitâ pbéti^piei èft presque: toujoors 
Teffet dq hiàsard.: L'hiftbire» led moflufi> le$ coptes^ 
popoUitès même aident Kimaginatioii iies' éerivAlos^ So<^ 
phocle n'eut i)omt' trouvé dans fa tête le fujet de Tan- 
orède, ne* Voltaire celui d'Oedipe. On ne d4co%vre 
point de nouvelles: &bleâ mèrVenlleafeâ^ lorsque Itf cré- 
dulité du vulgaire he f *y prête plus. ' Où le voudroit en 
vain ; l'efprit P y refaferoit toujours. 

t*importÂiit« di)nnée aux <^hoeurs; qui font cenféa 
répr&enter le peuple >- eft présqiiè-' ià! feule truce de 
Pefprlt républicain : qu'on puîffe remarquer dans lestra* 
gédies grecques. < Les comédies rappellent fouvent Tétat 
politique d^' la- nation ; mais» dans les tragédies, on 
peig&oitfans Ôéfli^'les malheW dès fûts, ô > ^^^ intérêt 
foît à leur fort.' L'illûfion dé la loyauté fubfiftoit xhez 
les Athéniens /quoiqu'ils aimaflent leur gouvei^ement 
républicain» Cet enthouiiafthe'de liberté qui caractérife 
les Romains, il ne pMroîtpasque les Grecs l'eprouvaf&nt 
avec la même énergie : ils avoiënt eu beaucoup^ moins 
d'efforts à &irè pour conquérir leur liberté; ils n'avoient 
point expulfé du trâne, comme les Romains, une race 
(^ rois cruels, propre à leur infpirer l'horreur de tout 



( i ) Barthélémy , dans fon célèbre Voyage du jeune Ana* 
charlis • dit que cVcoît pour forti&er Pesprit républicain que 
les Athéniens failoieiit représenter les revers des rois fur leur 
théâtre* Je ne crois point quo rappeller fans ceiïe les inforta* 
nés des rois , fût un inoyen d^anéantir Tamour de la royauté. 
Les grands défafbes font dramatiques ; ils ébranlent fortement 
Timagination: or ce n'eft pas ainfi qu'on détruit tin préjugé, 
quel qu'il foit» 
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ce qni pouvoît eh fâppeller le fouvenîr. L*atn#ur de fa 
liberté étoît pour les Grecs une habitude, une manière 
d'ètrCf et non une pailiDn dominante dont ila- eufient be* 
foin de retrouver par tout Texpreffion. 

Leg Athéniens afmoient leurs iaftitutions et leur 
pays; maïs' ce n'étoit pas , con;Lme les Romains, par un 

• - ♦ 

ftotimént excluiift ils acceptoient les plaifirs n^oiiveau^i 
de quelque part qu'ils leur fuflfent oITerts. On ffe trou? e 
dans leurs tragédies qu'un* trait caractéristique de la d^ 
niodratîe ; ce font les réflexions que les principaux per* 
fonnages, que les choeurs répètent fons cefle, fur la 
i-apidité des revers de la destinée et fur Pinconftance de 
la fortune. Les révolutions' fubites et fréquentes du 
gouvernement populaire , ramènent fouvent à ce genre 
d'obferVatioris philofophîques." Racine n'a point imité 
les Grecs h cet égard. Sous Pêmpire d'un monafque tel 
que Louis xiv,' fa volonté devoît remplacer le fort, et 
Pon n^ofdit Tm fuppofer des caprices ; rnaîs dans un pays 
où le peuple domifie , ce qui frappe le plus les efprits, 
ce font les bouleverfemens quî ro{)èrent dans les defti* 
nées, c'eft la chute rapide et terrible, du faîte de la 
grandeur dans l'abîtne de l'adverfité. 

Les auteurs tragiques cherchent' totijours a ratiimer 
les imprefGons que la nation qui les écoute a fouirent 
éprouvées. En effet, les fouvenîrs fonttoujours de quel- 
que chofe dans l*attendriffem»nt; et loin qu'il foit nécef- 
faire , dans les fentîmenâ comme dans les penfécs , de 
captiver l'attention par des rapports nouveaux quand on 
Veut faire coulet des larmes, c*eft le paffé qu'il faut 
rappeller. 
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CHAPITRE III. 

Dt la Comédie grecque» 

lli£S tragédies (fi Pon en excepte quelques cliefs-d'oeu- 
vfe) exigent moins de connoiflance da coeur humaiu 
" qpe les comédies, et Tlmagination fuffit pour peindre ce 
qui foSre naturellement aux regards, Pexpreiïïon de la 
douleur. Les caractères tragiques doivent avoir entr'eux 
une certaine reflemblance qui -exclut la finefTe des obfer- 
vations; et les modèles de l'hiftoire héroïque tracent 
d'avance la route qu'il faut fuivre. Mais cette délicateJTe 
de goût, c^e philofophie fupérieure, que Molière a 
montrée dans Tes comédies , il faut des fiècles pour y 
amener IVsprit bumain; et quand un génie égal à celui 
de Molière eût vécu dans Athènes, il n'auroitpu deviner 
la bonne comédie^ 

On fe demande cependant avec étonnement, en lifant 
les comédies d'Ariftophane , comment il fe peut qu'on 
ait applaudi de femblables pièces* dans le fiècle de Périotr 
lès, comm^nst il fe peut que les Grecs aient montré tant 
de goût dans les beaux arts> et une groQlièreté il rebu- 
tante dans les plaisanteries. C'eft qu^ils a voient le bon 
goût qui appartient à l'imagination, et non celui qui naît 
de la moralité des fentimens^ Les belles formes en tout 
genre plaifoient \ leurs yeux; mais leur ame.n'étoK; 
point avertie par une fcrUpuieufe délit^atelle des égards 
qu'on doit ménager. Ils éprouvoient beaucoup plus 
d*enthoufiafme que de refpectpour les grands canactères* 
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Le malheur^ la ptiifTance, la teligion^ le géùiCf tout et 
qoi frappait Pimagination des Athéniens exoitoit en eux 
une forte de fanatifme ; mais cette imprefiion fe dëtrui. 
foit avec la même (kcilité, dès qu'on en fobftitaoh mm 
autre également vive. Les effets gradaels et nuancés ne 
conviennent gaère aux moeurs démocratiques ; et comme 
c*étoit toujours du peuple qu'il fatloit fe faire entendil^ 
et fe faire applaudir, on fe livroit pour Pamufer aux con* 
traftes faillans qui frappent aifément tous les hommes. 

La tragédie fe rcffentoit moins de ce defir de plaire à 
la multitude; elle faîfott partie , comme Je Pai déjà ditj 
d'une fête religieufe. D'ailleurs ca ne font ni les goûts 
oi les lumières du peuple, qu^il faut confolter pour Pat- 
tendrir; Pémotion de la pitié parvient k tous les coeurs 
par la même toute. Ceft à Phomme que vous vous 
adrefTc^ dans la tragédie; mais c*eft une telle époque^- 
c'eftun tel peuple , ce font de telles moeurs, quMl faut 
connoître pour obtenir dans la comédie un fuccès popu* 
laire: les pleurs font prifes dans la nature, etia plàiiàn- ' 
terie dans les habitudes. 

Les principes de la moralité fervent communément! 
de règles de goût aux dernières^ claiTes de la fociété, et 
ces principes fuffifenC fouvent pour lès éclairer, même 
en littérature. Le peuple athénien n'avoit point cette 
moralité délicate qitî peut (bpplcer a» tact le plus fin de ^ 
iVfprit; il fe livroit aux (uperflitîons religieufes: mais il 
n'avoit point d*îdées fixes fur la vertu, et ne recon- 
noiilbit aucun principe , aucune borne, aucune pudeur^ 
' dans les objetâ de fes amufeme^s. 

L'èxclufion des femmes empêcholt aufli que les Grecs 
&Q fe perfeétionnalTent dans la comédie. Les auteurs 
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s'ayant ^ucun motif, poiit rîen manager i rfep vôUer, 
rie» fous-entendïe,. {a;grace et ia fioefTe dévoient n&eC 
fiircment manquera leur gaîl^. • Ce^masquçs, cespor- 
te!t.vo!x, tGiiile»-,ces/bjearres touttttnes du th&âtre des 
socfènsdirpofotcnt refprlt, comme les caricatures dans le 
deffiny à Kiav«D tiou^otefqueiiet n^n h J'^tûde de la nature. 
^:îAriftopba*îefaiflffoit(ïUfel'ques plajfaitteirîffli populaire$i 
ihpréfentoitqoeJQues.contraftes d'qae inv^iition côtntna* 
ne et d'une expreffiw. gfoffièi^e f' mais ce. tfeft jamais 
par la peititufe: de$ carsictères, ni par la.vàfité des Ikua- 
tidné, qite Jeâ ridÎGuIos ,des boa^meft et lestravelrs de la 
ibciécé réiTorfeect dfm$ les pièces j '■■.:'; 

\ La plupart des ccwnëdies d'Anûophânectoîent rela- 
tives aux. évéaeoieDS'dji?' foii temps: On n'avoit point 
encore imagine de .feotenir la curiofitc par une intrigue 
-romanerque;^ l'intérêt des aventures. .particulières dépend 
abiblument du vole qi»é jouent les femmes dans un paySt 
L'art comique^ tel qu'il ^otoit du temps des Grecs « ne 
pouvoit Te pâilec cf^Uiifions : on n'avoit pas ailes appro- 
fondi le coeur Immain dans fes.pafiiiOfis fecrètes, pour 
intérefler feulement eft les peignant) mats U étoit très- 
sifd déplaire' aU.peupky en tournant fes chefs en derifion» 

" La comédie de circonftance i^ouiUt fi-facilement, 
qu'elle ne peut obtenir aucune, réputation durfible. Ces 
portraits des hommes -vivan^i ces éçlgran^mes fâr les 
faits contempocalns 9. Sont des .plai&nteries de famille 
et des fuccès d'^n jour, qui doivent ennuiyerjes natiojis 
et les iiècles; k mérite de tels ouvrages peqt difparoître 
'même d'une année à l'autre. Si votre mémoire vous 
manque, votre efprit ne vous fuifit p^s pour comprendre 
la gi^té de ces écrits; et fil faut réfléchir à cme plai&n- 
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tcrîe pouf en découvfîr îe ftns, tont'fon clfet- éft 
manqué. * v • 

Le fpectateur entre tout- i-fak dans rîllufibn'de ik 
tragédie; il fintéreffe aJ&z au hê^os 'dé îa pièce, pc^rf^ 
coniprendre des moeurs étrangères , pour fe transporter 
dans des pays entièrement nouveau.^. L*émotîon fiaît 
tout adopter et tout "concevoir; mais à fa comédie, Hma» 
gination do fpectateur eft tranquille? eHe rite prête point 
fon fecours à l*auteur : Pimpreffîon de h gtiîté eft telle- 
ment l^ère et fponta«ée, que lé plus Foîblé effort, que 
]z plus foîble dîfl:ra«tîon pouriK)ît en détourner.- - - 

^riftophane n*)* corapofe qae des pièceâ de cîrooi> 
ftance, parce que les Grecs ctoîent éxtréiii^ement loin de 
la profondeur pbllofbphîqlie, qui pei-tne^t tîe toncévàit 
une comédie de caractèpe/ une • comedïe" qui intérefle 
Pbomme de tous les pays et de tous les temps. Les 
comédies ée Mênstîiéte et les caractères de Thébphrafte 
ont fait faire des p?(>gi»ès, Fun dans l'a décence Ibéôtràle, 
Fautre dans robfervatîoî=i du coeur bumaîcf, parce qu« 
ce^ deux ^rivaîns «voient furArîftôpbatie lHivantaged*im 
fiède de plusj mais en'généfcl'-' tes' -auteurs • fe hlffent 
aîfément féduire dans^ les démbcraitîês,' par'lTrréfiftible 
attrait des applaudîlïemens populaires, ^ 0^eft un écueîl 
pour les pièces de théâtre des- peuples Hbres, que leà 
fiic(>ès (}u*on obtient i' en mettant en Ifeene des allufiohs 
aux afFakefi publique». Je ne iài^ û de telles tonie'dîeg 
font un figne de liberté ^ mais elles font riéçeflaîretoent 
hp^rte^el^ffrt •dramatique. ' ' ' "'"' 

Le peuple d'Athènes,, comme Je l^î* déjà* dît, étoît 
extrêmement' fftfceptible d'enthoufiafme ; ♦ mata îl n'en 
aimoit pas moins^ la fatyre qui infultoit aux hommes m* 
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pciîeurs. ]Lcs éomédîés d'Athènes fervoîent , comme 
les journaux de France, au nivellement démocratique,. 
Iivec cette différence, que la repréfentation d'une comé- 
die, retnplie de perfonnaiités eontre an homme vivant^ 
jeft un genre d^attaque, à, laquelle de nos jours aucun 
nom confidcré ne pourroîl rcfifter. Nous nous livrons 
trop peu à l'admiration, pour n'avoir pas tout à craindre 
de la calomnie; les amis, en France, abandonnent <trop 
facilement, pour qu'il ne foit pas néceffaire de mettre 
une borne à la violence des ennemis. A Athènes on 
pouvoît fe faire connoître, et fe juftifier fur la place pu» 
bnque au milieu de la natioh entière ; mais , dans nos 
tffociations nombreufes, ou ne pourroit oppofer que la 
lumière lente des écrits au ridicule animé du théâtre. 
Aucune réputation , aucune autorité ].>olitique ne fauroit 
foutenir cette lutte inégale. 

La république d'Athènes elle • même a dû fon alTer* 
vifTement à cet abus du genre comique, à ce goût défor^ 
donné pour les plaifanteries , qu'excitoit chaque jour le 
befoin de f 'amufer. La comédie' de9 Nuées préparais 
efprits à Pàccu&tioQ de Socrate. Démofthène, dans 
le £ècle fui vaut, ne put arracher les Athéniens à leurs 
'fpectacles, à leurs occupations frivoles, pour les occu* 
per de Philippe. Ce qu'on avoit toujours craint pour la 
république, c'étoit le trop grand afcendant oue pourroit 
prendre fur elle un dé fes grands hommes» ce qui 1» 
fit périr, ce fut fon indifférence pour tpus. 

Après avoir facrîfié leur gloire pour conferver leurs 
a.mufemcns, les Athéniens fe virent enlever jufqu'à leur 
indépendance, et avec elle les pUiûrs mêmes qa'i'^ 
ayoient préférés à la défenfe de leur liberté. 
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CHAPITRE IV.< 

X)tf la Fhilojophie et de VlEloquence des GrecX* 

.'■: • 

Xja phîlofophîé et l'éloquence étoient fouvent rcutiîe» 
chez les Athéniens. Les fyftémes métaphyfiques et poli» 
tiques de Platon ont bien moins contribué à fa gloire^ 
que la beauté de fon langage et la noblefle de fon ftyle» 
Les philofophes grecs font, pour la plupart, des orateurs 
cioquens fur des idées abftraites» Je dois cependant con- 
fidérer d'abord la philofophie des Grecs féparément d^ 
leur éloquence: mon but eft d*obferver les progrès de 
refprit humain, et la philofophie peut feule les indiquer 
avec certitude. 

L*éioquçnce, foit par fes rapports avec la poéfie>foit 
par l'intérêt des difçuffions politiques dans un pays libre, 
avoit atteint chez les Grecs un grade de perfection, qui ièrt 
encore de modèle; mais la philofophie des Grecs me pa« 
roît fort au-deiTous de celle de leurs imitateurs» les 
Romains; et la phlbfophie moderne a» fur celle des 
Grecs , la fupérîorîtc, que doivent affurer à la penSfe de 
rhomme deux mille ans de méditation de* plus. 

Les Grecs & font perfectionnés eux-mêmes, d\tne 
manière très -remarquable, pendant le cours de troia 
fiècles. Dans le dernier, celui d'Alexandre , Ménandre» 
Théophrafte, Eudide, Ariftote, marquent fenfiblemen^. 
les pas faits dans divers genres. L'une des prindpdea. 
caufes finales des grands événemens qui nous font con^ 
nus, c*eft la civiliiâtion du monde^ Je développerai 
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ailleurs eelte affertîon ; ce qu'il "m'importe d'obferver 
maintenant, c^ell combien les Grecs étoient propres à 
répandre les lumières; combien ils excitoient aux tra- 
vaux néceflaires pour les acquérir. Les philorophes în- 
ftituoîçnt des feçtes, moyen auûi utile alors qu'il feroît 
nuîfible maintenant Ils envirpnnoient la recherche de 
la ^ritc de tout ce qui pouvoit frapper Pinîaginatton; 
ces promenades où de jeuntes difçiples fe rcuniflbient 
autour de leur maître, pour écouter de tibbles penfées 
en préfence d'un beau ciel; cette langue harmonjeufe 
qui exaltoit Tame par les fens avant même que les idées 
eliflent agi fur elle ; le myftère qu'on apportait à Eleufis 
dans la découverte^ dans la communication de certains 
principes de morale, toutes ces chofes aJQutoient à TefFet 
des leçons des philofophes^ A Taide. du merveilleux 
mythologique f on faifoit adopter des vérités à l'univers 
dans foD enfance. L'on enflammoit de mille manières 
le goût de Tctude ; et les éloges flatteurs qu*obtenoient 
les difçiples de la philofophie, en augmentoient encore 
le nombre. 

Ce qui contribue à nous donner une idée prodigieufe 
des anciens , ce font les grands effets produits par leunf 
ouvrages) ce n'èfi pas néanmoins d'après cette règle 
qu'il faut les juger. Le pietit nombre d'hommes éclairés 
qu'oÔroit la Grèce à l'admiration du refte du monde , la 
difficulté des voyages, Pignoranc^ où l'on étoit de la 
plupart des faits recueillis par les écrivains, la rareté 
de leurs manufcrits, tout contribuoit à infpirer la plus 
vive curiofité pour les ouvrages célèbres* Les témoin 
gnages multipliés de cet' intérêt général excitoient led 
philofophes à frjanchir les grandes difficultti que préfen-. 
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to\t¥ih^it, avftOt qse h méthode eria génin£&tàon 
«n eefTent abrégé la route. La gloire moderne n'eât 
pas foffi pour récompeftfer de tels, éfïbrts ; il ne falloit 
pas moins que la gloire antique^ pour donner la force 
de ibdiever de fi grandis obftacles. Les an^tensphilofo- 
pbes ont obtenu^ dans leur temps, one réputation beaiH 
eoop^ plus éclatante que celle des modernes;, mais il n'eft 
pas moins vrai que les modernes, dans la métaphyfîqae^ 
la morale et les fciencea^ font Infininaent -fupériears aiuc 
siBclens» ' 

Les phîloibphes de I^antiqulte ont eombattu quelques 
erreurs ; mais ils en ont adopté un grand nombre. Lors 
que les eroyances les plus abfurdes font étalilies généra;^ 
lementy tes écrivai^is qui en appellent aux lumières de 
te raifon, ne.peuvetit jamais fe léguer entièreni.ent des 
préjugés qui les environnent. Quelquefois JIs mettent 
W0£ erteur à la place de celle qu'ils coRkbatteot; d'autres, 
fois ils coniervent une fuperilition qui leur eft propre, eç 
attaquant les dogmes reçus. Les paroles. fbrtuites pa« 
roîSbient redoutables à Pytbagore. Socrate et Platoq 
eroyoîént aux démons fanûllers. Ciçéron a craint les 
préfages tirés des fanges. Dès qu'un revers, une peine 
quelcoD^e f 'appefantit fur Tame, il eft impoffiUe qu^elle 
r«^ùffe absolument toutes ks fuperfti^tions de fon fiècle : 
l'appui quV>n trouve en foi ne fuiTit pasi on »e ie croit 
protégé que par ce qui eft au^debors de nous. En fétu* 
diant foi-mêsEke, Pon. verra que, dans, toutes Je^ douleurs 
de la' vie, on eft porté|) [croire les autres plus que fes 
propres réHexions» a.diei^her les moti£s de. fes craintes, 
et de fes efpéranoes ailleurs^ ^e:dan8 fa rkifon* Un génie 
fop4rie^«^ quel* qu'il foiti ne]>eat f 'affranchit* i lui feul 
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decebefoin dafarnatùrel, inhérent à Thonime: il faut 
que la nation fafle corps avec le philofopbe contre de 
certaines erreurs^ pour qu'il foit poflible à ce philofo- 
phe de les attaquer toutes. 

Les Grecs fe font livrés avec folie à la recherche des 
dtfierens fyftêihes du monde. Moins ils ëtoient avancés 
dans la carrière des fciences, moins ils reconnoiflbient 
les bornes de Pefprit humain. Les philofophès fe plai" 
foient far -tout dans Pinconnti et Pinexplîcable. Pytha- 
gore difoit qu'îf ny avoit de réfl ^ue cequictôit spiritueli 
tjue le matériel nexifioit pas. Platon , cet écrivain fi bril- 
lant d'imaginatiofii revient fans cefle à une métapbyfique 
bizarre do monde , de Phomme et de Pamour , où les 
loix pbyfiques de Punivers et* la vérité des fentîmens ne 
font jamais obfervées* La métapbyfique qui n'a ni [les 
faits pour bafe/,ni la méthode pour guide, eft ce qu'on 
peut étudier de plus fatigant; et je crois impoi&blede 
41e pas le fentify en lifant le^ écrits philofophiques des 
Grecs , quel que foit le charme de leur langage. 

Les anciens font plus forts en morale qa'en méta- 
pbyfique; Pétude des fcienc^s exactes eftnéceflàirè pour 
rectifier la métapbyfique « tandis que la nature à placé 
dans le coeur de Pbomme tout ce qui peut le conduire 
à la vertu. Cependant rien n'eft moins arrêté, rien n'a 
moins d'enfemble^que le code de morale des anciens. 
Pythagore paroi t attacher la même importance à des 
proverbes, à des confeils de prudence et d'habileté, 
qu'aux préceptes de la vertu. Plofieurs des pbilbfopbes 
grecs confondent de même les rangs dans la. morale; 
ils placent Pamour de PélfOde far la même ligne que 
Paccpmpliflement des premiers devoirs, L'enthO!>fi««o*e 
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pour les fiicultcâ de Fesprit remporte en eux fur tout 
autre genre d*eftime: ils excitent Thomme à fe faire ad- 
mirer ; mats ils ne portent point un regard inqniet oq 
pénétrant dans les peines intérieures de l'ame. 

Je ne crois pas que le mot de bonheur ibit une fois 
prononcé dans les écrits des Grecs, félon Pacceptiôn 
moderne. Ils se mettoient pas une grande importance 
aux vertus particulières* La politique étoit chez eux 
une branche de la morale; ils méditoient fur Thommé 
en focicté; ils ne le jogeoient presque jamais que dans 
fes rapports avec fes concitoyens ; et comme les états 
libres étoient compofés en général d'une population fort 
peu nombreufe^ ^e les femmes nVcoient de rien dans 
la vie, ( I ) toute Pexillence de l'homme cQnfiftoit dans les 
relations foclales : c'étoit an perfectionnement de cette 
exiftence politique que les études des philofophes f 'aH:- 
tachoient exclufivenient. Platon» dans fa République, 
propofe comme un moyen d'accroître Je bonheur de la 
race humaine, la deftruction de Pamoar conjugal et pa» 
temel, par la communauté des femmes et des enfans* 
Le gouvernement monarchique et l'étendue des empires 
moderne» ont détaché la plupart des hommes de Pinté« 
rèt des affaires publiques: ils fe font concentrés dans 
leurs familles, et le bonheur n'y a pas perdu; mais tout 
excitoit les anciens à fuivre la carrière politique, et leur 
morale avoit pour premier ob^ect de les* y encourager. 
Ce qu'il y a de vraiment beau dans leur doctrine n'eft 
point contraire h cette aSertion. S^il eft utile, danâ 

( 1 ) On ne trouve pas le mot de fgmmê une seule fois 
dans IçB earaetèree de Théophralie. 
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toutes les fitaatiour» d'exercer' un grand empire fut 
S^i-même, c'eft furtoat aux homnieg d'état que cette 
pmffance eft nécèfîaire- 

Combien cette morale, qui confifte toute, entière dàna 
le calme 9 la force d^me et l*entboufiasme de la fagefle, 
eft admirablement peinte dans tapologie de Soct*ate et 
dans le Phédon ! Si l\>n pouvoit faire entrer dans fon 
ame cet ordre d'idées, il femble ^ue l*on feroit invinci- 
blement armé contre les hommes; Les anciens prenoient 
ibuvent leur point d'appui dans des errears, fouvent 
dans des idées factices; mais enfin iis f(^ facrifioient eux- , 
mêmes à ce quMis r^connoiflbient pgur Ja vertu ; et ce 
qui nous n^nque aujourd'hui, c^eft npi levier pour fou^ 
lever l'égoïsme: toutes les forces morales de chaque 
bomme fe trouvent concentrées dans l'intérêt perfonneU 

Les philofopbes 'grecs étoient en ttè$ - petit nombre^^ 
et. des travaux antérieurs ^ leur iiècle ne leur oifroient 
point de fecours; il falloit qu'ils furent univerfels daQs 
leurs études. . Sis. ne pouvoient donc aller loin dans àu« 
cun genre; il leur manquoit ce qu*on ne peut devoir qu' 
aux fciences exactes, la mçthode, c^ft«à-dire l'art dé 
rofumer. Platon n'auroit pu rafiembler dans fa mémoire 
ce qu'à l*aîdede cette méthode, les JepDes gens retien* 
nent fans peine aujourd'hui; et les erreurs Pintroduî- 
£[)ient beaucoup plus facilement avant qu'on eutiadopté 
4ans le raifonnement renchainement mathématique* 

Socnite lui-même, dans les; dialogues de Platon^ 
emprunte, pour combattre les fophiftes^ quelques-uns 
de leurs défauts ; ce font des longueurs-, des développa* 
9ieps,, qui ne fexoient pas maintenant tolérég.< On 'doit 
recourir aux anciens pour le goût fimple et par de« 
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Wanxâfts^ on doH: aimirar leur énergie» l<?arenthoa« 
fia&mç pour tout ce qui eft grand , fentimen» jeunes et 
forta des premiers peuples cîvîlifés; maïs il faut confidc- 
rer tous leurs . raifonnemens en phîlofophie, comme 
l'échafaudage de Tidifice que Pefprît humain doit ëleven 

Arîftote cependant, qui vécut ♦dans le troifième 
fiècle grec, par confcquent dans le fiède fupërieur 
pour la penfiJe aux deux préccdèns^ Ariftote a ml^ 
l'efprit d'obferv^tîon à là place de P^fprît de fyftême; 
«t cette di£f(^rence luffit pour aflurer fa gloire. . Co 
qu'il ccrît en littérature , en phyfique , en tnétaphy£U * 
que y eft Fanalyfe des idées de fon tefnps. .. Hiftorien dà 
progrès des connoiHances à cette époque, .il les rédige^ 
il lës'.placé dans l*ordrb dans lequel il le$ conçoit C*eft 
un homme admirable pour fon fiècle ; maïs c'eft vouloir 
forcer les hommes à marcher en arrîf»re , que de cher- 
jcher dans Tantiquité toutes les vérités philofophiques; 
e'eft poHer Tefpifit de découverte fur le paffé, tandis que 
le iJréfent le réclame. Les anciens» et <lir^ tout Arîftote, 
out été presque îiuffi forts que les. modernes fur de cer- 
taines |>arttes,de k politique; •maift)lîett<^ exception à 
Tinvariable loi de la progr^jQlon, tient uniquiiment à la 
liberté républicaine dont les Grecs. ont joui, et que left 
ntùdemes n'ont pas connue* 

Arîftote eft dans Ignorance la plus coiçplette fur tou- 
tes les -queftîons génjérales que rbiftQÎre de fon temps n'a 
point éçlaîrcies;- il, né fuppofe pas lV>xiftence du droit 
naturel pour les jefclaves. Antagonifte de -Platon fut 
plufieùrs autres fujets, il n'imagine pas que Pefclavage 
puifle être un objet de discuilion; et) .dans le même ou* 
vrage> il traite les caufes des- révolutions etlesprinçi- 
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pes du gouvernctticni aV?c «ne fup&îôrîté rarç, parce 
que l'exeniple des républiques grecques lui avoit fourni 
la plupart de fes idées. Si le régime républicain n'avoit 
pas ceffé d'exîfter depuis Arîftote, les modernes lui fe« 
roient auflî fupérieurs dans la connoiflance de Part focial 
que dans toute autre étude intellectuelle. II faut que la 
penfée foît avertie par les événemens ; c'eft ainfi qu'en 
examinant les travaux de refprit humain, on voit con- 
ftamment les circonftances ou le temps donner le fil qui 
fert de guide au génie. Le penfeur fait tirer des confc- 
* quences d*une idéfr principale ; mais le premier mot de 
toutes chofcs , c*eft le hazard , et non la réflexion , qui 
le fait découvrir à Phomme. 

Le ftyle des hiftoriens grecs eu remarquable par i*art 
de narrer avec intérêt et fimplicîté, et par la vivacité de 
quelques-uns de leurs tableaux; mais il n'approfondif- 
fent point les caractères , ils ne jugent point lès inftitu- 
(ions. Les faits infpiroient alors une telle avidité, qu'ohr 
ne reportoît point encore fa penlee vers les caufes. Les 
hiftoriens grecs marchent avec les événemens ; ils fuK 
vent leur impulfion, maïs ne f 'arrêtent point pour 
les confidérer. On diroit que^ nouveaux dans la vie^ 
ih ne fa vent pas f\ ce qui eft pourroit exifier autrement; 
ils ne blâment ni n'approuvent; ils transmettent les véri- 
tés morales^ comme les faits phyiiques, les beaux dis* 
cours comme, les mauvaifes actions, les bonnes lois 
comme les volontés tyranniques, fansanalyfer ni les ca- 
ractères, ni les principes. Ils vous peignent, pour 
ainfi dire, la conduite des hommes comme la végétation 
des plantes, fans porter fur elle un jugement de réflexion. 
C'efi aux hiftoriens des premiers «ges de la Grèce, que 
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ces obfervatîons rappliquent Plutar que, contesnporaiti de 
Tacite ^ appartient à une ëpoque différente de Pefprît 

humain* 

L'éloquence des phîlofophes égaloît presque, chez 
les Grecs, Péloquence des .'orateurs. Socrate, Platon, 
aimoient mieux parler qu.'ccrire, parce qu'ils fentoîent, 
fans fe. rendre préci filment compte de leur talent, que 
leurs idées appartenoient plus àriofpîratîon qu*àranalyfe. 
lis almoient à f'aider du mouvement et de Pexaltatîon 
produite par le laâgàgë animé de la converfation; ils 
chercbotent ce qui pouvoit agir fur l'Imagination , avec 
autant de foin que les métapbyfîciens et les moraliftes 
modernes en mettent à fe garantir de toute parure poé- 
tique. L'éloquence philofophique des Grx^cs fait encore 
effet fur lipus, par la noblelTe et la pureté du langage. 
La doctrine calme et forte qu'ils enfeîgnoient , donne )t 
leurs écrits un. caractère que Je temps n'a point uCé. 
L'antiquité fied bien aux beautés fimples; néanmoins 
nous trouveriomi les discours des philofophes grecs fur 
les affections de Pâme trop jnonotones, fils ctoîent écrits 
de nos jours : il leur manque une grande puiflancfe pour 
faire naître l'émotion ; c*eft la mélancolie et la fettCbilité. 
Les opinions fioVqùes n'unilToient point la fenilbilitc 
à la morale; la littérature des peuples du nord n'avoit 
point encore fait aimer les images fombres; le genre 
humain n'avoit pas atteint Tige de la mélancolie; Phom- 
ne luttant contre les fuffrances de l'ame, ne leur oppp- 
foit que la force, et non cette réiignation fenfîble, qui 
nVtouffe point la peine et ne rougit point des regrets. 
Cette réfignatîon peut feule faire fervir la doueur même 
auxi,plus fublimes elFets du talent 
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L^éloqtt^nce de h] tribune étolt^ , d^ng Ia'reptibH<)n9 
d* Athènes, «uffi parfaite qu'il te Éalloit, pour entraîner 
l'opinion des auditeurs. Dans les pays où l'on peut 
produire > parlaï)arole, an grand réfultat politique, ce 
talent fe .développe néceflàirement. Quand on connott 
la valeur du prix, on fait d^avance quels efforts feront 
tentes pour Pobtenir. L'éloquence étoit chez les Athé- 
'nîens, tant qu'ils ont été 'libres, une efpèce de gymnafti- 
que, dans laquelle on voit I^orateur preâer le peuple par 
les ^rgumen&, comme fil vûuloit le terrafler. Le mou- 
vement que Dcmofthène exprime le plus fouvent, c'eft 
^indignation que luîiufpirentles Athéniens; cette colère 
contre le -peuple, alTez naturelle peut* être dans ^ne dé- 
mocratie, revient fans cefïe dans les discours de Dé« 
mofthène. Il parle de lui-même d'une manière digne; 
c'eft - à • dire , rapide et indifférente» 

J^examinerai , dans le chapitre futvant, quelques-unes 
des raifohs politiques de la. différence qui exifte entre Ci- 
céron et Démodbène; ce qu'on peut remarquer en gé- 
néral dans les orateurs grecs, c'eft iqû'iis ne fe fervent 
que d'un pi^tit nombre d^dées principales , fpit qu^>n ne 
puiffe frapper le peuple qu'avec peu d^argumens expri- 
més fortement et long ^ temps dévisioppés» (bit que les 
haranguçs des Grecs euffent le même défaut que leur 
littérature, runifomiité» Les anciens, pour la plupart, 
n'ont pas une gr/inde variété de penfées» Leurs écrits 
font comme la mufique des Ëcoffais, qui composent des 
airs avec cinq notes , dont la parfaite harmonie éloigna 
toute critique, fans captiver profondément l'intérêt 

Enfin Jes Grecs, tout étonnans qu'ils font, laiiTeiit 
jpeu de regrets* Cefi ainli que devoit être un peuple, 



'49 

(foi commecçoit la civilifation da monde. Ils ont toutes 
les qualités néceffaires pour exciter le développement de 
refprit homain ; mais on n'éproure point, en l^s voyant 
disparoître de Thiftoire , la même douleur qu'infpire la 
perte du nom et du caractère des Romains. Les moeurs^ 
les habitudes , les coonoiflknces pfaHofophiques , les fuc^ 
ces militaires, tout femble chez les Grecs ne devoir être 
quepaflàger; c^é^ la femence que le ventemportera datra 
tous les lieux de la terre, mais qui ne reftera point où 
elle eft née^ 

L'amour de la réputation étoit le principe de toutes 
les actions des Grecs; ils étudioient^ pour être àdmiréss 
ils fot>portoient la douleur, pouf exciter Pintérétr ils 
adoptoîent des opinions , pour avoir des difciples ;* ils 
défetfdoient leur patrie, pour la gouverner C0« Mais 
ils n'avoient point ce fentiment intimé, cette volorité ré^ 
fléchie, cet efprit national, ce dévouement patriotique 
qui ont distingué les Romains. Les Grecs dévoient dom 
nef rimpullion à la littérature- et aux beaux Jirtf.. .Les 
Romains ont fait porter au monde Peaipreinte de leur 
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gente 



(i) Âlcibiade et Théniiftocle ont. .voulu fe venger de leid 
patrie en luîCufcitant des ennemis étrangers; jamais un 'Ro- 
main ne fe fut rendu coupable d^un tel crime. Coriokn 6n Vif 
le feul exemple « et il ne put fe réfoudre à TAclieVet. 
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CHAPITRE V. 

- * 

De la littérature latine^ pendant ifue la RJfntilique 

JBUmôhte.duroU encvrâk^ . 

II. faut ^iftii^ser dans coûtes les littâ-stufes ce qui eft 
natioiud d^ ce qui appartient à rimitation. L'empire ro» 
fliain ayant fucc^dé k la domination d'Athènes , la litté- 
rature latine iUivit h route ^ue la littérature grecque 
êv<M tracée, d'abord, parce qite c^âoit la meilleure à 
beaucoup d'égards > et ^e vouloir Ceu^écarter en tout^ 
eût été renoncer «u bon goût^et à la vérité; peut-être 
auffi» parce que la néceifite feule produit l'invention , et 
qu^pn «dppte au lieu de créer quand on trouve un mo' 
dèie d'accord avec fes idées habituelles. Le genre hu* 
main f ' applique de préférence à perfectionner^ quand il 
eft dispenff de découvrir. 

Le.paganisme romain avoit beaucoup de rapport ax^ec 
le paganisme gre& h^ préceptes des beaux arts et de 
la littérature, onjErancî nombre de loîx^ la plupart des 
opinions phîlotophiipKS, ont été transportés lucceffive- 
ment de Grèce en ïtaSe. Je ne m'attachémî donc pa^ 
Ui à l'Aoalyfe des efiets femUabi^s, qui dévoient naître 
des mêmes caufes* Tout ee qui tient drfns h littérature 
grecque à la religion païemie» i Teldavage, aux coutu- 
mes des notions du midi, l refprit géalnil de l'antiquité 
avant finvafion Tes pàîpïéi du nbrï et fétablîflement 
de la région cbrétienae* doit fe retrouver avec quel* 
ques mod&tifatloos diez ks tatins* 



Ce qti^U importe tie temàiqx^i ce font lep diffëpen- 
tes caracttriftîqnes de la lUttfnitnregnecqiseetdeftUieérft- 
tare latine, et les progrès* lië l^èfpitt humaiil , dans les 
Irois époques fûcceffives-'dë Thiftofrè litt^mfre .de^^lSo- 
nains» celle qui a précédëie règne d'Aaguftev celle qui 
porte lé nom de cet empeffeur, et celle quijyeiit fe^ota- 
pter, depuis fa mort jusqa*au règne des Anto^iaav> Jivs 
deux ipremières fe confondent à quelqoes igtifiispàv les 
datejs; maisl^ar efprit eft extrêtnëmsnt difiërent^^ Qaââi- 
qne Oicéron foit mort fous le triumvirat d*Oe^v»»' fou 
g^nie appartient en entier à la répobHi^e^ tt:qàattpi^ 
Ovide» YîigUe» Horace, foient: nés pendant qot iâ'i^ 
publique fubûftoit encore» leans &rits portent le àvnactè- 
re de rinilueuce monarchique. Sous le règne d':Âagtifte 
même, quelques écrivains» Tite-Live fur tout,. 'mon- 
trent fou vent dans lear manière dVcrire Fhiftoirè» un 
erprit républicain; mais pour analyfer avec Jufteffe If» 
genre, diftinctif de ces trois époques» ilikutexaim|wr 
lears [couleurs générales « et non les;.c^cq>tions pactf* 
ciiUères* - • • «* '•• ♦•^^<!':'!l 
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Le caractère romain ne Teft meistrétout entiçf^^^què 
pendant le temps qu'a duré la république^ Uttd nitSoA 
n'a de caractère» que lorsqu'elle eft libre. L'âriftôciiMie 
de Rome a voie quélques^tiutis des avantages âeTîuKfto* 
cratié des lumières» Quoiqu'on {JuilTe i avec raâbn»'' lui 
reprocher tout ce qui» dans ht nomination des fénatiràf^ 
tenoit purement' à l'hérédité» iféanmoins le gouveme^ 
menti dçRiome» dans Pencèinte ^ fes murs»- étoîfc ttii 
gOQverneinent libre et '. pateitieL Mais les> «coinquilé^ 
donnoi^nt. un pouvoir immenfe a^^ chc£s[ éêd^ittffff^ 
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h»^hc\fAiix Roiiiai^> âilr)de>Ia ^Wbt^ relhe de l'uni- 
- irâ»^ AetetofidéroÎQBt oûmfne pofièlieurs du patriciat du 
.0lo^e^ , &eSt» de. cq fdDtttnmt; d^ariftbdratie chbs les 
-{i&Uoè>'jde rai^érioirifé ejcclfafi^re dkns les lift))itatiS'd« k 
cité; ^iÇ'dérjiw l'éimp.éBt'bahu:tëre des ^erittf' rotndns, 
dftjlettr langue^ deleilM iBoeafs^ de leurs faabitàdesi ta 

-iiest Roqlai&s ne jmèntrôient jamais, dans quelques 
ckopnftauoes. qne^^mfàty mie' agitation dolente; lors 
.fijlêipe ' qiitls. diifiroieDh d*éniocitoir par l'étoquetice, il 
Ic^r iQUsortoit encore, pins deconfervèr la dignité calmée 
4'an^ eme forte , de oe .point compromettre le fentiment 
de:t»fpe<tt» qui étoit la bafe de toutes leurs inftftations 
pOlitib(}U^8 , Qomme de< toutes leurs relatious fodales. Il 
y a dans'heuc langue une autorité d'expreffion, une gra- 
vité, de. ion; .une régfalaritc de périodes, qui fe prête à 
fteîâe àusc acceais briies d'une ame troublée, auiL faillies 
•rafiées -^ -h gaîtc* Us triomphpient dans les combats 
-fyir leuC'fHM^age > mais leur force morale confiftoifr dans 
rimpreffion folemnelle et profonde que produiroitfênom 
romain. Us ne fe permettoient, pour aucun motif, pas 
fn^mf;4)€mr ruojfueeèsipréfeâtv ce qui pouvoit porter at^ 
tejlitc» aiiac:rapportài.dïâiiblès de fubordination^ d^égardj; 

r.£?ftoîl on ficvple^ dont.la puiflhnce confiftoitdans 
)}ile,.YiâiiiiQté,4mvie, plutôt fseudans Pimpétuoilté de fes 
ffiSbtnuii.i ilïaUoôt lé perfuâder par le développement de 
W ciûfon^ et le contenir par f èfttmè. PKis religieux que 
ks:iBrclcs«>:qiioiqae«K)faisfiuiatique, plus obéi0«nt aux 
ittÉQrMs politiques, moins enthoufiafie, et par cmifér 
ijfk^mkmbkà jtffiux dM vfpoMlcKns individuelles;' 11 n^ 
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Les R&mains avoieoël<imûœi)b£^^]ifaiotililc'pi9lt¥ 

des. |i;0ni9)e$.art: (fo lUmidftratNipi^imiid^'l) îHikât corn-* 
pofés déefd&iremei^ tyscrpbflrdè drcoiii()«'cÉioff; Ckécoii' 

I^ apmUlQ9 mitîonaksimef THÔinrbidiUt ^êlri^ bi^éeis ptr^ 
qui yotaloit détenir iii»ki iristkp ito' fofiiiae^ ^^ l^itif' te^^ 
premi€ce«fiUfe6 de It fépùMigiseVi^ée^attitf^k^k Xmk 
jours ^ fe conrej^èr b^eptxtatiotiHili^intdè d'étiat.'-- -'* 

r^ude 4e<la pUiofopkiè et'l'ùcc^upatioii des aÇaîirés ^bV 
litîques ga.iroijiY^^ ipires^tte'iuiffir rat^emeilt réUniêa y ^^ue^ 
dans ut)^ moliaeebie le snâisr de* eoQrti£|n el te mérRe* 
fc p^nfew.' :L^ moyens :par llsscpicâl» Ion aô^lilèrt Ift |}o- 
puhrkef weuf ed eotièremenÉ let»HkiF«/*et n'oi^ j^i^à-' 
que poiot dt'î^pf^rt avQoks^tsavaoxxiifaei&irêâà i'aè'v'^ 
croiffeoieiil |l«ii Jbmères. lès chefs- di^'pedple V^V 
pOla^tUdi .diM^ M9mr»t\iéf de fa poilérilé, Jes ofàg^s* 
da f réfeiitribat. fi tenrHrkr, W revers et la pi^fpèité' 
poiftmat fi Mil li| deftikaee» qm^ toutes les pajTiôns fdM* 
sl^sotbl^ert p%r-^e$ éyàiemeà& 'cobtemporaeios^ Le gbiif' 
veroemeiit ariftdt^»tiqoe'DffiRaÉ^ miie ;carrière ^!âs' lente^ 
^t pids: lôiE^Kâo^ .fixe. davantage rhitârét Aie tous. les. 
Eenres 4*4?^»»'; JH tokdèies pMMbplâ(][ued.(bi8; nêceC». 



tuidU ^'!t foffit des refToanits dé Pim^rUlatltM'POim 
^o«V)9ir4Afmiill|itàd6«fiinnblée* ' i<>>'i >mI 

arrêta if^ifti^t^(tip0iitiqiiclBT:1Seipibii: et> %9&^^^''^xetà' 
%3K9W^^;i?8^dcÈh«4liRtBqrfecret -des 
Ik^mi^^i» ?>'»ut9er/d'JbYQfari ëtéLIiactear €i)çJié>tf«4â:%Ô^i-* 
i^P^.J^/3^ iheftiKbificMrieçp niais ob^^tf vo{rflk>fot3d^^ 
^^0iHp{^|daQa.Atbèncs^» qUè te miêflie toiciâ^ ^it^iaiti^bP 
4^I«,çfiri:ièm. des tettrifti[.ét. dés afFali^sfMaHîgifeÂ. -Ht 
refaltoit^ife. cette fëpïlbatioht presque aKdur, etitrefeu'. 
ct^ii^es' ]4iUoropbiqué^ et M occapationsdè t'hbnraié d' 
QtfSt^ .que les <icrivÂins grecs cédaient da^iittla^fàtetir 
i^ginatîoo, et que les écrivains» l^thiirpfefibiànt pour • 
règle de leurs penroes la rêatité des diôies1mih^li<fs/ ^ 
. ta lUtéraiture lafine «ft iaTeule qui lâtldébiofté pâflbi^ 
philofopbje ; dans toates lea^ autres y les preaiiers efTair 
^^^l^^erp^ii^: l^omam ontrappaiiteDU' à llm|igit»ftidn*'^ Le^' 
«;Ofl»ëdies de Blaôte et« âe Târenee , ne font '^u^ des Ind* 
tatioos do grec. Les autres poètes. loterletM^^ tScér on», 
du .méritât à peine d'être noniiiiév ^ duV xjoioiàè \M^ ' 
crèce, ont mis en vers des idées piiiloïbpbiqift««il/iMift^* 
eft le priMipe créateur de la littératotè latines k' bëfoin 
de r'amufer, le principe créateur de la IttUratûre' grec- 
que. Les patriciens inlHtuûîent, par 4î6indefcendaûcô" 

pour le peuple^ des Ipectacles, ^el dibutiitt dés fêtes;; 
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méi la'pDH&ùice âurâbfe'êUnt concentrée dans le fi^nat* 

4 

ce corps devohr ncc^fTaireiaent ^otni^r. rimpaUloh à l*es« 
prit public. • * ' % 

Le peuple romain étoit onenatibn clejÀ célèbre, làge* 
ment gouvernée 9 fortement confiitnée, avant qu^iucun 
écrivain eût exifté dans la langue latine. La littérature 
a commwcé, lorsque l^efprlt dps Romains étoit déji 
fornié^ par ^lùficfurs fiècîes , dati$ îesqnela les principes 
philofbphîques avoli^nt été mis en pratique. L^art d'écr^ 
re nie fètoït développé que long^- te^mps après le tatent 
d'agir; la littérature eut dona^ chez les Romains, un 
tout autre caractère,.iintouir^tré objet» que dans le^ 
pa^s où l'imagination (ë réveille là première. 

Un gQuI plus févère que celui des Gtecs deyoît réful- 
ter, k Rome ', es la di{iînctîon d^s: claiFes. Les premièo^ 
res ckercliattt toujours à Tétever, ûe tardent pas à re- 
marquer que lanoblèfTé des manières ^^ la délicatelft de 
réducation, font mieux ftntâr h diftance desrangs^ que 
toutes tes gradations légales^ Les Çot^ains n'anroient 
jamaiis ftipporli^ ' fur leur tfaéStre, b^ praifânteries grofliè- 
res â^rUtophane;. ih n'auroiént jatiàaïs Tonffert que' Us 
événemens œntemporainSf les perfonnages publics fuf^ 
fcnt aînfi fivrés en- fpectadlCk. Hs: |»ermettoient qtfx)n 
ioaâtt di^vant eux de oertainea. 'moeurs théâtrales ^ fiins 
aucun rapport avec leurs rMriv^ domeftîques, des e(bla« 
ves grecques fidfîrht le prihçipal rdle dkpf des (bjets- 
grecs; maïs ri^n qu^pdt avoir la moindre analogie avec 
les noeurrd^s Romains, Les tdées^ les, fkitlmens' qu*^ 
on exprimoitHlans ces comédie^ é!toièAt> poui^les fpec* 
tatears de Rotàè, comme une ^ctioni de plus dans un 
oavn^e d'imaginalicn s et «éannàolns Térence confçtCK 
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voit daos ces fajets ét;ratigers le genre de; lîeeencifr et ^e 
mefare qu'exige la dignité de rbomme^ alors même ^a' 
jH n'y a point de femmes pour auditeurs. 

Les femmes avoient^plus d'exiftence chez les Ro* 
mains que chez les Grecs ; mais c^étoit dans lenrs fa« 
milles . qu^elIes obtenaient de Tafcendant : elles n'eo^ 
avaient point acc[uis encore dans les rapports de I^ fo« 
clété. Le gotit» l'urbanité romaine avoient quelque 
chofe de mâle qui n'empruntoit rien de la delicatefle des 
Cpmmes ^ et fe maintenoient feulement par rau|îi:érité des 
moeurs. 

L'éloquence oragçufç d^ la Grèce,, ni Pîugcnîeufe 
flatterie de la France ne font point faites ppur les goui 
vernemen^ ariftocratiguçs:. ce n'eft nlle peuple, ni Tin- 
divîdu, roi. qu'il faut captiver; c'eft un corps, c^eft un pe- 
tit iipmbTe, mettant en commun fes Intérêts féparés*. 
panjs un tel ordre de chofes, il ftUoit quç lc;s patriciens 
fe refpectaffent mutueUenie^t jour en împofer au refte? 
de la nation; il falloit obtenir uueeftime de durée; il 
fallpît jque chacun eût des , qualité^ fiçrieuCas et graves^- 
^ui puiîeiit honorer (es pareils, et fervir à leur exiftence^ 
z^Uint qu'à la . fienn e propre.; Ce. qui fingularife # ce qui^ 
excite trop d'applaudiilemens ou trop, d'envie, ne con« 
vient point à la di^(iité.,d'un corps* Les Romains ne. 
cherçboient donc point à fe diftinguer, comme JesGrec8# 
par dps fyftêmes extraordinaires, par d'inutile^ fophis«, 
mes, jpar un genre de vie bj^arrçment phîlofoçhîque (i> 



^•w 



QJ Qu'auroi&oui4|i: ^ %AI<>« ^0$ Jipgttlmt^ de X>iogène$? 
I^en; jcAr jl oe T'y ^çr(^^;j>Q|nt: liyx^, dans un .pays» oà^U^* 

ne Uii fturpient point r^lu de tiificki* , „ 
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Ce q/sâ poavolt obtenir Peftime des patriciens 4toit Pob* 
î.ec de rémulation générale ; on poavoit les. haïr i mais^ 
QU vouloit leur reffemblen . . . , 

Quoique les Romains fefoient ixioiijift livres que lea. 
Grecs à la littérature^ ils leur font fupé^ie^r6 par la (a^ 
gacité et Pétendue^ dans les obfervatioos morales et 
phiiofopbiques. Les Romains avoient fur Içs. Grecs une{ 
avance de quelques fiècles, dans la carrière de Tefprit tiil^ 
main. D'ailleurs , plus il exiilc de convenances à mena. 
ger , plus la pénétration de Pefprit eft néceflaire. La dc« 
mocratie in(pire une émulation vive et presque univerr: 
felle ; mais Tariftocratie excite davantage à perfectionner 
ce qu'on entreprend. L'écrivain qui compofe a toujours, 
fes juges préfens à la penfée; et tocs les, ouvrages font» 
un réfultat combiné du génie de Pauteur, et des lumiè'*. 
res du public^ qu'il f 'eft choifi pour tribunal 

Les Grecs étoient beaucoup plus excercés que leSv 
Romains , à ces reparties promptes et piquaptes qui afTu* 
rept la popularité au milieii d'une nation fpirituelle et gaie ; 
mais les Romains aypief)t pins, d'efprit, véritable ; c'eft- à«, 
dire , qu'ils voyoient nnj^lqs gr^nd, nomlu?^ de rapports; 
entfe leajdées, et qu'ils app/<^fbndiflbi^V'^v?ntage tou9, 
les genres de réHexiçin. Liçurs «prqgç^^^ ^^afis les. idées 
phiiofophiques, font* extrêmement feujpblqs^ .d^Ruis Cîcé«. 
ron jusqu'Sk Tacite. La littérature d';tpi(gi|i«ti€m ^ fvuvL 
une marcbe inégale; mais la connoifiaQce ^\$. coeur^^«{ 
main et de la morale qui lui eft propre, rei|:.tpn^urs. 
perfectionnée progfeflivement Les principales bafeS' 
de^ opinions pbilofoj)hiques des Romains^, font emp^n*; 
tées des Grecs; mais compie les Romains: adoptèrenl;i^ 
dans la conduite de leur vie j les principes .^Uj^Ies Grec$ 
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^voient développés dtts 'IcoM livres , Vexttdct de la 
rertu les a rendus très^fupérieurs aux Grecs, pour l*iana- 
lyfe de tout ce qui tient à U morale* Le code des de- 
voirs -eft préfenté par Ctcéroti avec plus d'enftmble, plus 
ée clarté, plus de force, que dans aucun autre ouvrage 
piTcedent. II étoit impolTible daller plus loin avant Péta- 
bliffement d^une religion bîen&i&nte, et l'abolition de 
J*efclavage politique et civiL 

Les anciens n'ont point approfondi les paiitona hu- 
maines, comme Tont fait quelques moraliftes modernes; 
leurs vàêes mêmes fur la vertu f^)ppofoient ncceffaire- 
jnent. La vertu confiftoit, chez les anciens, dans la 
Ibrce far foi- même et l'amour de ta réputation. Ces 
relTorts , plus extérieurs qu*intîmes , n'ont point întro^ 
éutt IHiommë dans les fécrets du coeur de l'homme; et 
la philofophî» oiorale y a perdu fous pMeurs rap«' 
ports. 

• Les opinions ftoïclennes étoîcnt Je point d*honneur 
des Romains : nne vertu dominante* foutient toutes les 
affociattons politiques, indépendamment du principe de 
leur gouvernement r c*eftHà-dipe qu^ehtre toutes fes qoa- 
lîtés, on en préfet une> fafts. laquelle toutes lès antres 
ne font rîen> et quî^uffit feule- à faï^e pardonner ràbfeh- 
c1& de toutes. ^ CÎettè qualité eft le lien de patrie, le ca«» 
wctère dtflSnctîf des citoyens d'un même pays. Chez 
les Lacédémohiens , cVtoit le mépris de ia douleur phy- 
fîque ; cbesB les Atliénîens, la diftinction des talens ; chez 
les Romains, la puillknce de Pâme fur elle même; chez 
leé* Français i l'éclat delà valeur; et telle étoît Pîmpor» 
tance qu'an Roitiaîn mettoît à l'exercice d'un empire ab- 
folu fur tout fi)n être, que, feul avec lui-mêmei leftoi* 



Sfr âiy bcymme dlKsnn^pr \ftoff fttfe^ptfbte de qui^que 
CrakiteyJil la repôaJTe^it ftV^ti tant d^nergte,'4u^t n^ao- 
foit jam^a Vocca&oh n$ ik vèlontij de l^bferver dâhè^fon' 
prO{Mre cœBr. II en étoît de mêlne^ pkrnSrWé j^ildib- 
^hies romains, des fentnsens tamâltuinix dé peiné ô\x de^ 
colère, d'envie ob de fejgrët: ils tik)6vo{ëiil'è£^iftH)^ 
toQÀ les fnOQvemens involontaires ; et rougIflaM de^'Ies 
^rcmver;, Us ne ratlachôtenc pomt à îès '^conmjîtt^ nî' 
dans ewi -» nêixies, ni dans les autres* U^uié^é^ coeai^ 
iKunain n'étok pour etixqiie celle de lit fcMfce- btt*de la ffaif- 
hleEe^ ' Toajoars ambkieux de répcftaHélv^ï^^^e f*aban«: 
doimoieiit point à fetir propre earactèi*e$ ly lie iaon«' 
Soient jamais qa'line nature commandée» ; ' 
- Cicifron eft le fenl dont Undîvîdtialîtc- perée à travers 
f«S Ànrit^ ; encore coiiibat •!} par ton fvftémé^ ce que fon* 
amour- propre laîfTe échapper. Sa phîlofopWêî éft com- 
pciee de préceptes , et non' d'bbiertaitotîs. Les l^omdlina 
n'itoient point hypodi^ites;' mais^ ils fe^ formoiént ^ao-*: 
dedans d*eox- mêmes pour foftentatîon. Le caractère- 
romain étoit an modèle aUqiiel totis lés grands hômmesr 
adaptoietit leur natm^ particulière ; et les écfîvams «no* 
rsdîftes préfentoient toajonrs le même exempte» 

Cîcéron, dans fesOifi<?es, parle Andéecrunit c*eft-^ 
à^-dife, des formes extérletires de la vëttu, Coti^me Taî- 
fant partie de la verta même; il enfeignè, comme unT 
devoir de nrK)raIe, les divers moyens d*in»pofèr le res-' 
pect, par la pureté in lanig^e, par l'élégance de la pvo^ 
nonciatioii; «Tout c^ qoi peitt ajouter 1 la dignité de 
i^iomnicétoil la vetta des Romains, Ce fotft les jouif- 
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religion élevée, qu'ils propofent pour jf^^om^^^A^ 
fiicrj^s. f Çe,|ie;C9.n<! R?^-.»» Wnfol^tîoiWi *|. Qàeur 
qu^lk ea ^peUei3,t ppur/o^^jf Im. faoïnines, jx^^i lii 
fi^it<; tp^nt Jppr. nature c^âr.n^iyipftaeiitë, jfe«ni il» iff«0fl«M^ 
cent r4^41o^p]9ffid'eux tout c^ ^^ .ppurrpit f^pArlemcJk 
des. mouvemons fen^Ue$^t ce6< mpavemeps fiiflcAt* iM 
mè^Oi^ à'jUap^i.da ia plus ieràir& mpr%le !- . , "* 

.:0q> 9^9 TOit donc ^ dans* lajreiiiière ép<3|iio« éfCleor 
littafpture, . anqin ouvrage qui montret uflj? j^rofonde 
ccmooiQiuice du ^coeur humain r 4ui peigne mi kfeeret 
des'tcatact^r^s» ni les diverfités fiins nombre de bi .natw» 
morale. Ceût j^t;». peut ^êls-e encourager les 'IbibleHeé, 
que^d'en démêler k^ caupes^ ^apjcU^ que les Romains 
\ouloient en igneter ji|(qB'»^la poflibilité. Leur eloqueiN 
ce ello-mêçie n'ellpoint animée par des pafiions -irrifis- 
tiUes ; . c^eSth^ cfaaleur de la. raiipn qui n'exclut -{lôint le 
calme de Ti^me^ 

' ,Les.j^Q«]|iinii. avotfnt c^eqdant plus de vraie (en- 
fibttité qmei 1^^ Grocs ; les moeurs .fëvères oonfervent 
mieux le^ affbctions f<NiAbl^s^ qpe la vie Ucencieufe à la- 
quelle les a^fis Cabandonsaoient : . 

Plutarqoe ,. qui kiiTe de ^je qu'il peint des fouv^nirs fi 
animés, rjs^pnte que Brutqst^pret ^ f ^embarquer pour 
quitter TltaJi^, fk promenapt <v)r Ip l^cd de la. mec âvee 
Porcie^ qi^il aUf^lt quitter, eptra avec elle dans un tefti- 
j^ ; ils y adrefier^nt enfemble leur prière aux dieux pro* 
tecteurs. Un t^l^au.qui repréfentoît le^ adiewc d^HectOf 
àAqdroipiaqu?^ frappa d*abprd:Ieurs regards, ,La fiUe 
deCalon, qi|i:jarquViIor$ avoit répriai^ leS)^xpre(G9QS de. 
fa doi^leur^ en voyant ce tableau^, nei^ut eoitf^lU' J* excès i. 
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€e' fou ^îinotioii. Bmti»/. alors attesilri Iitt4i^tte^ dit 
en Rapprochant de qaâqiies amU qor Favoîe&t acéom* 
pagii^: yile vous coafié cette femme/ qui unit à ton» 
^te» tes^ vertus de Ton fexQ le eourage du < nôlre; ^ et il 
fiéloigna. 

Je ne- fais fi nos troubles civils, où tant d'adieux ont 
été les derniers, ajoutent à mon impreiSon en lifiint ce 
récit; mais il -me femble qu*il. en eft peu de plus too^ 
chans. L'auftërité romain 4kmne un grand caractère 
aux l^câons qu'elle. permet. Le fioMen Bfutus^dost 
la faroucbe vertu n^avcât à^u épat^né, kiÛant voir uo 
fentinient fi tendre dans'cçs momens qui précèdent, et 
fes derniers efforts, et fes derniers jours, iurprend le 
coeur, par une émotion inattendue: et l^action^ terrible 
etla funefte deftinéè de ce dernier des Romains,- entour 
irent fon image d'idées * fombres , qui jettent fur Porcie 
l'intérêt le plus douloureux ( i ). 
. Comparez à cette fitttôtiim Péricles/dëfetrdant, de* 
vant Taréopage , Afpafie acculée ; Péclat dé la puiflknce» 
le dn^me de la beauté^ l'amour même, tel que la fé^ 
ducdon peut l'exciter, vous trouverez toiis ces moyens 
d'effet remis dans le récit de ce plaidoyef ; ntais ils ne 
pénétreront point jusqu^au fond de votre ame. Dans le 
fecret de la confcience fe trouve auifi la fôut^cé de Tatten^ 
driffement Ce ne font ni les préjugés d^Id f6citfté,'nl 
les opinions philofopbiques^ qûidtfpoferit de notrexoeur; 
c'eft la verta, telle que le ciel.Pa créée, verf^u' d'amour 
ou yertu de facrifice, mais toujours déUcalefié et vérité, 

( 1 ) Elle vint far ce feuil accompagner (es ipas* , . 
Et les infortunés ne fe revirent pas. 

' Jjtf Grucqnjfi, pat M/'hâ' 'ÙtriMÉ^r: 
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Quoique ie$ Romain$,.pàr fai iniii^t^.d«'leim tnùentt 
et les progrès, de Irar efprîtt fiilSent plas cap^lailes que 
ks Grecs d'affections jHvkmé&s p oo ne trquve. point, 
4ms leocs écrits, jaiqu^aa règne d'Augnfie, k trace des 
klees et des expreillons fenfibies qae ces afiectioas de» 
voient leur inspirer. L'bàbttude de ne laiifer voir «ticu- 
fie de leurs impreffions perfoinneUes, de porter toujours 
Ifiotéret vecs les principaEt ,pfaUd(bpbt()ttes, donne de 
l'éneqgte» ntats-fQavent aoffi de la i^cherefle etdelHinN 
fortnité -à ieisr Httératiire. ^ Quant à ce kntàment, ék 
^Cicéfon, vulgairement «ppelié l^awour, il eft presque 
^ Tuperfla de démontrer tïontl^ien il eft indigne de PJiom- 
^nic^ Ailleurs il dit, en parlant des regrets cl des 
pleurs veHes for les tombeaux, que ^ces téomgnages 
„4e douleur neconviennent qu'eux femmes. ^ U ajoute 
,, qu'ils font deniauvais augure.^ Ainfi Plùmme qui 
vouloit dompter la nature , cciok k Us ruperftjtiofu 

Sans voutoir discuter ici quel avantage refaite, pour 
Bne nalton, de cette force morale» exaltée par tous les 
efforts réunis desinfbitutionset d^moeurs> il eft certain 
queja littérature doit avoir moins de variété > lorique 
refprlt de chaque homtfae^ fa iSDUte tracée par PeQ)rit 
national, et que les effotts indivittoeb tendent tous à 
perfectionner un[feul genre, au lieu d^ fe diriger m^ 
celui pour lequel chacun a le plus de talent* . 

Les combats des gladiateurs avoient pour objet d^io* 
téreâer forte^ient le peuple romain par Pimage de la 
guerre et le ^ectacle de la . mort; . mais dans ces Jeux 
ftngtans , les Romains exigeoienrencûre que Icè e(clà« 
vesfacrifiés à leurs barbares plaifirs, fuûent triompher 
de l^tdi^ukvr^ etn'e^laiflairet^ aucun témoigna- 
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geic Cet empire cocHiiuel fur les affections , eft peu ùtf 
vorable «ax grands effets de la tragédie : auffi la littera*' 
tore latine ne contient-elle rien de vraiment célèbre en co 
genre. Le caractère romain avoît certainement la gran« 
deur tragique; mais il étoit trop contenu pour être 
théâtral. Dans les cla(!ès même du peuple^ une certaine 
gravité diiljnguoit toutes les actions» La folie caufé^ 
par le malheur» ce cruel tableau de la nature pbyfique» 
troublée par les fooi&ancçs de l'ame» ce puiiTant moyen 
d'émotion , dont Shakefpear a tiré le premier des fcènea 
fi déchirantes» les Romains n'y auroient vu que Ja dégra? 
dation de Thomme. On ne cite même dans leur hiftoiné 
aucune femme, aucun homme connu j dont laraifon ait 
«té dérangée par le maliieur. Le fuïcide étoit très -fret 
quent parmi les Romains > mais les lignes extérieurs de 
la douleur extrêmement rares» Le mépris qu'excitoit la 
démonftration de la peine , faifbit une loi de mourir ou 
d'en triompher. Il n*y a rien dans une telle di^ofition, 
qui poifie fournir aux développemens de la tragédie. 

On nViuroit jamais pu » d^ailleurs,- transporter à Ro* 
me l'intérêt que trouvoient les Grecs dans les tragédies 
dont. 4e fujet étoit. national. Les Romains n'aaroient 
ppini; voulu, qu^on cepréiS^ntât flir le tlitutre ce qui pou* 
voit tenir à leur hiftoireCi^ià leurs affections , à leur 
patricb Un feotiment religieux confacrûit tout ce qui 






( 1 ) Il exifte ûïic cra'géjdie fur un fajèt i^oniain » ift tii<>ti 
d^Ocu-rie/ mais elle à été c^inporéf > tomme lu ïiattire dn 't^j^ 
I0 prouTC» Ibng^mmps' aftk^ la defituttinn d« la rc|mbliq«iiei 
et quoiau'clltt foiiàltuas ies Oeuvres de Scinèque. onxu igirora 
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leur ^toit cher. Les Athéniens' croyolent aux mêmes 
dogmes» défendolent anffi leur patrie , aimoient aoffi la 
liberté ; mais ce refpect qui agit fur la penfée, qui écarte 
de l'imaginatkm juf^u'à la poffi&ilité des actions înterdt* 
tes» ce refpect qui tient à quelques égards de Ut (apet^ 
ftftion de l'amour» les Romains feuls Téprouvoietit pour 
les objets de leur culte. 

' ÂAtliè&es» la philofophie etoit, pour ainfi dire» l'un 
des beaux arts que cultîvoit ce peuple» entbouSafiè dé 
tous les genres dé célébrité. A Rome, la philoib|)hie 
avoit été adoptée comme un appui de la vertu; les 
hommes d'état Pétudioient comme un moyen de mieux 
gouverner leur patrie. La grandeur de la republique 
romaine étoit Punique objet de leurs travaux; elle rc- 
fléchiflbit fur fes guerriers » fur fes écrivains • fur fes ma- 
gîftratsplus d*éclgt, qu-aueuiié gloire îfoice n'auroît pu 
leur e» affuren 

,"' Vn jnéme but doit'clonner à la littérature ttêêe par 
la république romaine» tfu même efpritv une même cou- 
leur. Ceft par la perfection » et non pttt la variété^» par 
laidignitc» et non par la chaleur, par la fagefle, et non 
par tftiivefition » que tes écrits dé ce temps font remar^ 
qtmbles; Une' autorité de' raifôn» une majefté de carac* 
Ifere fin^ulièrethentim^ofante , garantit à chaque- pliràfe» 
k (;haqu& ffliotfim acception toute M»i»é% Loin d*àv1âl& 
rlea àxetrandxer à la valeur de chaque teime^ il femUe» 
au contraire^ qa'ils fuppqfent wdelà dp ce qu'îls pxpri^ 
iÇfef t. I,es.iiQiBaifîs donnent beaucoup trop de déyelopr 
pe^ftS-àlettraddées; mais cequi^ appaotient aus^feçti^ . 
ACtt» eft toujours exprimé -av^c con«lfi6n* ->- • «•;•> i.', 
ta'prettière éfiîifpn de lalittMiiieiatiiie étÊtft^yfh^ 
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rapprochée de la dernière de la C^eratore des Grecs; on 
y remarque aufli les mêmes défauts » qui tiennent, corn- 
me ceux des Grecs , à ce que le monde connu n'exiftoit 
pas depuis long- temps. On trouve beaucoup de lon- 
gueurs dans de certains fujets, de Pignorance et de 
Terreur fur plufieurs autres* Les Romains font fupé« 
rieurs aux Grecs dans la carrière de la penfêe.: mais 
combien toutefois dans cette même carrière ne font-ils 
pas au-deflbas des modernes! 

La principale caufe de Padmiration qui nous faifît en 
lifant le petit nombre d'écrits qu^il nous refte de la pre« 
fflière époque de la 'littérature roniaine, c'elï l'idée que 
ces^crits nous donnent du caractère et du gouvernement 
des Romains. L'biftoire de Sallufte» les lettres de Bru* 
tas ( I ) , les ouvrages de Cicéron , rappellent des fou* 
venirs tout-putûans fur la penfée; vous fentes la force 
de Pâme à travers la beauté du ftyle i vous voyez Phorn* 
me dans Pécrivain, la nation dans cet homme, et Puni* 
vers aux pieds de cette nation* 

Sans doute Sallufte et Cicéron même n^étoientpa» 
les plus grands caractères de l'époque où ils ont vécu: 

mais des écrivains d'un tel talent fe pénétroient de Pe&. 

« 

prit d^an fi beau iiècle \ et Rome vit tqute entière dans 
leurs écrits*. i 

( i ) Bracufl ne T'étoit point occupé du talent d*écrirci et' 
^ant fes lettres fur^tout il iiWoit pour but que de fer vit les 
intérêts politiques de Ion pays^ et cependant la lettre qu^il 
adrefle k Cicéron » pour lui reprocl^er les flatteries qu'il pro» 
diguoit au jeune Octave» cil pettt*écr» et qui a M toit dt 
plus beau dans la profe Uiint* 
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Lorsque Cicéroti plaide devant le peuple, devant le 
fénat, devant' les prêtres ou devantCefar, fon éloquence 
change de formes. On peut obferver dans fe» haran- 
gues, non feulement le caractère qui convenoit à la nation 
romaine en général; -mais toutes les modifications' qui 
doivent plaire aux difTérens èfprits , aux différentes^ babî- 
tudés des hommes en ââtôrité- dans Pétat. Le parallèle 
de Cicéron et de Démoftbène fe trouve donc presque 
entièrement dans la comparaifon qu'on peut faire de 
Pefprît et des moeurs des Grecs, avec Pefprife et les 
moeurs* des Romaine. La verve înjurîeufe de Démos- 
thène, Téloquence hiilpofante de Çicéron, les moyens 
que' Démofthètie emploie pour agiter les paflîons dont jl 
a befoîn^ les raifonnemétis dont Cicéron fe fert pour 
repoLifler celles quMl veut combattre, fes longs dévelop- 
pemèns, les rapides mouVemens de Porateur grecf la 
multitude d'argumens que Cicéron croit néceffaires, les 
coups répétés que Démo/lhène veut porter, tout a rap- 
port au gouvernement et au caractère des deux peu- 
ples.' ' 

L'écrivain folîtaîre peut n'appartenir qu?à Ton talent; 
mais Porateur qui veut influer fur^ les délibération» poli- 
tiques, fe conforme avec foin à l'esprit national, comme 
un habile général étudie d'avance le terrein fw* lequel il 
doit livrer le cpmbat 
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CHAPITRE VI. 

De la Littiratitre latine fous le règne d^AiiguJle^ 

i-i'oN regarde ordinairement Cicéron et Virgile comme 
appartenans tous les deax au même ilècle> appelle le fiècle 
d*or de là littérature latine. Cependant les écrivains, 
dont le génie f 'étoit formé au milieu des luttes fanglan- 
tes de la liberté , dévoient avoir un autre caractère, que 
les écrivains, dont les talens Tétoîent perfectionnés fous 
les dernières années du paifible defpotîfme d'Augufte. 
Ces temps font fi rapprochés, qu*on pourroît en confon- 
dre les dates; mais Pejîprit général de la littérature lati- 
ne , avant et depuis la perte de la liberté, oflfre à l*ob- 
fervatlon des différences remarquables. 

Les habitudes républicaines fe prolongèrent encore, 
pendant quelques années du règne d'Augufte ; plnfieurâ 
hiftoriens en confervent les traces. Wfaîs tout, dans les 
poètes, rappelle l'influence des cours: la plupart d'en- 
tr'eux, defirant de plaire à Augufte, vivant auprès de 
lui, donnèrent à la littérature le caractère qu'elle doit 
prendre fous Pempire d'un monarque , qui veut captiver 
l'opinioti, fans rien céder de la puiflance qu'il poflede. 
Ce feul point d'analogie établît quelques rapports entfre 
la litrérature latine et la littérature françaife, dans le fié- 
cle de Louis xrv , quoique d'ailleurs ces deux époques 
ne fe «effemblent nullement 

La pbilofophie, à Rome, précéda.la poéfie; c*éftl^or- 



dfe habîtoel renverfé, et c'eft peut-être la principale 
caufe de ]a perfection des poètes latins, * 

Avant le règne d'Augufte, l'émulation n'avoit point 
été portée vers la poéfie. Les jouiHances du pouvoir et 
des intérêts politiques l'emportent presque toujours fur 
les fuccès purement littéraires; et quand la forme du 
gouvernement appelle les taleûs fupérieurs à Pexercice 
des emplois publics, c*eft vers l'éloquence, Phiftoireet 
la philofophie , c*eft vers la partie de la littérature qui 
tient plus immédiatement à la connoiiTance des hommes 
et des événemens , que fe dirigent les travaux. Sons 
l'empire d'un feul, au contraire, les beaux arts font Puni- 
que moyen de gloire qui relie aux efprits difiingués ; et 
quand la tyrannie eft douce, les poètes ont fouvent le 
tort d'illu/lrer fon régii^e par leurs chefs • d'oeuvre. 

Cependant Virgile, Horace, Ovide, malgré les flatte- 
ries qu'ils ont prodiguées à Augufte, fe font montrés 
beaucoup plus philofophes, beaucoup plus penfeurs 
dans leurs écrits qu'aucun des poètes grecs. Ils doivent 
en partie cet avantage à la raifon profonde des écrivains 
qui les ont précédés. Toutes les littératures ont leur 
époque de poéfie. De certaines beautés d'images et 
d'harmonie font transportées fucceflivement dans la plu- 
part des langues nouvelles et perfectionne^cs ; mais quand 
le talent poétique d'une nation fe développe, comme à 
Rome, au milieu d*un fiècle éclairé, il f 'enrichît des 
lumières de ce fiècle. L'imagination, fous quelques 
rapports, n'a qu'un temps dans chaque pays; elle pré- 
cède^ ordinairement les idées philofophiques; mais lors- 
qu'elle les trouve déjà connues et développées» elle 
£bumit fa courfe avec bien plus d'éclat. 
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Les pohtés, fous le règne d'Aagufte» .àdoptoient 
presque tous daps leurs écrits le fyftême épicurien } il eft 
d'abord très «favorable à la poéiie, et de plus, il femble 
qu'il donne quelque noblefle à rinfouciance^ quelque phi- 
lofophie à la vûluptë^ quelque dignité même à refclavage. 
Ce fyftéme eft immoral^ mais il n^eft pas fervile ; il aban- 
donne la liberté, comme tous les biens qui peuvent 
exiger on effort^ mais il ne fah pas du defpotifme un 
principe > et] de Pobéiflance un fiinatismç; comme le 
vouloient le$ adulateurs de Louis xiv. Cette brièveté 
âe.la]vle, dont Horace naêle fans ceiTe le fouvenir. à fe$ 
peintures les plus riantef-^ cette penfée de la mort^ qu'il 
ramène continueUement à travers toutes les profpérités, 
rétabliiTent une forte d'égalité pbilofopbîque »< ^àjcôté 
même de la flatterie. Ce n'eft pas avec une vertoeufe 
fenfîbiltté^ .que ce^ poète^^nous peignent la paJ&gère 
deftinéede l'bjomme; û leur ame fe montroit capable 
d'émotions. profondes,' on leur • denvanderoit de combattre 
la tyrannie, au lieu de chunter l'ufurpateur. Mais. on fe 
les refiréfente, voyant paileï? la vie comme ils regardent 
couler le iFuifleau qui- rafraîchit leur» climat brûlant, et 
l'on finit presque par leur pardonner d'oublier larmbrale 
et la liberté, comme ils Imfient échapper le- temps et 
l'exiftence. 

Malgré cette moUeffe de caractère , qui fe faft remar- 
quer fous le règne* d'Augufte dans là plupart 4es poètes» 
on trouve en eux im grand ncnribre de beautés réfléchies. 
Ils ont empirunté des Grecs beaucoup d'inventions poéti- 
ques, que les modernes ont imitées à leur tour, et qui 
ferablent devoir. être à jamais les élémens de l'art Mais 
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ce qu^il y a dépendre et de philofophîqire ^àHS tes poètes 
latins y eux feuls. en ont la gloire. 
' ' I/amour de la campagne^ qai a infpiré tant de beaux 
vers 9 prend chez les Romains un autre caractère que 
chez les Grecs. Ces deux peuples fè plaifent «également 
dans les iniages qui conviennent aux mêmes climats. Us 
invoquent, ifs rappellent avec délices la fratclietir de la 
nature, pour échapper à leur foleil d^t^orant; maiâ les 
Romains demandent de plus à la campagne tin abri con- 
tre la . tyrannie , cVtoît pour fe repofer defr fentimens 
pénibles» c^étoit pour oublier un joug aviliflant^ qu^ils 
fereti^oient loin des cités ^habitées. Des' réfiéxions mo- 
rales, fe mêlent à leur poéfîe defcriptivér oh croît apper- 
cevoîr des» regrets et des fôavenirs dans tout ce que les 
poètcss'écrivoient alors; et c^eft fans doute -p>ar cette 
traifon 4]u'ils réveillent ^lus ' que lea Grecs un^ inipréi&on 
iejifible dans notre 'ame, Les'Glrécs vîvoient dan» tave- 
rsLT^ iet les Romains. aimbient déià^ comme iieos , à por- 
ter leurs'regards iiir le paflei 

Aui& l6ng- temps que déra te république; il y eut 
de la délicateile< dans -les 'affecttons des Romains pour 
les femmes.^ Elles n'avoieut point encore Texiftènce in- 
dépôtdante que leur afinrest lés loix mod^nes; mais 
reléguées avec les dieux pénates, elles inspiraient, com- 
me ces divinités domeftiques, quelques fentimens reli- 
gieux. /* Les écrivains qui. .ont exîfté pendant la républi- 
que, ne frétant jamais permis d'exprimer les affecdqns 
qu'ils éprouvoient, Veft dans lé court paffage des moeurs 
les plus févèrcs à« la plus efiFroyable corruption i que les 
poètes latins oiit montré une fenfibilUé plus touchante 
que celle qu'on peut trouver dans aucun ouvrage grec. 
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On ferappelloît^îicGre, fous te règne' d'Augufle, l'aus- 
térité rcpnblîcafaie, efe là peînturetde Taniour eqiprantoit 
quelques charnues tlesfouvenirs de la ye^oCi.}.^ .« . 



( I ) Je cite au hafard âieuX traits qui peuvient confirmer 

■ ■ . ' «■-•., . ^ ' • 

ce que je dis dé la rchdbilîté des poctes' latins. Lorsque les 

dieux voyageurs demandent k PMlénimi » 'dftus les * Métaxaot* 

pBofeè d'^Ovide ," <5e qiiéi Bàucis et Itii'fouLakent de là fat^eut 

dudël; Philéiiaon leaz.'tépand : > . . 



Fofcimus : et quoniam con- 
"^cotdes égîmus amios, 

Auferat hora duos ead-ein ; née 
conjugi^ ^«quaxn 

TSnRst luette yidoHn s neur Hm 
tumulçpd^s ab iUa. 



Comme nous avons pafle 
enféltible dés' années toùjoûïi 
d^aoGOJrd» ' nous demfindon« qua 
la même heure termine notre 
carrière, que je ïie voie' Jamais 
'le toraibe%u de mon épaufe» ' ec 
..^ue JQ ue fois point enfeveli 
pa;: elle. . 



Je dioifis . dans Virg^e r -le poète, du JWïonde ou Ton peu£ 
ttouvexie plu^ do^içer^.fendbles* ceux qui peignent la tendi'clTct 
paternelle; car il faut, pour attendrir, fans employer la langiift 
^8 Tamour,^ une fcniibilité beaucoup plus profonde. Evàndre^ 
eu difant adieu à fon fils Pallas, pi'ét à partir pour la guerre* 
radrefle au ciel en ces termes: " ' " > - ./ 



At vos» û fiipari, et divum.tu.. 

maxime reptor. 
Jnppiter, Aïçadii qiiaefo nài- 

.ferefcite te^isa _, _ 
£t patria$.audite precçSt Sinii* 

raina vellre , 
Incolumem FnlLinta...mihi» R. 

' fau refcrvant;^ 
Si vifuru? eura vi^p, etventu- 

. : ru& in wiuïn : 
Vitam oro.; patiar quomyîs du- 

rar^e laboreio* 



— Mai* y<^l»* * o divinités • fii» 
prcmes ! et toi , maitre des 
dieux , Jiipiter , ayez pitié du 
roi d^Arcadiç, écoutez les priè- 
res paternelles. Si' votre Vo^ 
lonté, û celle des deftins me 
ré fervent PaUaSt fi je dois le* 
revoir et reitibrafler encore, je 
vôin demande de " vivre* Jej 
fuppofterni la peine, quelle 
que foit fa durée ; mais fi Ip 
fort le menacé de quelque acci- 



7« 



Des vers de Til)blle à Délie, le^atrième cbant de 
.PEneide« Ceyx et Aïcîone, Pfailéinon et Baocis» pei- 
gnent les fçntitnens - de Tame avec ckte langue des La- 
tins, qui répond au loin dans la penfee. Quelle impref- 
fion ne produit • elle pas , cette langue créée pour la 
fprcç et la raîfon, alors qu'on laconfacre à Pexprcflîon de 
U tendrelTe? Ceft iune puîflance. jq^ajeftpeufe qui vous 
émevit d'autant plus en X^abandonnant ^Qx npouvemens de 
la nature 5 que vous êtes plus accoututiiéftà la refpecter. 
Cependant le langage vrai d'une fenfibîittë profonde et 
paffionnée eft extrêmement rare, même cher les Ro* 
inaîns du fièclè d'Aûgufte, Le fyftême d'Epîcure, le 
dogme du .fatalifme,' les moeurs de l'antiquité avant 
PétabliiTement de la religion chrétienne; dénaturent près* 
qtje entièrement ce qui tient aux afiTections du coeur. 

Ovide întroduîfit, par plufieurs de fes écrits, une 
fbrte de recherche i d'affectation et d^antithèfe dans la 
langue de Pamour, qui en éloignoît tont-à-faît la vérité. 
Ô rappelle, à cet égard, le mauvais gotît'du fiècIe de 
Louis XIV. La manie d^exercer foh éfprît à froid fur 

i' ' ■ 

les feiitimens du coeur, doit produire par- tout des reful- 
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Siit AliqutiR infandlftti cafuin, 

Fortuna» rninaris; 
Kunc ô> iiunc Hceat crudelem 

abrumperd vitam : 
I>um ctirae ambîgitae » dum 

fpes ineérta futuri ; 
Dum te » cftie puer» xnea fera 

et folà volnptas» 
Complexu teneo: gravior noi 

nuntiiu auses 
Vulneret» 



dent funefte» 'ô dieux I qull 
jne foit permis maintenant de 
bril^r ma vie malheureufea tan* 
dis quovdes inquiétudes dontea« 
fes. tandis que rérpérance in- 
certnine de Tavenir ro^agitent, 
tandis que je t'^embrafie enco- 
re» toi mon enfant, toi la 
feule volupté dufoirdemaview 
qu'il me foit permis de mourir, 
de peur quNtti meffager cruel 
ne déchire mon coeur**««ji 
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tats. à-peu-près femblabks, malgré la dUTérence ieê 
temps. Mais cette affectation eft le dcfjuit de PeTprit 
d^Ovîde ; il ne rappelle en rien le caractère générale dç 
Paaitiquit^. 

Ce qui manque au^ anciens dans la peinture de 
Tan^oar eft précîiement ce qui lenr manqi^ en idées mo^ 
raies et philofophiqaçs* Lorsque je parierai de la litté* 
rature des modernes , et en . particulier de celle du dix» 
huitième fiècle, oûramoura été.peint-^dans Tancrède^ 
la nouvelle .HéloîTe» Werther et les poètes .anglais., :eto<« 
je montrerai comment le talent expiriine. avec d'autant 
plus de force et de. chaleur les affections fenfibles » que 
la réflexion et la philofophie ont élevé plus haut U 
penfée. 

On a fait ti^op foUvent la comparaifoo du fiècle de 
Louis XIV avec celui d'Augufte» pour^qu^il foit poffihie 
de la recommencer ici ; mais je développerai feulement 
une pbfervation importante pour Je fyftême de perfec* 
tibilité que je foutiens. Defcartes^ Baylç> Pafcal^ Mo- 
lière, Labruyère, ;Boffuet, les phibfophés anglais^q^ui 
appartiennent auffi à la même époque de liiiftoire des 
lettres 9 ne perniettent d^tablir aucune parité entre le 
fiécle^de Louis xiv et celui d'Auguflie^ pour les progrès 
de Tefprit humain. Néanmoins on fe demande pourquoi 
les anciens,, et fur- tout les Romains, ont polTédé des 
biftoriens tellement parfaits, quMls n'ont été. jamais éga- 
lés par les modéroes, et .en. particulier pourquoi les 
Français n'ont aucun ouvrage complet à préfenter en ce 
genre. 

Panaly ferai, dans le chapitre iur le fiècle de Lonis 
^iv, les caufes de la médiocrité des Français, conunè 
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hiftorietis. Mais je dois prouver iti qne, pour biea 
«crire I^'hifioire^ mie connciiTance très-approfondie do 
coeur humaÎD n'eft pas oécefTaîre; îcar^ en la foppôtknt 
indirpenfable, ilferoit contradictoire au fyftêm'e de.pro- 
fl^eâîôn dalis la penfëe, que les biftoriens de l'antiquité 
fb/Ient infiniment au-defTus des niodeniês. 

Oh a béfoin d'une plus profonde çonnoiflancé de 
rhomme pour être un grand moralifte,. que pour devenir 
nn bon hiftortcn. Tacite eft lefeal écrivain de Panti* 
quîtë qui ait réuni ces deux qualités à un degré presque 
%al. Les foufifrances eties craintes attachées à la fert 
titude avbient hâté fa réflexion; et fon exisérience étoit 
plus âgce que le-tnonde. Tite-Live^ Sallufte, des hifto- 
riens d'un ordre inférieur, Florus, Cornélius Népos, etc. 
ifousrcbarnient par la grandeur et la iîipplicité des récits, 
par ^éloquence des harangues qu'ils prêtent à leurs 
grands hommes, /par l'intérêt dramatique qu^ils fatent 
donner à leurs tableaux. Mais ces^ hifioriens ne peignent^ 
pdnr aiofi dire, que l'extérieur de la* vie» C'eft l'homme 
tel qu'on le voit, tel qu'il fe montré; ce font lés fcKtes 
couleurs, les beaux contraires du vice et de la vertu; 
liiaison hé trouve dans Thiftoire ancienne, ni llanalyfe 
^bilofophiquedçs impreflions morales, ni Pobfervàtion 
pidnétrante des caractères , ni les fymptômes Inapperçus 
des afféctîpos de l?àme. La vue intellectuelle de Mon- 
tagne va bien plus loin que celle d'aucun écrivain de l'an- 
tiquîlé. On ne defire point, il efl:vrai».ce genre de fu- 
periorite dans l'hiftoire ; il faut que la' nature humaine y 
foit repréfeiitée feulement dans fonenfemble; il faut que 
les héros y reftent gii^nds, qu'ils paroiflent tels à travers 
lefr fiècles. , Les mojbaliftes découvrent des foibieiTeSf qui 
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font leâ reiTemblaiicés cachées dé tons les hommes en- 
tr*eux: rhîftorîen doit prononcer fortement leurs diffé- 
rences» ^5 \f I ;• ' > ♦• « • • 

Les anciens , qni fe complaîfoient dans Tadmiration, 
qnt'uè chériîhôîent point à dîmînaer rodien:c du vice, 
ni le mérite delà vértû, avoient une qualité presquit 
auiïi néceflaîre II l'intérêt de la vérité qu*à celui de la 
fiction; iTs ctoîent fidèle^ à rerithoufiafme comme au 
mépris, et fouvent même les caractères étoient plus 
Ibuterius dans leurâ fâbTeààx hiftoriques que dans leurs 
bavrages"'H*îmaginiatî6ii ^' Le mérite' dé Thiftoire ainfi 
conçu, il me femWe que? l'on ne peut arguer de la fupé- 
rîorité dès hîftorîèns dé fàntlqùité' contrôla marche 
progremve de la penfeé. 

Cette' fupériofltc^avoît pt5ur' prîticlpaïe caufe la'ma- 
nîere de peindre et dé raconter que les anciens avoient 
adoptée; elle exigéôit îé'hiouvémeftt," fllftéret,' Flma- 
gtnation , mais non la connoifiance intime des fecrets 
du coeur humàîin.' Côtttmeht àtiroièntlls pu la poflëder, 
en effet, à l'égal dé î6eux' qùè des fiècles et des généra- 
tîons multipliées ont îûftruîts'par de nôuveatix exemples, 
et qui peuvent contempler dans la longue hîftoîre du 
pafTé, tant de crimes, tant de revers,' tant de foui&an. 
ces de plus ! 
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CHAPITRE VII. 

De la Littérature latine,^ depuis la mort iAugttfte 
jusgu*au règne des Antonins. 

Apres le fièç^e de Louis xiv» tt pendant le. fiècle de 
Louis XV, la pbilQfopbie a fait de grands pr<^rès> fans 
que la poéfie ni le goût littéraire fe foîent perfectionnés. 
On peut obferver une march|e à peu* près pareille depuis 
Auguûe jusqu*aox AntoninSj» avec cette difféiiençe ce- 
pendant, que. les empereurs qui ont té^é pendant ce 
temps, ayant été des monftres abominables^ l>mpire 
n'a pu fe foutenir, Pefprît général a dû fe dégrader, et 
un très -petit nombre d^bommes ont cgnfjsrvé .la fprce d' 
efprit néceflkire, pour fe livrer aux études philofophi- 
ques et littéraires. 

Le règpe d'Augufte avoit Avili les' âmes; un repos 
fans dignité avoit presque e&cé jusqu'aux foavenirs des 
vertus courâgeure;^ auxquelles Rome, devqit fà grandeur. 
Horace ne rougtiToit point de publier, lui -ndême dans fes 
vers qu'il avoié fui le jour d'une , bataille. Cicéron'èt 
Ovide fupportèrent tous les deux difficilement le malheur 
de l'exil. Mais quelle différence dans la démonftration 
de leurs regrets ! Les Triftes d'Ovide font remplis des 
témoignages les plus foiblés d'une douleur abattue, des 
flatteries les plus baffes pourfon periecuteur; etCicéron, 
dans l'intimité même de fa correfpondance avec Atttcus, 
contient et ennoblit de mille manières la peine que lui * 
caufe fon injufte bannifTement Ce n'eft pas feulement à 
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la diverfité des caractères » c'eft à celle dés temps qa'il 
faut attribuer de telles difiemblances^ L'opinion qui do* 
mine eft un centre avec lequel les individus confervent 
toujours de certains rapports; et Pefprit général du fiècle^ 
Pil ne change pas le caractère, modifie les formes que 
Fon choiiît pour le montrer. 

Après le règne florilTai^t d'Augufte, on vit naître les 
plus féroces et les plos . groffières tyrannies dont ^ailti^ 
quité nous ait offert Texemple. L'excès du malheur ire- 
trempe les âmes; le joug tranquille énervoit les efprlts 
fupérieurs^ ainfî que la multitude; les fureurs de la 
cruauté» long -temps tolérées , avilirent encore davan* 
tage la mafle de la nation, mais quelques hommes éclai- 
rés fe relevèrent de cet' abattement général, etrefientl- 
rent plus que jamais le befoin de la philofophie ftoï- 
cienne. 

Sénèque (que je ne juge id que par fes ouvrages), 
Tacite, Epictète, Marc-Aurèle, quoique dans des iitua- 
tions difierentes, et avec des caractères que Ton x^e peut 
comparer, furent tous infpirés par Finidignation ccrntre 
le crime. Leurs écrits en latin et en grec ont un carac- 
tère tout-à*fait diftinct de celui des littérateurs du temps 
d*Angulle; ils ont plus de force et plus de conciCon, 
que le3 philofophes républicains eux-mêmes* La morale 
de Cicéron a pour but principal l'effet que l'on doit pro- 
duire fur les autres, celle de Sénèque, le travail qu'on 
peut opérer flir foi; l'un cherche une honorable puiûan- 
ce, Pautre un asyle contre la douleur; l'un veut animer 
la vertu , l'autre combattre le crime ; l'un ne confidère 
rhomme que dans fes rapports avec les intérêts de fon 
pays, l'autre. qui n'avoit plus de patrie, f 'occupe des 
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relations privées. Il y a plus de niélancblîe dans Séné- 
que, et plus-d'ëmulatîon dans Cîcéron. 

Quand ce font les tyrans qùî menacent de la moH» 
les philofopbe^ , contraints à fupporter ce que la nature 
a de plus terrible et ce que le crime a de plus atroce, ne 
pouvant agir au -dehors d'eux -naémes, étudient plus în- 
tîifaement les mouvemens de Pâme» Les écrivains de la 
troifieme époque de la littérature latine, ii*avoîent pas 
encore atteint à la connoiilance parfaite, à Pobfervation 
pénétrante des caractères , telle qu'on la vcfît dans Mon- 
taigne et Labruyère ; mais ils en fuvoient déjà plus fur 
eux-mêmes: Poppreflion avoit renfermé leur génie dans 
leur propre fein. 

La tyrannie, comme tous les grands malheurs pub- 
lics, peut fervîr au développement de -la philofophie; 
maïs elle porte une atteinte funefte à la Iittérature> en 
étouffant l'émulation et eh dépravant le goût. 

On a prétendu que la décadence des arts , des lettres 
et des empires devoit arriver néceflairemeht» après un 
certain degré defplendeur. Cette idée manque .de juftefle; 
les arts ont un terme, je le crois, au - delà duquel ils ne 
relèvent pas 5 mail ils peuvent fe maintenir à la hauteur 
à laquelle ils font parvenus; et dans toutes les connoif- 
fances farceptibles de progreffion; la nature morale tend 
à fe perfectionner. L'amélioration précédente eft un^ 
caufe de l'amélioration future; cette chaîne peut être in- 
terrompue par des événemens accidentels qui confrarîent 
les progrès à venir, mais qui ne font point la conféqùence 
des progrès antérieurs. 

Les écrivains du temps des^empereurs, malgrf les 
affrenres circonfiaDces conke iesqaelles ils avoient àlat' 
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ter, font fapérîeurd, comme philofpphes, aux écrivains 
do fiècle d'Aagiife« Le ftyle des auteurs latins | dans la 
troifième époque dcJeur littérature, a moins d'élegance 
et de pureté; la délicateffe du goût ne pouvoit fe confer- 
verfons des maîtres £ grofiierset fi féroceà. La multi- 
tude f 'aviliifoit par la flatterie imitatrice des moeurs du 
tyran ; et le petit nombre des hommes diftingués, com- 
muniquant difficilement entr'eux, ne pouvoîent établir 
cette opinion critique, cette législation littéraire , qui 
trace une ligne pofitive entre refprît et la recherche, 
entre l'énergie et l'exagération. 

Sous la tyrannie des empereurs , il n'étott ni permis 
m poffible de remuer le peuple par Péloquence; fes ou- 
vrages philofophîques et littéraires n'avoient point d'in- 
flaence fur les événemens publics. On ne trouve donc 
point, dans les écrits de ce temps, le caractère qu^*m- 
prime toujours Pefpoir d'être utile, cette jufte mefure,. 
qui fuppofe l'efpoîr de. déterminer une action , d'amener 
par la parole un réfultat actuel et pofitif. U faut donner 
de Tamufement à Tefprît , pour être lu , par des hommes 
ifolés entr'eux , et dont l*ambition. ne peut rien fcire ni 
rien attendre de la penfée. Il eft poilible qaé^ dans une 
telle iituationy les écrivains tombent dans Pafiectation» 
parce qu'il leur importe trop de rendre piquantes les for- 
mes die leur ftyle. Sénèque et Pline le jeune en particu- 
lier ne font pas à Pabrî de ce défaut. 

On peut auffi manquer de ^oât, comme Juvenal, 
lorsqu'on eflaie, par tous les moyens pcffibles, de réveil- 
ler l'horreur du crime dans une nation engourdie. La 

I 

penfée de l'auteur, fouillée par Thiftoire de Ton. temps, 
ne peut f 'aflreindre à cette puretrd'expreffions , qui doit 
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toù|ours fervir à pemdré les images même lés plas r^« 
voltantes. Mais ces défauts ,. qu'on ne peut nier, ne 
doivent. pas empêcher de feconnoftre que la troliième 
époque de la littérature rpmàine eft iUiiftrée par des pen. 
^eurs plus profonds que tous ceux qui les avoient pré<' 
cédés, 

H y a plus d^ldées fines >t neuves dans k traité de 
Quintilien, fur Part oratoire, que dans les écrits de Ci- 
céron, fur le même fujet Quintilien a réuni fes propres 
penfées à celles de Cicéron ; il part du point où Cicéron 
Peft arrêté. La phîlofophîe de Séncque- pénètre plu^ 
avant dans le coeur de Phomme. Pline Tancien eft Pécrî- 
vain de l'antiquité qui a le plus approché de la vérité 
dans les fciences. Tacite, fous tous les rapports, Pem» 
porte de beaucoup fur les meilleurs hiftoriens latins. 

Les premiers qui écrivent, et parlent une belle lan- 
gue, fe kiflent charmer par l'harmonie des phrafes; et 
Cicéron» ni fes auditeurs, ne fentoient pas encore le 
befoin d'un ftyle plus fort d'idées* Mats en avançant 
dans la littérature, on fe blafe fur les jouiflances deTima- 
ginati<A, l'efprit devient plus avide d'idées abftraites, la 
penfée fe généraliie, les rapports des hommes entr'eux 
fe multiplient avec les iiécles, la variété des circonfian- 
ces fait naître et découvrir des combinaifons nouvelles, 
des apperçus plus profonds; la réflexion hérite du temps. 
C'eft ce genre de prôgrefiion qui fe fait fentir, dans les 
écrivains de la dernière époque de la littérature latine, 
malgré les caufes locales qui luttoieut ^aiors contre la 
marche naturelle de l'efprit humain. 

A l'honneur du peuple romain, les arts d'imagination 
tombèrent presque entièrement pehdant la tyrannie des 



empereurs, Ltfcaîn n'écrivît que ponr ranimer par de 
grands fouvenîrs Jes cendres de la république ; et fa mort 
.attefta le péril d'un fi beau deffeîn. Vainement la plu- 
part des féroces empereurs de Rome montrèrent- ils un 
goût exceffifpour les jeux et pour les fpectacles; aucune 
pièce de théâtre digne d'un fuccès durable ne parut fous 
knr règne, aucun chant poétique ne nous eftrefté des 
honteux loifirs de la fervîtude^ Les hommes de lettres 
d'alors n*ont point décoré la tyrannie; et la feule occu- 
pation à laquelle on fe foit livré fous ces maîtres détes- 
tables, c'eft à Tctude de la pnilofophie et de Téloqucnce; 
on f'exerçoit aux armes qui pouvoient fervir à renverfer 
ropprèffion même. 

Les flatteries ont fouillé les écrits de quelques philo- 
sophes de ce temps , et leurs réticences même étoient 
honteufes. Néanmoins, l'ignorance où Ton étoit alors Vx 

de la découverte de l'imprimerie étoit favorable, à quel- ; 
ques égards, à la liberté d'écrire; les livres étoient moins 
furveillés par le defpotisme, lorsque les moyens de pu- 
blicité étoient infiniment reftreints. Les écrits polémi- 
ques, ceux qui doivent agir fur l'opinion du. moment et 
far l'événement du jour, n'auroient jamais pu être d'au- 
cune utilité, d'aucune influence avant Fufage de la prefle, 
ils n'auroient jamais été aflez répandus pour produire un 
effet populaire : la tribune feule pou voit atteindre à ce 
but: mais on ne compcfoit jamais un ouvrage, que fur 
des idées générales ou des faits antérieurs propres à Fen- 
feîgnement des générations. Les tyrans étoient donc 
beaucoup plus indiflerens que de nos jours à la liberté 
d'écrire; la poftérité n'étant pas de leur domaine, ils 
laiflbient aflez volontiers les philofophes f'y réfugier. 

6 
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On fe demande comment, à cafte époque^ lés feîïn- 
ces exactes n*ont i)as fait plus de progrès, comment il 
eft arrivé que presqtfaucuh Romain n© fy (bit iconracr^. 
Ceft fous la tyrannie que ceâ recherches Indépendantes 
ont fouvent captivé les efprîts , qui t'e vouloîent ni fe 
révolter ni f avîHt. Peut -^tre que les dattgew qui mena- 
çoîent alors tous les hommes dîflingués étoîént tropîm- 
mîneîis pour leur laîflfer le knfir lîéceflaîre à de tels tra- 
vaux; peut - étfe aufll les Romaiiis avoîent-îls confervé 
trop d'indignation républicaine, pour ponavoir dilhaîre, 
entièrefneîrt leur attention tie la deftînce de îeur pays. 
Les penfées pMloTophitjoôs fe rallient à tous les fentî- 
mens de Pâme; les fciences vous transportent ^afls un 
tout autre ordre d'idées. Enfin à t^ette époque, comme 
on n'avoît pas découvert la véritable méthode ^tfil faut 
fuîvre dans l'ctude àe la «ature phyfique, IVmulation 
n'étoît point excitée .dans une carrière, oa^-de grtfnds 
fuccès n -a voient point encore cté obtenus. 

Une des caufes de la deftrucdon des etnpîres dans 
Tantiquîtiè, ù'eftl'ignorahcetle'plufîeirrs découvertes im- 
portantes dans les fciénces ; ces découvertes ont tnîs 
plus d'égalité; entre les notions, comme îentre les hom- 
mes* La décadence des empires ni'eft pas plus dans Por- 
dre naturel , tjufe ùelle ties lettres et ties lumières. Maïs 
avant qufe toute PEurope ftît civîlîlee, avant que le fys- 
téme politique et tnilïtaîre et Peroploî de l'artillerie euf- 
fent balancé les forces, enfin avant l'imprimerie, Pefprit 
national , les lumières nationales dévoient être difément 
Ja proie des barbares > toujxmrs plus aguelris que les 
autres hommes. Si Pimprimcrie iivoit exifte, le caractère 

rom^n fe feroît coïifctvc, et avec lui la nation et la ré- 

* ». 
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l)utliqUfc$ on n'auiroh pas tu difparoître de la terre, ce 
peuple qui aimoit la liberté fans infubordination , et là 
gloire fans jaloufie{ ce peuple qui, loin d'exiger qu'on 
fe dégradât pour lui plaire, f'étoit âevé lui-même jus- 
qu'à la jufte apprëciation des vertus et des talens pour 
les honorer paT fya eftime; ce peuple dont l'admiration 
<ltoit dirige par les lumières, et que les lumières cepen- 
dant n'ont jamais blafé fur l'admiration. 

L'efprît humain, et fur- tout l'émulation patriotique, 
feroîent entièrement de'couragës, f 'il étoit prouvé qu'il 
eft de néceffité morale, que les nations fameufes f'e'clip- 
fent du monde après l'avoir éclaira quelque temps. Cette 
fuceffioh de peuples détrônes n'eft point une inévitable 
&talit^. En étuiJiant les fublimes réflexions de Montes- 
«guieu, fur les caufes; de la décadence des Romains, on 
voit évidemment que la plupart de ces caufes n'exiftent 
(tlas de nos jours. 

La moitié de l'Europe, non encore civilîfôe, devoit 
enfin envahir l'autre. Jl fâlloit que les avantages delà 
fociété devinflent Unîverfelsj car tout dans la nature tend 
au niveau: mais les douceurs de la vie privée, la diûu. 
lion des lumières , les relations commerciales établiflànt 
plus de parité dans les jouiiTances, appaiferont par de. 
gré les fentîmens de rivalité entre les nations. 

Les crimes Inouïs dont l'empire roteain a été le théi. 
tre, font l'une des principales caufes de fa décadence. 
La désorgattiiktlon de l'opinion publique pouvoit feulé 
permettre de tels excès. Si l'on en excepte les années 
de la terreur eh France, l'atrocité n'eft pas dans la nature 
des moeurs européennes de ce fiècle. L'efclavage qui 
mettoit une claflb d»hommM hors des devoirs de k mo. 
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raie y le petit sombre des mbyeos qui pouvoient fervir à 
rinftroctîon générale^ la diverfité des fectes philofophi- 
ques qui jettoit dans les efprits de rincettitade fur le jufte 
et rinjufte, rindifierence pour la mort, îndifiëreoce qui 
commence par le courage , et finit par tarir les fourcçs 
naturelles de la fympathie; tels étoient les divers princi- 
pes delà cruauté fauvage qui a extftë parmi les Romains. 
Une corruption dégoiitante, et qui fait autant frémir 
la nature que la morale, acheva de dégrader ce peuple 
jadis fi grand. Les nations du midi tombèrent dans Pavi* 
liflement, et cet avililTement prépara le triomphe des 
peuples du nord. La civllifation de TEurope, PétabliiTe' 
ment de la religion chrétienne , les découvertes des 
fciences, la publicité des lumières ODt>pofé de nouvelles 
barrières à la dépravation, et détruit d'anciennes caufes 
de barbarie. Atnfi donc la décadence des nations, et 
par conféquent celle des lettres, eft maintenant beau- 
coup moins à craindre, Ceft ce que le chapitre fuivant 
achèvera, je crois, de démontrer. 
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CHAPITRE VIII. 

De Vinva(ion des Peuples du Nord, de VétàbUjfemenb 
de la BjtUgion Chrétienne et de la renaijfance des 
Lettres. 

On compte dans Thiftoire plas; de dix fiècles , pendant 
lesquels Ton croit alfez généralement que l'efprit humain 
a rétrogradé. Ce feroit une forte objection contre le 
fyftéme de progreilion dans les lumières , qu'un fi long 
cours d^années, qu'une portion fi confidérabie des temps 
qui nous font connus^ pendant lesquels le grand oeuvre 
de la perfectibilité fembleroit avoir reculé; mais cette 
objection, que je regarderois comme toute -puifiknte^ 
fi elle étoit fondée, je la réfute d'une manière fimple. 
Je ne penfe pas que Pefpèce humaine ait rétrogradé pen- 
dant cette époque; je çrioîs, au contraire, que des pas 
immenfes ont été faits dans le cours de ces dix fiècles> et 
pour la propagation des Inmîèses, et pour le développe- 
ment' des facultés intellectuelles. 

En étudiant l'hiftoîre , il me fcmble qu'on acquiert la 
conviction, que tous les évéhemens principaux. tendent 
au même but , la cîvîlîfation univerfelle. L'on voit que, 
dans chaque fiècle, de nouveaux peuples ont été admis 
au bienfait de l'ordre focial, et que la guerre, malgrS 
tous fes défaftres, a fouvent étendu Pempire des lumières. 
Les Romains ont civîlîfé le monde quHIs avoient fournis*' 
Il falloît que d'abord la lumière partit d*un point brillant, 
d'un pays de peu d'étendue, comme la Grèce; il falloîi^ 
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que, peu de flèçleg ^près. On peuple de glierrîer$ flunft 
fous les tnêmeâ loix une partie du monde pour la civili- 
ter, en h conquérant Les nations du nord» en fai&nt 
disparoître pendant quelque temps le$ lettres et les arts 
qui régnoient dans le midi» acquirent néanmoins quel» 
ques-unes 4^s connoiflànceâ que pofiedoient les vaincus; 
et les haUtans de plus delà moitié df PEurope» étran« 
gcrs jusqu'alors à la fociété civilifëe» participèrent à fes 
avantages.. AinS te temps nous découvre an deiiein» 
dans la fuite d*evénemens qui femhloîent n'être 
que le par effet duhafard; et l*on voit furgir une peu* 
fte> toujours la même» de l^bjme des faits et des fiècles; 
L'invafion des barbares fut &ns doute un grand maU 
heur pour les nations contemporaines de cette révolu- 
tion j mais les lumières fe propagèrent par cet év&e* 
ment mdme. Les habiuns énervés du midi» fe mêlant 
avec les hommes du nord» empruntèrent d'eux 
UB fofte d'éojergie et leur donnèrent une forte, de 
iax^pleSk, qui devoit fervir à comptétep les &cultés 
• isiteilectuelles. La guerre» pour de fîmples intérêts po- 
litiques» entre des pçaj^tes également éclairés» eft le 
plus funefte itéau que les pallions humaines aient *pro« 
dnit; mais la guerre» mais la leçon éclatante des événe- 
mens peut quelquefois, laire adapter de certaines idéea 
par la rapide autorité de la puiffiince* ^ 

Fluileurs écrivains ont avancé quç ta religion chr^ 
tienne étoit la caufe de la dégradation des^ lettres et de 
la philofophte; je fuis convaincue qoe la reUgion chré- 
tienne » à 1 Vpoque de fon établtifement » étoit indifpe nfa-^ 
blement néceifaire à la civilifation et au mélange de Fes- 
prit du nord avec lès moeurs du midi« Je croîs de p!»^ 
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^e les médiUtioti!^ f èDgieurea da chriftianlsme ; à quel- 
ques otyet qu'elles ^ient été appliquées^ opt développé les 
facultés de Vet^rit pour les fciences^ la mctaphyfique ec 
la moralç, J^ vais chercher à prouver ces ^flèrtions 
fbust des rapports purement philarophiqpes^. 

Il eft de certaines éppqyiies de l'iûftoirejt fdans les<f 
quelles l'amour 4e l^gloire^ U puifi^npe du. dé vouement, 
tous les fentim^n^ é];iergique& enfin ,, fen>l>lenj: ne plusf 
exifter. Quîui^ Vinfo^tune eft génér%Ie> dat)s un pays, 
régoïsm^^ e0 unlverfel ; ijpie poirtion quelconque de bon«f 
heur eft u^ élément; néceflaîre. de la^ foçcQ. natîop^Ie^ et 
l'advexfité n^in^plre du courage au^ indi vidais atteints par 
elle, qu'au milieu d*ujipeup]e..aj[ïez hei^reux, pour avoir 
Gonfervc la faculté d'adniirerou^ de pj[^indre. Mais quandi 
tous font également* frappés pa?^ le malheur^ l'opinipu 
publique n^ fp.uti^nt plus pe^fcmne^: U re^e.des jourSj^ 
mais il n'y. a pl^, 4^. but pour la vie. On, perd en foi- 
même tpute ^mpl^tîpp , et les pl^çs de la voluptç. de- 
vieupççit le fçul iptérêt d*u.oe ep^îllfpce fens.glpire^ fans 
honneiiir et f^ns morale; tel on nous peint Fétat desi 
hommes du midi fous .,l#s chefs du bas empire. 

Une ai^fere> nation,^ noa moins éloigné^, des. vjraîs 
principes de I^ vertu^» vint c^onquérîjp cçtte, nation avilie, 
La fçrodtq guerrière, Pignoraçce domùnalrice^i ofTroiçnl; 
à rhoaime épQijyanté dçs, cr.im^ oppofés, aux baffefles 
du midi,^ mais plus redou|;ables daçs Içnrs elfdt^j^ quoi- 
que moins çoiyrQmpuiç. d^ps leur fource^ ?our, dpnjpteç 
de tels conqujprans., pour rel^^ver de tels y^ioçuj» il fal-^ 
loit l'e^tbpufî^smç:.» noble puifl^^pçe d^ l'atne , Ngaran^ 
quelquefois, mais pouvant feule, combattre aveq 
fuccès i'injftînçt habit;uel 4^ r^ng^qiir 4^ foi,, et la pep? 
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fôntiâlîte toujours croîffante. II falloft ce fcntîtnent;^ 
qui fait trouver le bonheur dans le facrifice de foi* 
snême. 

Certes, je ne veux pas affoiblir Tindignation qu*infpî* 
rent aujourd'hui les crimes et les folies de la fuperftitionî 
mais je confidère chaque grande époque de l'hiftoire phi- 
lofophique de la penfée, relativement à Pétat de refprit 
humain dans cette époque même; et la religion chrétien' 
ne, lorsqu'elle a été fondée, étoît, ce me femble, né- 
ceffaîre aux progrès de la r^ifon. 

Les peuples du nord n'attachoîent point de prix à It 

vie. Cette difpofition les rendoit courageux pour eux- 

mêmes, mais '•♦•uels pour les autres. Us avoient de 

l'imagination» de ht mélancolie, du penchant à la myfti* 

cité 9 mais un profond mépris pour les lunûères, comme 

affoibliflant refprît guerrier. Les fçiii|(pes ctoient plus 

înftruîtes que les hommes, parce qijNftles avoient plus 

"* * •'-1 , . 
de loifir qu'eux; ils les aîmoient, ils leur étoient fidèles, 

ils leur rcndoient un culte. Us pouvoient éprouver quel- 
que fenfibiiité par Pamour. La force, la loyauté guerriè- 
re, la vérité, comme attribut de la force, ctoient les 
feules idées qu'aïs enflent jamais conçues de la vertu. Us 
plaçoient dans le ciel les délices de la vengeance. En 
montrant leurs fronts cicatrifés , en comptant le nom- 
bre des ennemis dont ils avoient verfé le fang, ils 
croyoient captiver le coeur des femmes^ Us ofifroient 
dés victimes humaines à leurs maîcrefTes comme à leurs 
dieux. Leur climat fombre n'ôfFroît à leur imagination 
que des orages, et des ténèbres; ils défignoient la révo- 
lution des jours par le calcul des nuits , celle des années 
par les hivers. Les gcans de la gelée préfidoient à leur* 
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exploita. Le déluge ^ dans leurs traditions ^ c'êtoit la 
terre inondée de fang. Hs croyoient que, du haut du 
ciel , Odin les animoît au carnage. Le dogme des pei- 
nes et des récompenfes n'avoît pour but que d'encoura« 
ger ou de punir les actions de la guerre. L^omme 
naifToit pour immoler l'homme. La vieillefle etoit mepri« 
fee, l'étude avilie , Phumanité ignorée. Les facultés dé 
Pâme n'avoient qu'un feul ufage parmi ces hommes, c'étoit 
d'accroître la puîiïance phyfique. La guerre étoit leur 
unique but 

Voilà de quels élémens il faltoit faire fortir cependant 
la moralité des actions, là douceur des fentimens et le 
gotît des lettres. 

Le travail à opérer fur les peuples du midi n'étoît 

< 

pas d^une difficulté moins grande. Le caractère romain, 
ce miracle de Porgueil national et des inftitutions polit!» 
ques , n'exiftoit plus : les habitans de Fltalie étoient dé- 
goûtés de toute idée de gloire; ils ne croyoient plus qu* 
à la volupté; ils admettoient tous les dieux en l'honneur 
desquels on céiébroit dés fêtes; ils recevoient tous les 
maîtres que quelques foldats élevoient ou renverfoîent i 
leur gré ; fans ceffe menacés d'une profcrîption arbitraire, 
ils bravoîent la mort, non par le fecours du courage, 
mais par l'étourdîflement du vice. La mort n'intcrrom- 
poît point des projets illuftres , ni la progrejlïîon d'utiles 
penfées; elle ne brifoit point dès liens chéris, elle n*ar- 
rachoit point à des affections profondus ; elle empêxîhoifc 
feulement de goûter le lendemain Pamufement qui peuti 
être avoit déjà fatigué la veille. La corruption univeiv 
felle avoit effacé jusqu'au fouvenir de la vertu. Qui auroît 
▼oulu la rappeller, n'auroît obtenu qu'un étonnementmê- 
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lé de hlitne. La nature morale de. Vhomn^^ du midi te 
perçoit tonte entière dans^les jouliTanceç de 1^ yoloipté, 
celle de rhommç du norddaçs, l'ej^erqicç dç h force. 
Si quelquç goî^t inn(> pous les lettres ,( ks arts et la phi* 
V)ibpi^^ fe trouvoit encore dans, le ç^idj « il étoit dingc 
prinpîpalçnakeçt yçrs le^ futtiUtes métaphyfiques ; lefprit 
fopbiftiime ipe^oit çç dputç l^ç vérités du raifqn^^epieçt, 
et l'infoaciance des agections dii, coeur^ 

C^ft ^a milieu 4« cet affayTetnent ^éplprable^ dans 
lequel les natioas du midi étoient tombées^ que la reli* 
gion chrçtieune leur fit ndopter l^empire du devoir, la 
\olQî\|te du di?vpi?em.ent et? 1^ certîti^de de la, foi. Mais 
n'auroit-il pas mieux vahi., dirart-on , rajnener | la ver* 
tu par la. philofophîe ? 11 étoit impofiîbje à, çe(;te épQquc 
d'in^er for TeCprit buipai^ fan^. ^e fççonrs des p^flioos* 
l^a raifoQ lea combat ;,, les religions f 'en feryenjt. 

Xoutes les potions de la tçrre ^.voieiijt foif de l'en* 
Ihouilàsme. lU^bom^ty en ^tisfajifant ce befoin, lit naî- 
tre un fi^natisme avec l^ plus étoiiingute iÇ^cilitë, Qupique 
Mahomet fiït un grand bpmmev lîes. pro(Jîg;içu3^ fuccès 
tinrent aux difpofitip^s mor^çs de ipQ temps ; toutefois, 
ia religion, a^étant delUnjée qu-'aux peuples dxa midi, elle 
eut poujç unique, but de relçveç ref^rit militaire, en of- 
frant les. plaijOlcs pQ.ur rçcompenfe des exploits. Elle créa 
des çonquérans ;^^ mais elle ce ^ortoit en..elje aucun ger- 
mé de dévelappement intellectujel^ î^e g^nçral-prophète 
ne rétojt oçcupç que de rpbéiilance ; il n'^vojt formé 
que des foldats. Le dpgme de la (a^talitç, qui rend in- 
vincible à K gueççe ,^ abrytLflbit; peçdant la paix. L'Isla- 
misme fut ftatiûmiaire dans, iès effets* U arrêta refprit 
hupiaiu, après lavoir a.vancç de quelques pas. La reli- 
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gton chréHe»fie> ayant tin l^f gislateijbp , àçtà le premier 
bat étoit de perfectionner la morale, devant réunir fonâ 
ja mêiBe- bannière^ des. notions de moeurs oppof4es> la 
religion chrétienne étoit bien plus favorable à.I^croifle'f 
mené des vertus et des facultés de rame«. 

Pour Comparer de caractères fi di^erents ^ ceux da 
nord et ceux du midi> i}.falloit combiner enfemble pla*^ 
fieuirs mobiIe& divers^. 

La religion chrétienne dominoitr les peupl^s^du nord^ 
eafè faifiâaat dç leur di%)oiltion k la mélancolie « de leur 
peQcha&t pour le&. images, fombres, de leur oecapation 
continuelle et profonde du fouvenir et de k defiinée des 
iBorts. La paganisme n'^voit rien dans fes faafes et dans 
fés princip es,, qu; piit le rendre maître de telà hommes. Le 
è)gmj& de Ih religion chrétienne, IVfprit exalté* de fes pre-i 
mîers fecfeaires^ fovoafoîentetdîrigeoifenfclatriftelïe.pftfc 
tonnée des habitans d'uâ climat nébuleux. ^ (^^nelquesr unes 
4e leurs vertus, la.vérité>, la ch^eté, la fldélke dans 
le& promeSès, étoient confecrées par dealoix; divines. 
La religion , fans altérer la; nature d^ leur courage , par^ 
vi&fc à lui donner un autr« objet U étoit dans: leurs 
laoeurs de tout fupporter pour f *ilJuftreF à la guerre. La 
religion leur demandok de braver les {oufFraRces et la 
toort, pour la défenfe de fa foi et l'accompliil'emeut dQ 
fes devoirs* L*intr^idît« deftruct^ve fut changée en- ré- 
folutloa inébratdaUe ;: la force qui^n^avoît d^autrc but que 
Pempire de la force, fat dirigée par des principes de moi . 
rate. Les erreurs du fanatisme pervertirent foi^veitt cea 
principes t mais des hommes , )adis indomtableSi. recon* 
nurent cependant une puiâànce au^deflus d^eax» des de« 
voirs pour loix» dea terreurs rcligieufea paur frçiiii 
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L'homme foiblé pnf menacer l'homme fort; et Poni 
eptrevit l'aurore de IVgalité dès cette époque. 

Les peuples du midi, fufceptibles d'entboufiafme, fe 
vouèrent facilement à la vie contemplative, qui étoit d'ac- 
cord avec leur climat etHenrs goûts. lU accueillirent les 
premiers avec ardeur les inftîtutions monacales. Les macé- 
rations, les auftérités furent promptement adoptées par une 
nation que la fatiété même des voluptés jettoit datis Texagé* 
ration des obiS^rvances religieufes. Dans ces têtes arden- 
tes, aifément crédules , aifément fanatiques, germèrent; 
toutes les fuperfiitions et tous les crimes dont la raifon 
a gémi. La religion leur fut moins utile qu'aux peuples 
du nord , parce qu'ils étoient beaucoup plus corrompus^ 
et qu'il eft plus facile de civilifer un peuple ignorant, 
que de relever.' de fa dégradation un peuple dépravé. 
Mais la religion chrétienne ranima cependant des princi« 
pes* de vie morale dans quelques hommes fans but et 
(ans liens; elle ne put leur rendre une patrie, mais elle 
donna de Pénergie à plufieurs caractères. Elle porta vers 
le ciel des regards fouillés par les vices de la terre. A 
travers toutes les folies du martyre, il reila dans quel- 
ques âmes la force des facrifices, l'abnégation de Finté* 
rêt perfonnel, et une puiflance d'abftraction et depenfce, 
dont on vit fortir desréfultats utiles pour l'efprit humain. 
La religion chrétienne a été le lien des peuplés du 
nord et du midi; elle a fondu, pour ainii dirCj^ dans 
. une opinion commune des moeurs oppofées ; et rap« 
prochant des ennemis, elle en a fait des nations, dans 
lesquelles les hommes énergiques fortifioient le caractère 
des hommes éclairés, et les hommes éclairés dévelop* 
poient Tefprit des hommes énergiques. 
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Ce mélange f 'eft fait lentement^ fans' doiite. La pro- 
vidence éternelle prodigue les iiècles»à l'accomplifiement 
ie fesdefTeins; et notre exiftence paflàgère f 'en irrite 
et Pen étonne: mais enfin les rainqueurs et les vainciis 
ont fini par n'être plus qu'un même peuple dans lec 
divers pays de l'Europe, et la religion, chrétienne y a 
paiiTamment contribué. 

Avant d'analyfer encore quelques autres avantages de 
la religion chrétienne, qu'il me foit permis de m'arrêter 
ici pour faire fentir un rapport qui m'a. frappé entre 
cette époque et la révolution françaife. 

Les nobles , ou ceux qni tenoient à cette première 
claffe, réuniiToi^t en général tous les avantages d'une 
éducation diftinguée ; mais la profpérité les avoit amollis> 
et ils pefdoient par degré les vertus qui pouvoient excu- 
fcr leur prééminence fociale» Les hommes de la clafFe 
da peuple, au contraire, n'avoient encore qu'âne civili- 
fation gro/fière, et des moeurs que les loix contenoient, 
mais que la licence devoit rendre à leur férocité natur 
relie. Ils ont fait, pour ainfl dire, une invafion dans 
les clafies fupérieures de la focieté, et tout ce que nous 
avons fouffert, et tout ce que nous condamnons dans 
la révolution, tient à la néceiTité fatale qui a fait fouvent 
confier la direction des ajQ&ires à ces conquérans de l'or- 
dre civil. Us ont pour but et pour bannière une idée 
philofophique; mais leur éducation eft à plufieurs iiècles 
en arrière de celle des hommes qu'ils ont vaincus. Les 
vainqueurs, à la guerre et dans l'intérieur, ont plufieurs 
caractères de refTembiance avec les hommes du nord, 
ks vaincus beaucoup d'analogie avec les lumières et les 
Pféjug^ ^ les vices et la focnbilité des habitans du midi. 
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il £iult que Peâucation âes Vâin^aeiirs fe fafïe > il faut 
tqùe Jes lumières qm étoient renferifi^es dans un très-pe- 
tit nombre d^bomdiès f^ltetrdentfort su deli, avsttt que 
lés gouverûans de ik France foietrt tons lentièref&cnt 
exempts de vulgarité et de fcarbarle^ L'on doit eip^rér 
ique 4a eiviti(ktidH de tios homàfieâ du nord, que leur 
mélange avec nos hommes du midi , to*exigera pas dix i 
douze Hècies. Nous marcherons plus vîte que nos ancê- 
tres > parce qu'à fa tête des hommes fans édircàtioû iil fe 
trouve quelqueFofis des efprits remarquablement éclairés, 
parce que le fiècle où tious vivons , la découverte de 
i*impriraexie, les lumières du refte de ï'Eutope doivent 
iiâter les progrès de la claiTe nouvellement admife à bi 
direction des affaires polkiquesç mais Pou nre faufoit 
prévoir encore! par quel moyen la guerre des anciens 
poffefleurs et des nouveaux conquérans fera terminée. 

Heureux fi nous trouvions, comme à Tepoque de 
finvafîon des peuples du faord, uniyfrême philqfophiqpie, 
un enthoufiafme vertueux > une législation f(M-te et jtifte^ 
qui fût, comme la religion chrétienne Pa été, Pojpînioû 
dans laquelle les vainqueurs et les vaincus pouitbient fe 
réunin 

Ce mélange, cette récondliatrôn du hor<î et du ioUh 
qui fut un €i grand foukgement pour le monde > ki'eft 
pas le feul réfultat utile de la religion chrétîehne^ La 
dcftruction de Pefdavage lui eft généralement ^ttfîbuéei 
Il êiut encore ajouter à cet acte de jufiipe> deux bien- 
faits dont on doit reconnoître en elle oti la fource ou 
Pacer oiflement, le bonheur domêftique et la fympatbiô 
de la pitié» 

Tout fe reiTentoit^ cheSK les anciens/ même da^is le» 
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relatîôâs de ^aniîllè', ie i*odîèifie înftîtutîoh de l'erdà- 
vage« Le droit de vie et de mort fouvent accordé à 
PauÇorîté paterhfelléi fes tothrauni exeni{)lès du rrîYnfe 
de rexpofitîoh des enfans, îé pouvoir des époux aflitnil^ 
foas be&ûcoup de apports, a celm des pères , toutes les 
loîx civiles enfin avoîent qtrelqVe analogie aVec le code 
abominable qui lîvroît Thomme à ITiomniey et trcoit 
entre lieé humains deux dafles , dont l'âné terk croyoit 
aucun devoir envers l'autre. Cette bafe une fois adop^ 
tée, on n'arrîvoit à h liberté que pat* grafdatîon. Les 
femnftes pendant toute leur vîe, les enfans pendant leur 
jeunefie> ctoient fournis à quelques èondkîons de l^fclay 
Vâgé. 

Dans les fiècleS èorrôhipus de Pehipïré fottaîn, h 
licence la plus efirénée aVoît arraché les fèmtnes à la 
fervîtadé ^ar la dégradation,* niais ic'eft le chvîftmntsmé 
qui> du mioihs dains les rapports morarùx ^t Xï^ligieu^ 
leur a a'ccordé l'ég^lîte. Le chriftîanift'ne, cti faîfant du 
mariage une înftftutîoîiVaeWe-, a fortrfîé rafnîx!)ui* coîlju- 
gai, et toutes les alïecttons qui -en dérivent. Le dogme 
de l^enfer et du paradis annonce les même pt&ines , pfo- 
îtiet* les marnes fecom'penfes lalix deux fexes. L^évan- 
gîle i|uî Commande des vertus privices, unie dellinée 
obfcute, une humilité pie'ufe, oJÉfroît aux femmes autant 
qu^aux hommes les moyens d'obteWr là pnlme de la re- 
ligion. La fenfibilité, Pimàgînatioti j la folblefie dispo* 
fent à la dévotîott. Les femtnes devoieiit donc fouvent 
furpafler les hommes , dans tette émulation de chriftia- 
nifme qui f 'eropafa de l^Europe durant les premiers fiè- 
cles de Thiftoire moderne^ 

La religion et le bonheur dotiieftique fixèrent la vie 



' 



5)6 

errante des peuples 'da nord; Hs rétablirent dans une 
contrée^ ils demeurèrent en fociété. La législation de la 
\ie civile fe réforma félon les principes de la religion. 
Ceft donc alors. que les femmes commencèrent à être 
de moitié dans Paflbciation humaine. Ceft alors auffi 
que Ton connut véritablement le bonheur domeflique. 
Trpp de puifiance déprave la bonté, altère toutes les 
louilTances de la délicateSe; les vertus et les fentimens 
ne peuvent réfifter d'une part à Pexerciee du pouvoir, 
de Pautre à l'habitude de la crainte. La félicité de 
rhomme f ^accrut de toute Pindépendance qu'obtint l'ob- 
jet de faitendreffe; iJ put fe croire aimcj un être libre 
le choifit ; un être libre obéit à fes delirs. Les apperçus 
àe l'efprit, les nuances fenties par le coeur fe multiplie* 

« 

rent avec les idées et les impreffions de ces âmes nou- 
vell^s , qui f'eflay oient à Texiftence morale, après avoir 
long-temps langui dans la vie* 

Les femmes n'ont point compofé d'ouvrages vérita- 
blement fupérieurs ; mais elles n'en ont pas moins émi- 
nemment fervi les progrès de la littérature, par la foule 
de peniees qu'ont infpirées aux hommes les relations 
entretenues avec ces êtres mobiles et délicats. Tous les 
rapports fe font doublés, pour ainfi dire, depuis que les 
objets ont été conildérés fous un point de vue tout-à-fait 
nouveau. La confiance d'un lien intime en a plus appris 
fur la nature morale, que tous les traités et tous les 
fyfiêmes qui peignoient l'homme tel qu'il fe montre à 
l'homme, et non tel' qu'il eft réellement. 

La pitié pour la fouffrance devoit exifter de tous les 
temps au fond du .coeur: cependant une grande diffé- 
rence caractérife la morale des anciens, et la diftingae 
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èe telle ûû tîirïftiatiîfmej Pone t?ft tonAie fur la force, 
fetPautre fuf la fyitipathîe. Defprit milîtaîre» qui doit 
avoir pnfiîd^ à Porlgitie de« focî^t^â) fe fait fentîr encore 
jusques datis îa phllofophîe fioïcîenne ; la puîflknce fur 
foi • mèttiie y eu exercée, pour aînfi dire, avec une éner* 
gie guerrière^ Le botiheur des autres n*eft point Pobjet 
delà morale des aticîens; ce n*eft pas les fervîr, c^eft 
fe rendre indépendant d^eux> qui eft le but principal de 
tous les confeiîs des phîlofophes» 

La religion chrétienne exige auffi Tabnégation de foi» 
ttième> et l'exsgération monacale poufle même cette 
Vertu Fort au-delà de Pauftérîtê philofopbîque des anciens; 
mais le principe de ce facrifice dans la religion chré- 

a 

tienne , c^eft le dévouement i fon Dieu ou à fes fembla» 
Mes, et tiott> comme chéries ftoVcîens> Porgneîl et la 
dignité de fon propre caractcrev En ctudîant le fens de 
!*évangîl« , fans y joindre les fauffes interprétations des 
prêtres , on voit aîfément que Pefprît général de ce livrei 
c*eft la bîenfaîfance envers les malbeureux. L*homme y 
eft confidéréj cotnme devant recevoir une impreâion 
prrifonde par la douleur de Phomme* 

Une morale toute (ympathîque étoît fingulîèrement 
propre à faire tonnoître le coeur humain ; et quoique la 
religion chrétienne commandât > comme toutes les reli- 
gions, de «îompter fes paflîons> elle étoît beaucoup 
plus près que le ftpïcirme de reconnoître leur puiffance» 
Plus de modeftie , plus d^îndulgence dans les principes^ 
plus d*abandon dans les aveux» permettoîent davantage 
au caractère de Phomme de fe montrer $ et la pWlofo* 
phîe, qui a pour but Pétude des niouvemens de Pamo* 
a beaucoup acquis par la religion chrétienne. 
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La littèratnre lui doit 1>eaucoap auffi dans tons les 
effets qui tiennent à la puiiTance de la mélancolie. La 
religion des peuples du nord leur infpiroitde tout temps, 
il eft vrai, une dispofition à quelques égards femblable; 
maïs c^eft au chriftianifme que les orateurs français font 
redevables des idées fortes et fombres qui ont agrandi 
leur éloquence. 

On a reproche à la religion chrétienne d'avoir affoi* 
bit les caractères ; Tévangtle a eu pour but de combattre 
la férocité* Or il eft impo/fible d'infpirer tout • à - la - fois 
beaucoup d'humanité pour fes femblables, et la pins 
complette infenfibilité pour foi. Il falloit rendre att 
meurtre fes épouvantables couleurs, il falloit faire hoN 
reur du (àng et de la mort; et ia nature ne permet pas 
que la fympathie f'exerce toute entière au-dehot^ de 
nous. Le fanatifme, à divcrfes époques , étouffa les fen- 
timens de douceur qu'infpiroit la religion chrétienne ; mais 
c'eft l'efprît général de cette religion que je devois exami- 
ner; et de nos jours, dans les pays ou la réformation 
eft établie^ on peut encore remarquer combien eft falu- 
taire l'influence de l'évangile fur la morale. 

Le paganifme, tolcrantpar fon effence, eft regretté 
par les pfailofopbes, quand ils le comparent aufanatifme 
'que la religion chrétienne a infpiré. Quoique les paf- 
fions fortes entraîtient à des crimes , que l'indifférence 
n'eât famais caufés, il eft des circonftances dans Thiftoi- 
re , où ces paffions font néceffaires pour remonter les 
refforts de la fociete. La raifon , avec l'aide des fiècles, 
f 'empare de quelques effets de ces grands mouvemeos; 
mais il eft de certaines idées que les paffions font dé* 
couvrir, et qu'on auroit ignorées fans elles. li faut des 
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feconflVi vîbfëîifes poiir jïèrtêr^Fêïprît hnmrin fiif iei 
objets entîèreffient ncmveattx? cfe fbfit les' tréitîblenieni 
de terre , ' les feak^ foiitèrrains; qui montrent aux regards 
de Phomme des rîdaefles, dont le temps feW n'eût pài 
fois pour creufer la route» 

Je croîs voir une preuve de plus de cette opmîon, 
dans l'influence qu'a exercée fur les progrès de la métà- 
phyfîque Fétude de la théologie. On a fouvent confidéré 
cette étude comme Pemploî le plus oifif de la penfée, 
comme l'une des principales caufes de la barbarie des 
premiers fiècles de notre ère. Néanmoins c'eft un genre 
d'effort intellectuel, qui a fingulîèrement développé les 
facultés de l'efprit. Si l'on ne juge le réfultat d'un tel 
travail, que dans fes rapports av€C les arts d'imagination, 
rien ne peut en donner une idée plus défavorable. La 
noblèffe , l'clegance , la grâce des formes antiques fem- 
bloient devoir dîfparoître à jamais, fous les pédantes - 
ques erreurs des écrivains chéologiques. Mais le genre 
d'efprit <im rend propre à Tctudfe des fciences, fe formoit 
par les disputes fur les dogmes , quoique leur objet fut 
auili puérile qu'absurde. 

L'attention et l'abftractîon font les véritables puîffancfe 
de l'homme penseur; ces facultfs feules peuvent fervîr 
aux progrès de i'ef^rit humain. L'imagination, les ta- 
lens qui en dérivent ne raniment que les fouvenirs; mais 
c'eft unîquemeilt par la méthode métaphyfique qu'on 
peut atteindre aux idées vraiment nouvelles. Les dog- 
mes fpîfituels exerçoient les hommes à I« conception 
des penfées abftraites ; et la longue contention d'efprît, 
qu'exîgeoit l'enchaînement des fubtiles conféquences dé 
ïa théologie, rendoît la tête propre à l'étude des fcien* 



foi)4î^ Fet;reur puifle j|ajpiaiS;ferv^,B h cotuiQUiance de 
laK^ritp?. C'eftq^ePala: du taiibï»iîeï9Bnt> la fofcede 
l^èditîrtîpp.guî p^t^et|dte faifir les rapporta les plus mte- 
taphyfiqûes> ^et de leMt tiïieer au liett, un ordre, une 
ïpériiod.^> eft/on -^îèrck^e utile aux facuîtés. penfantes, 
quel qtie foit le poiat.. d'où l'on paît et ïe but où ToD 
veut arriver. , . . . 

. , S#fts doute, iî les tacutés lîevelôppees dajis ce geïitè 
de-îr^.vaîl tfavoient px>mt été depuis dirigées fur d'autres 
objets , Il ft'ep fut rëfulté qa^ du itiall))eur pour le genre 
humain; mais x^xit^à xsn \o% à la renailT^ûde des lettres, 
ïa petriee prendre tout-l>-tpup Un lî grand 'dTor, les tàen» 
tcestivançeren peU de te^npâ d^une inaîiière fi étonnante^ 
on eft conduit à croire (Jue, tnéme en feîfant faaftefoute> 

• • • 

Tiefprrt acquérolt dqs forces > qui ont hitè feS pas dans 
la véritable carrière de la raifon et de la phîlotbpliïe. 

Quelques hdrnfnes peuvent fe tîvr|f par goût à l'étû» 
de des idées abftraîtes.; mais le graud wotnbre li^y eft 
jamais jette, <\we par un intérêt de parti. Les conr 
Boiflances politiques ^Voient fait de grands progrès, 
dfins les ptemières. années de la révolutîoti fratrçaife, 
parce qu^elies fervoîent 1 ambition de plnfieurs, et agir 
toieïit 1a vie de tous>* Cestjueftions théologiques > dans 
leur, temps, avoientété t*objet d'an intérêt auffi vif, d'une 
analyfé.ûufli profonde, parce que tes querelles qtf elles, 
faifoient naître étolent animéês> parPavidité du pouvoir 
et la crainte de la perféciition. Si Pefprit de faction ne 
f/étoit pas introduit dans là métaphyfiqne^ files paflions 
i»mbitieufes n'avoient pas été întérelfées dans les discuf- 
fions abÛraices , les efpritit ne Ty feroient jamais affetf 
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vîvcmènt'attaclie/; pour ac^n^Hi^,' dâàs te*geni^*''ill}ffif 
cile, tolis'Wnioyens tiéççffîlrçisi !*^^4^cb^Vêrtê$' ^^^ 
limes uiivans, 

'AînfrmârçWlMnftiHictiôb," bdurlà niafl^^ 
Quand îe$ "Ophiîôns qt^^^fûïj "prof'tfl^ ftîr lin 6r(i're ii^ît 
d( ' 

partîi 

les rapports, faiflflent toqsi le^ çdtés des oBÏ'ets eft dJsR 
cûïIïonVagîtèiit tôutèrf^lés 'quéft^ "èh' d^bén^ent, 

et lorsque lêk %lîtûtis %' t'ètïrent j ^l^rîiFfôn'' và-'rectièïflii^ 
4u mîUeU ^u SK'aifn^' d^* b!^^^ quéïqUes 'âeb'm 
là recherche de la vçrîté; ' f..u ...i. .. i 

" • • • • • 

Toute îiiltîtutîoû bûntie relâtSVétheîit aneYcKfi8ep'''a3 
moment, et laon a la raifon éternelle', demrit 'Uit abus 
îhiuppcirtafefe / àpjrès ^voir é'ôfrîgç des abiis pliî^ grartidfsî 
La çHeValeVîè éeoit 'nécelTaîre* pour^'idotrçîr k fér<fcfbi 
mîlîtaîreV'par'lè eulte dés Ifemnies^et •refpfit:Telfgîéuîéi 
inaîs la cheValené , coftvto^' un* ôriîrê> ^c^oif^ 
cohimé tout ce qiiî 'fépar^''"lès' hommes au Heu dfe* les 
rëunir\' dut' être cohfidçréecbiianie tm mal fuheH;ev cîè$^ 
qu'elle êefl'it d'être' urî^emeâe ïn^spen^fôble. '' " ' *' ** 
^ ' La jbrîkpmdâicè^ômâfué^'qa'n ébir trop héureirib 
de faire' féçevûlf à''dêi?peupJeâ^" obîboîflbrenr'qcA 

le'^roît deà atmesrde^ttit atiV'^tùde/âftiiifîeu^ et pettiàrtt 
tesque , ' et iKoft^a' Xi plcfÔaif ? ■ 4es fevans ^ éohâpïïd^ a 14 
îSéologië','^ "^ ' " ' " ' ■•' •. ■"••■ 

La'connoiiTance des langues ànèiennes. qui sii^mA 
De le verîuble goiît de" lâ-Trtté^ture ; mipît^ pendant 
quelque lemps une rU^îôUle foreur M^^ruditîon^ ' te 'pr^- 
fent et l'avenir furfenr''*ibîfitné''àtlçàntî$.,/ par le' pti^fite 
examea deé ^tîîtidresf cirCQïiftàiD(fe$'dei'pafle\ Pes êom^ 
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mentakiis furies oi^vrage^ de» ancieri$, avçietit prii h 
p)4ce des obr^rv^atiops philpjçphiqmes ;^ ilfembloit qu'en- 
tre la nature et Phomme, il dut toujours e&ifter des li- 
vren., ,,i,e brîx qufqn attachoît à l'érudition ëtoit tel, 
ouMl ajbfprbpjt en eptîer i*efpirit créateurt Tout ce qui 




que de cjïoifir. . ^ , . , . 
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, Néanmoi;;i8 tQ0s ces idé&uts Jtvoient eu leqr utilité; 
«ITl'pn Capperçoiti^ . à la renatflançe d,es Ie.ttres , que ies 
iSccIes appelle barb^re^ opt fervi^. cpmme ^le^. «.utres, 
d'abord à la civilifâtion d*un plus jgrand. nombre de peut 
pleSf pois au perfectionnement même de Ifefprit bun^în. 
. ,.Sî Ton ne confidère cette époque de la renaiflance 
des. lettres > que^fous le fec^l rapport des ouvrages 4e 
g0tît.et d'imagination, i*Oft,trouvçra Taris doute aué près 
defeize cents ans ont été perdus , et que 4fiPtiis .Virgile 
jujSiïi'aux mylUres catholiques repréfentés far le théâtre 

de Paris, l'efprit humain «..dans. la cart;içre^ dçs arts, n'a 

♦' * . < . », ~ . . s. - •- ' 

fait que^reculer yçr$ ta.p^us.abfurde des bai^baries ;. mais, 
il n'en eft pas de qi^me ,des ouvrages de philpfopbie. 
Bacon, Machiavel, Montaigne ^.GaliJlé<?<to,as.. les trois 
presque çontemporfûns .dans des pays. différens, refîbr- 
i^nt tput-àcoup de ces temps obf^^urs, et.fe montrent 
cependant de pluiievirs fiècles en avant des derniers écri- 
vains de la littérature ancienne, et fur-tout des derniers 

philofophes de Pantiquité. ,.. -: 

Si ^^e^rit humain n'asroit pas mÉrçhé pendant les 
jfièoles mêmea durant lesquels on a peine à fuivre fon 
btlloire, auroit-on vu dansja morale^ dans la politique, 
dans les ibleàcea, des honin^es qui^à r^poque même 
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âe la recaliTancedes lettres, ont de beaucoup d^pafle les 
génies les plas forts parmi les anciens? S'il exifte une 
diftance infinie {entre les derniers hommes célèbres de 
l!antiquité et les premiers qui , parmi les modernes « fe 
font illufirés dans la carrière des fciences et des lettres; 
fi Bacon, Machiavel et Montaigne ont des idées et des 
connoiiTances infiniment fupérieures à celles de Pline^ 
de Marc-Aurèle, etc. n*eft-il pas évident que la raifon 
humaine a fait des progrès pendant l'intervalle qui fépare 
la vie de ces grands hommes? Car il ne faut pas oublier 
ce que j'ai pofé en principe dès te commencement de 
cet ouvrage; c'eft que le génie le plus remarquable ne\ 
f^élève jamais au-de{Ri&des lumières de fon C^ècle» que 
d^un petit nombre de degeés. 

L'hiftoire de l*efprit humain» penàint les temps qui 
fe font écoulés enitre Plîne et Bacon » entre Epictète et 
Montaigne, entre Ptutarque et Madiiayel, nous efi çeq 
connue» parce que la plupart dies hommes et d)es nattons 
fe confondent dans un. ieul: ^vénenaent, k guerre:* Mais 
les exploits militâmes ne confervent qu'un folbte intérêt, 
par-delà l'ét)oque de leur puiflànce. B ny a qu'un fait 
pour Phomme é'clairé^ depuis le commencement du mon« 
de, ce (ont les progrès à?s lumières et de la raiibn. 
NéannK>tns, de mêmi^> que le favant o^ferve le travail 
fecret par lequeî la nature combine &s, développemens» 
le moraKfie apper^oit lu réunion de^^ufes qui ont pré- 
paré, pendant quatorze cents ans,, Ifétat apt^el des 
fcience»el ée ta philoibphie^ 

Quelle force l^efprk humain B>a-t^il pas montrée 
tout- à-coup su milieftân. qiûn«ième fièclel que d? dé^ 
couvertes importantes ! quelle ma^he fiouveUç a ct4 



adoptée dans pea d'^ntioes! Des progrès |i rapides» de> 
fiiccès fi étonnans peuvent -îU oe fe rapporter à rien 

â^antcrieur? et dans les arts ménaes^, 1q maovai&|goût 

• 

nVt-il pas été promptement écarte? Les progrès de la 
penfée ont fait trouver en peu de tenifjs les. principes da 
vrai beau dans tous les genres j et fa littérature tie Teft 
perfectionnée fi vîte que parce que Tesprit étçit telle* 
ment exercé, qu^une fois rentré d^n$i la route de la rat 
fon> il de voit y marcher à grands p^5\ . ; . .r 

Une caufe principale de Témulat^QU ardente qu*ont 
excitée les lettres au moment de leur renaîflance» cVft 
le prodigieux éclat que donnoit alors la réputation de 
botî écrivain* On eft confondu des hommages fanS nom* 
bre qu'obtint Pétrarque, de Pimportance inouïe qu'on 
attachoic à }a publication de fes fohnet$« On étoît laflé 
de cet abfurde préjugé militaire qui voufoit dégrader la 
littérature î on fe jetta dans l*extrême oppofé* Peut«êtr<j 
auffî que tout le fafte de ces récompenfes d'opinion 
étoit néceffaire pour exciter, aux difficiles travaux qu'exl» 
geoient» il y a trois fiècles, le perfectionnement des 
langues modernes, la régénération de refprit philofophî- 
que, et la création d'une méthode nouvelle pour la mé^ 
taphyfique et les fciences exactes. 

Arrêtons npus cependant à l'époque qui commence 
la nouvelle ère, à dater de laquelle peuvent fe compter, 
faiîs interruption , les plus étonnantes conquêtes du gé* 
nie de Thomme; et comparant nos ricbeffes avec celles 
de l*antiqttité, loin de nous laiffer décourager par Tadmi- 
ratioaftérile dupaffé, ranimons-nous par renthoufiafme 
fécond de l*efpérancej unifions nos efforts , livrons nos 
voiles au vent rapide qui nous entraîne vers l'avenir* 
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De fjEjflmli général de: la Litteratiir^ chfiz^ IfSi . 



JUûdmi^^. 
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E4 ne] fut paa ISma^nafcîpn^ ce fut la pecfcfe' qui dût 

acquérir de nouveaux, tréCors pepdâat le moyen âge^ Le 
principe des beaux açts^ PiTOtation » oe permet pas^ 
comme je l'ai dit ,L la perfectibilité iMçfioi^i etlesmcx- 
dernes„ à çefe çigard > ne font et ne feront jtamaU que re^ 
camcoencer Ie& anciens^ Toutefois jQ, la poé£e d'images 
et de defcription refte toujours à-peu-près la même^^ le 
développement nouveau de la feniibilité et la cpwioiflXncfi 
plus approfondie des caractères ajoutent ï Péloquencet 
des paflions* et donnent h nos chefs idoeuvre en littçran 
ture un charme qu'on ne peut attribuer feulement àHma* 
gination poétique ^ et qui en augmente fingulièrement 
l'effet. 

Les anciens avoient des hommes pour zxtdSf, et ne 
voyoient dans leurs femmes que des efclaves élevées pour 
ce trifte fort* La plupart en devenaient presque dignes j 
leur efprit n'acqu croit aucune idçe, et leur ame ne fi^ 
ctéveloppoit point par de ,'gçncreux fentîmens* De-ls^ 
vient que les poètes de Pantiquité n'ont le plus fouvent 
peint dans l'amour que les fenfations* Les anciens n'a» 
voient de motif de préférence pour lés femmes, que leur 
beauté; et cet avantage eft commun à un aûe^ grand 
nombre d^elIes* Les modernes connoifTant d'autres rap« 
ports et d'autres liens , ont pu feuls exprimer ce fenti* 
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tnent de prédilection qui intéreCe la deftinee de toute la 
vie aux fentimcns de Pamour. 

Les romans » ces productions variées de Pefprit des 
modernes» font un genre presqu^entièrement inconnu 
aux anciens. ^ Ils ont compofé quelques paftoralesi fous 
la forme de romans , qui datent du temps où les Grecs 
cberchoient à occuper les Ibiûfs de la fervitude ; mais 
av^nt quQ les fetpm^s euflent créé des intérêts dans la vie 
privée, les avantures particulières eaptivoient peu la cu- 
riofité dés homqies ; ils étôient abfbrbcs par les occupa^ 
tions politiques. . 

Les femniés ont. découvert dans les [caractères une 

. « • • * • 

foule de nu^nces^ que le befbip de dominer ou la crainte 
d*étre aflervies leur a fait appereevoîr: elles ont fourni 
mataient dramatique de nouveaux fecrêts pour émouvoir. 
Tous les fentimens auxquels il leur eft permis de fe 
livrer.j la crainte de la mort, le regret de la vie, le dé- 
vouement fans bornes, Pindignatiou fans mefure, enrl- 
cliîflent la littérature d'expreffions nouvelles. Les fem- 
mes n'étant point, pour aînfî dire, relponfables» d'elles- 
mêmes, vont auffi loin dans leurs paroles que les fenti-^ 

mens de l'amelesconduifent^ Laraifon forte, ?éIoquence 

• • • • • < 

mâle peuvent choifîr, peuvent f 'éclairer dans ces déve- 
loppemens, où le coeur humain fe montre avec abandon. 
De-là vient que les moràliftes modernes ont en général 
beaucoup plus de fineife et de fagacitédans la connoiiïan-» 
ce des hommes, que les moratiftes de Tantiquité* 

Quiconque, chez les anciens ,^ ne pouvoit atteindre 
k la renommée, n'avoit aucun motif de développement. 
Depuis qu'on eft deux dans la vie domeftique , les com- 
munications de Tefprit et Texercice de la morale exiftent 
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tooTOiir$> aa moins dacs un petit cercle; les enfans foni 
devenus plus chers a leurs pgrens . par la. tendreÛe rcci* 
proque qui forme le lie», conjugal; et toutes les a0ee* 
lions ont pris Tempreinte de cette divine alliance 'de l^a- 
ffioar et de Pamitie^ de Pefh'me et de battrait» de la cou« 
fiance méritée et de la rédaction involontaire. , . 

Un âge aride > que la gloire et. là vertu pontoient 
honorer» mais qui ne devoît pl|2S être animé par les émo 
tions du croeur, la vieil leffe f*eft enrichie de toutes les 
peniees de îa roeJancoUei il lui a ete dçnne de fe reffoa- 
venFrji de jr^retter, d^aimer encore pe qQ^,elle ayoitaime» 
Les affections morales, unies, dès la jeuneue^ àax.pai> 
fions brûlantes, peuvent fe prolonger [xar de nobles tra^ 
ces josq[u'à la fin de Texiftence, et laifler voir encore le 
même tableau fous le crêpe funèbre du tomp^. 

Une ienfîbitité reveufe et profonde, eft on des plu& 
gnnds charmes de quelques ouvrages modernes,, et ce 
font les femmes qui, ne connoiflànt delà vie eue la facuL 
te d'aimer, ont fait pafler la douceur de len^ impr^ifiopi 
dans le ftyîe de quelques écrivains. En lifent les lîyrea 
compofés depi:>îs la renaiffance des lettres, l'on pourroît 
marquer à chaque page , quelles font les idées qu'on 
n'avoit pas, avant qu'on eût accordé awC. femmes une 
forte d'égalité civile. 

La généroCté, la valeur, Phumanîté ont pris , ^ quel- 
qoes égards , une acception différente. Touteé les* ver- 
ttts des anciens étoîent fondées fur Tamour de la patrie; 
les femmes exercent leurs qualités d'une manière |indé- 
pendante. La pîtîc pour la foiblefle, la fympathie pour 
le malheur,* une élévation à'ame, fans autre but que la 
Jouiâance même de cette élévation, font beaucoup plu^ 



dans leurhifttujre qôè Ie& vertus^politlques^ Lés'tnddernes, 
in&iieoces par les fémineSjL oià facilement' cédé^aux liens 
dçjlâ phUantp|>ié 5 ét*J*efpriteft devenu plus phîlûfophî* 
quëmept Kbre » eu fe Uvrant.tnpîi\& à l'enapîrç des ^flb* 
çiaitlouâ èxèluûves* * '. 

Le feol avantage des écrivain^ c!ë& derniers fieclçs liir 
ïes ancieà$, dans les Quvra'gès jd'imagibation^,^ ç'eftle 
taknt d'expntuei: unç (enûhilîteplijs dçlîcate» et de varier 
les ûtua^tioiis et ' les,' .caractérea pàV la connoiffançe du 
coeur bumaîiTU^ Maïs quelle fiipëriorite les phil^afoplies 
de noç'iours ia^ont- Us pas ^ans'les fcîenceVV 4aris là mç* 
thode etranaïyfé, ïagénérall&tî'oâdes idées et rençhaîiie* 



^ Le î-aifônnement inatTiçtnatïqûé eft» .çomm^Tesl'âeux 




c*eft de Ven.9ncer au ha(ara des ryttémes, pdUr adopter 
uuj? mçtHçàe fyfceptihle de démonltratiorii car il n*ya 
de ccuiqiiis pour Iç bonhçuî'. gen^aU que Içs vçritçs qm 
ont atteint iVviaençe, , .. . 

L'éloquence çnfin, quQÎqu/elIe iroanquât fatis dç«te, 
chez la ^plupart ^^^ modernes, ^q Vçmulation de$ pays 
libres» a néanmoins apquis* pat» la philofophîe e,t par 
Ï*imag|înatî6n melancalique , un caractère nouveau dont 
l'effet eft tout puîlîant. 

Je ne petif© pas que, chez les aiidêns, aiicuu lîyre,*aucun 
orateur ait égalé, dans! -art fublîmede rerouer les ames> ni 
Bofluet, ai Roûffeau, ni les Anglais dans quelques poé- 



fies, ïïi les Atleftiatids dans Quelques ^àgeà. peft àïà 

fpiritualité des idées chrétiennes, à Ift fotijbre Vérîtë dej 

'• • . • . .• . ■ 

îd&s phflofo{>hîqaes tjuMl ïatft attribuer Cet .ârt de.ïaifè 
çntrct>. thàme dan^ k dîsctiffioû d^uft Tujét particoliet, 
des réflexions touthantéà 'iet "générales, xjui faifîiïent ton- 
tes Ici ^rn^Sy l'éveillent tous les fouvenïrs . et ramèûent 

* . • * - t 

rhoftittié tout entier dans .chaàoe.întcfêt de Thonitn^, 

Les atieiefts favDÎent aainiïet les a1*8:utnens nt'cefliîr c$ 
à chaque cii'cottftatïôe^ msiîs de tos joçrs les «Q)f its font 
tellcmeift blafés , par la fuCceflîon des ïîècîeà > îur les in- 
térêts individuels des hommes, «t petit- être tnênïe Tur 
les îiite'rêtà inÔantanès des ïiatiofts , t}uè î'éôrîvain ^lo« 
quent a beîoin de îemoliteï" toujours plus haut, pour at- 
teindre À ia fource des affeCtîçms tottitnun^s à tous les 
mortels^ 

Sans dolite îï faut frapper f attentîoYi pat le ta'bleâa 
préfent let détaillé de l'objet pouf lequel on Veut émou* 
voir, mais Pappel ^ la pitié ti'eft îrréfiftible , xjueijuland 
la inélancolîe fait aulTi bieû géneralifer que Pimagîtiatioa 
a fa peindre» 

Les modeftîies otit du réutiir à tetle )eIot)Uenbe, qui 
n*a pouf but que d'entraîner, Péloqu«nce de la penfée 
dont Tantiquité ne nous offre que Tacite pour modèle. 
Montesquieu, Pafcal, Machiavel fotit cloxjuens par une 
feule expreffiou, par une épîthète frappante, feaf une 
image rapidement tracée, dont le but eftd^cclaircîr Pidée^ 
mais qui agrandît cçncore ce qu^elle explique* L'impref- 
fioû de ce geïire de ftyie pourroit fe comparer à iVffet 
que produit la révélation d'un grand fecret, il vous fem- 
ble, que beaucoup de penfées ont précédé la penfée qu* 
on vous exprime, que chaque idée fe rapporte à des mi- 
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ditationâ profondes'^ et qu'an mot vous permet» tdxxt-h 
coup» de porter vos regards dans les régtoqs immenfes 
qae le gchie a' parcourues. 

Les phîlofophes anciens» exerçant» pour ainfi dire» 
une magiftratured'înftruction parmi les hommes» avoîent 
toujours pour but Penfeignement univerfel; îls décou- 
vroient les^iémens» ils pofoient les bafes» ils ne laif- 
foient rien en arrière; ils n*avoient point encore à fe 
prefer ver de cette foule d'idées communes» qu'il faut indi- 
quer dans fa route, fans néanmoins fatiguer en les re- 
•traçant. II étoît împoflîble qu^aucun écrivain de J'anti- 
quité put avoir le moindre rapport avec Montesquieu; et 
rien ne doit lui être comparé» iî les ilècles n'ont pas été 
perdus » fi les générations ne fe font pas fuccédées en 
vain » fi PeCpèce humaine a recueilli quelque fruit de la 
longue durée du monde. 

La connoifiance de la morale a dû fe perfectionner 
avec les progrès de la raifon humaine. C'ett à la morale 
fur -tout que, dans l'prdre intellectuel, la démonfiration 
philofophique eft applicable. Il ne faut point comparer 
les vertus des modernes avec celles des anciens » comme 
hommes publics; ce n'eft que dans les pays libres qu'il 
exifle de généreux rapports et de conftans devoirs entre 
les citoyens et la patrie. Les habitudes ou les préjugés» 
dans lea pays gouvernés despotiquement» peuvent enco- 
re fouventinfpirer des actes brillans de courage militaire» 
mais le pénible et continuel dévouement des emplois ci- 
vils et des vertus législatives , le facrifice désintérefle de 
toute fa vie à la chofe publique, n'appartient qu'à la paf- 
fion profonde de la liberté. C^eft donc dans les qualités 
privées, dans les fentimens pbilantropiques et dans quel- 
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qaes écrits fupérîeurs^ qu'il faut examiner les progt^ 

m 

de la morale. 

Les principes reconnus par les philofophes modernes» 
contribuent beaucoup plus au bonheur purticulier que 
ceux des anciens. Les devoirs imppfés par nos moraliftes 
fe compofent de bonté, de fympathie, de pîtië, d'affec- 
tion, L'obéiilance iiHale étoît fan^ bornes chez les an- 
ciens. L'amour paternel eft plus vif chez les modernes ; 
et il vaut mieux fans doute^ qu*entre le père et le fils, 
celui des deux qui doit être le bienfaiteur, foît en même 
temps celui dont la tendrefle 'eft la plus forte. 

Les anciens ne peuvent être furpafles dans leur amour 
de la juftice; mais il n'àvoient point fait entrer la bien- 
faifance dans les devoirs. Les loix peuvent forcer à la 
juftice, mais Popiiiion générale fait feule un précepte de 
la bonté, et peut feule exclure de Teftime des hommes 
Têtre infenfible au malheur. 

Les anciens ne demandoient aux autres que de f 'abs- 
tenir de leur nuire; ils defiroîent imiquement qu*on f'é- 
cartât de leurfoleil pour les laiffer à eux- mêmes et à la 
ïiature. Un fentîment plus doux donne aux modernes le 
befoin du fecours, de l'appui, de l'intérêt qu'ils peuvent 
înfph-er; ils ont fait une vertu de tout ce qai peut fervir 
au bonheur mutuel , aux rapports confolateurs des indi- 
vidus entr'eux. Les liens domeftiques font cimentés par 
une liberté raifonnable; Thomme n'a plus légalement au- 
can droit arbitraire fur fon femblable. 

Chez les anciens peuples du nord, des leçons de pru- 
dence et d'habileté, des maximes qui commandoient un 
empire furnaturel fur (a propre douleur, étoîent placées 
parmi les préceptes de la vertu. L'importance des devoirs 
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^ft Vieil tnleûxtîaftee tli^ ïeS ttiodefftWî les >elatîofl8 
ïivteC fes fetntlaWes y tieîinéîït le preftiiet, fatig^ te tjuî 
tiotrs coirceïïie tioûs>- mêmes tnërîte Turtont d^ètre confi* 
'idéne, ' telatîveftietil: à Pinflûetice tjue tjous ponvoïiâ iavoif 

« 

fur la defthîle *âes autres. €e que chatîuti doit faire pouf 
Ton ptopte boYihèur efr uti rotifeîl > ^t tion ufi oriîre; la 
morale ftè îaît poînt nft cîime à fhomme de la douleur 
^u*il fie peut Tempêdhet de tefleiîtir et de témoigner, 
mais de celle qû*il auroit caufee. 

Enfin te que Pevaftgile et ' îa pïiflofopïiîê prèchM 
egaletneTît) t^eft rhtitnafiîte» On a appris à refpetter 
profotidêmetit ïe don de la vîe^ Texifteliice de i^homme, 
facree pour Phottime, n^inrpîre pins cette forte d^indiffé- 
retïce politique, tjue quelques antîeïis croyoîetil pouvoir 
reunir à de véritables vertus Le fang treflaîlle à la vue 
du fang J et le guerrier qui brave fes propres périls avec 
la plus parfaite impaffibilite, f*hoiiore de frémir eti don» 
nant la mort. Si quelques cîrconftantes peuvent faire 
craindre qu^uïie condamnation foitinjafte> qu^m înno* 
cent ait péri par le glaive des loîx > les nations entières 
écoutent avec effroi les plaintes élevées contre un mal* 
heur irréparable* La terreur caufèe par un fiipplîce nott 
mérite, fe prolonge d^une génération à l*autreî on eti» 
t retient Penfance du récit d'un tel malheur^ et quand 
Peloquent Lally, vingt ans après la mort de fon père> 
demandok en France la réhabilitation de fes mànes, touJ 
les jeunes gens qui n^avoîent Jamais pu voir > Jamais ptt 
connoître la victime pour laquelle il réclâmoît, xnerfoieiit 
des pleurs, fe fentoîent émus, comme fi le jour horrible 
où le fang avoît été xetfè înjuftement »te pouvoit jain«ï« 
ceffer d^ètre pnéfent à tous les coeUfSv 



Ainfi marcfaoit le fiècle vers la conquête de la liberté^ 
car ce font les vertus qui la préfagent Hélas ! comment 
éloigner le douloureux contrafté qui frappe fi vivement 
l'imagination ! Un crime retentiflbit pendant une longue 
faite d'années ; et nous avons, vu de cruautés fans nom- 
bre» presque dans le même temps commifes et oubliées! 
Et c'eft la plus grande^ la plus noble, k plus fière des 
penfées humaines » la république, qui a prêté fon ombre 
à ces forfaits exécrables! Ah! qu'on a de peine à repouf- 
fer ces triftes rapprochemens, toutes les fois que le 
cours des idées ramène à réfléchir fur la deftlnée de 
rhomme, la révolution nous apparoît! vainement on 
transporte fon efprit fur les rives lointaines des temps 
qui font écoulés, yi^inement on veut faifir les événemens 
paiTés et les ouvrages durables fous Péternel rapport des 
combinaifons abftraites, û dans ces régions métaphyfi- 
ques un mot réponde quelques fouvenirs, les émotions 
de Tame reprenqent tout leur empire. La penfée n'a 
plus alors la force de nous foutenir» il faut retomber fuK 
la vie. 

Ne fttccombons pas néanmoins à cet abattement. Re«. 
venons aux obfervations générales , aux idées littéraires^ 
à tout ce qui peut dillraire des fentimens perfonnels; 
ils font trop forts, ils font trop douloureux pour être 
développés. Un certain degré d'émotion peut animer le 
talent; mais Ja peine longue et pefante étouffe le génie 
de l'expreiTion ; et quand la fouffrance eft devenue l'état 
habituel de Tame, Pimagination pejrd jusqu'au befoin de 
peindre ce qu'elle éprouve. 

8 



C HA PI T R E X. 

s. 

De la Littérature Italienne et Espagnole. 

La plupart des manafcrits anciens ^ les monumens des 
arts, tontes le||Éraces enfin de lafplendeur el des lomiè- 
res do peuple romain^ exiftoîent en Italie. Il falloit de 
grandes dépenfes , et Pautorifatîon de la puitfance pubii- 

r 

que, pour faire à cet égard les recherches néceffairçs. 
Dé -là vient que la fittérature a reparu *d*abord dans ce 
pays , où Ton pouvoit trouver les fources premières de 
toutes les études ; et dè-là vient auffi que la littérature 
italienne a commencé fous les aufpîc^S des prîhces; car 
les moyens de tous genres , îndispenfables pour les pre- 
miers progrès, dépendoient immédiatement des fecours 
et de la volonté du gouvernement. 
" 'La protection des princes d'Italie a donc beaucoup 
contiibué à la renaîffance des lettres; mais elle a diî met- 
tre obstacle aux lumières de la philofophie ; et ces obs- 
f à^ctes auroîent fubfiftë , lofs môme que la fuperftition re- 
hgterife n'anroît.pas altéré de plufieurs manières la re- 
cherché delà vérité. 

'^^ 11 faut rappellei* ici de nouveau le fens que j'ai con- 
ftamtiient attaché au mot philofophie dans le cours de 
cet ouvrage. Rappelle philofophie, Pinveftigatîon du 
principe de toutes les îtifïîtutiôns politiques et relîgieufes, 
Tanalyfe des éàract&rés ''^' des évériemèns hiftoriques, 
enfin Tétude du coeur humain, et des 'droits -naturels de 
l'homme. Una telle plùlûlophie fuppofe la liberté, ou 
doit y conduire. 
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Les hommies de lettres d*Itafiei pour retrouver les 
matiufcj-its antiques quî dévoient leur fervîr de guide^. 
ayant befoin de la fortune et de l'approbation des prin-' 
ces^ étoient plus éloignés ^que dans tout autre pays dur 
genre d'indépendance nëceflaire à cette philofophie. .Une 
foule d'académies , d'univerfités exîftoîent dans les gran- 
des villes d'Italie. Ces aflbciations étoient finguliènement 
propres aux travaux érudits, qui dévoient faire fortir de 
Poublî tant de chefs*d*oettvre ; mais les établiflemens pu;* 
blîcsfont, par leur nature même, entièrement fournis^ 
aux gduvernemens^ et les corporations font, conime hs 
ordres , les clalTes , les fectes , etc. extrêmement utiles 
à tel butdéfigné, mais beaucoup moins favorables que les 
«fforts et le génie individuels à l'avancement indé£ni des 
«mîères philofophîques* 

Ajoutez à ces réflexions générales^ que des longues 
et patientes recberclies qu'exigeoient le dépouillement 
et l'examen des anciens manufcrits, convenoient parti- 
culièrement à la vie monaftlquej' et ce font les,moines, 
en éjQFet, qui fè font le plus activement occupés des étu- 
des littéraires. Ainfi donc les mêmes caufea qui fâifoîent 
renaître les lettres en Italie , f 'oppôfoîent au développe- 
ment de la raifon naturelle. Les Italiens ont frayé les 
premiers pas dans la carrière, où Pefprit Humain a faîc 
depuis de fi immènfes progrès ; mais ils ont été condam- 
nés à ne point 'avancer, dans la route qu'ifa ♦ avaient 
ouverte. '• 

La poéfie et les beaux- arts eirivrent Pimaginatibn en 
Italie, par lenrs'cbârmés inimitables; mais les écrivains 
ènprofene font, çn général, ûî moraliftes, ni philofo» 
pbes'; et leors efforts pour être éloqûens ne produifent 
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qoé de l'exagëratioti* Néahmôinâ , comme il eft de ]|a 
nature de l'efprit humain de marcher -toujours en avant, 
les Italiens, à qui la philofophie étoit interdite, et qui ne 
pouvoient depaiTer, dans lapoéfie, le terme de perfec- 
tion, borne de tous les arts, les Italiens fe font illufirés 
par les progrès remarquables qu'ils n'ont ceiTé de faire 
dans les fciences. Après le fiècle de Léon x, après 
TAriofte et le Taffe, leur poéfie a rë^c^radë, mais ils 
ont eu Galilée , Cassihi ,. etc. et nouvellement encore, 
une foule de découvertes utiles .en. phyfique les ont afib- 
eiés an perfectionnement intellectuel d& i'efpèce humaine. 
: La fuperftition a bien eiiàyé de perfécuter Galilée; 
mais plufieurs princes de PItalje même font, venus à fon 
fecours. Le fanatisme religieux eft ennemi dçs fciences 
et des arts, auffi bien que de lapbilofophîe,* mais 4a 
loyauté abfolue ou l'ariftocratie féodale protègent fou- 
Vent les fciences^et les arts, etne iiaîBent que Tindépen* 
dance pbilofopbique, 

DansL les pays où 1^ S prêtres dominent , tous let 
maux et tous les préjugés fe font trouvés quelquefois réu- 
nls; -mais la diVeriité des gouvememens, en Italie, allé- 
geoit le joug des prêtres, en donnant lieu à des rivalités 
d'états 6u de princes , -qui afluroient l'indépendance très* 
bornée dont les fcienfees et les arts ont befoin. Après 
avoir aiSrmé, que c'eft dans les fciences feulement, que 
Ifitalie a marché progfeffivement, . et fourni fon tribut 
aux lumières du genre humain, examinons dans chaque 
branche dé Pentendeméot humain , dans la philofophie, 
dans l'éloquence et dans la poélie, les^caufes des fuccès 
et des défauts de la littérature italienne. 

La fubdivifion des états, dans un même pays > eft o^ 
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dmalrement favorable à la philofophie : c'çft ce que j'au- 
rai Heu de développer en parlant de la littérature alleman- 
de. Mais 4 en Italie^ cette fobdivifion n'a point prodnit 
foo effet natarel; le defpotisme des prêtres , pefant fur 
toutes les parties du pays, a détruit la plupart des heureux 
réfultats que doit avoir le gouvernement fédéral , ou la 
féparation et Pexiftence des petits états. Il eût peut-être 
mieux valu que la nation entière fût réunie fous un feul 
gouvernemcinty tek anciens fouvenirs fe feroient ainfî 
plutôt réveillés», et le fentiment de fa force eût ranimé 
celui de fa vertu. 

Cette multitude de principautés » féodalement ou 
Ihèocratiquement gouvernées, ont été livrées à des guer- 
res civiles « à des partis, à des factions ; le tout fans pro* 
fit pour la liberté. Les caractères fe font dépraves par 
les haines particulières , fans f 'agrandir par Tamour d# 
la patrie; l'on f'eft familiarifé avec l'afTailinat, tout en fe 
foumettant à la tyrannie. A côté du fanatisme exifioit 
qaelqaefois PIncrédi|lité , jamais la faine raifon. 

Les Italiens, accoutumés fouvent à ne rien eroire et 
k tout profeiTer, fe font bien plus exercés dans la plai- 
fanterie que dans le raifonnement Ils fe moquent de leur 
propre manière d'être. Quand ils veulent renoncer à 
leur talent naturel, à Pefprit comique, pour eflàyer de 
l'éloquence oratoire, ils ont presque toujours de l'affec- 
tation. Les fouvenirs d'une grandeur paffée, fans aucun 
fentiment de grandeur préfente , produifent le gigantes- 
que. Les Italiens auroicnt de ta dignité , fi la plus fom- 
bré triHeffe formoit leur caractère; mais quand les fuc* 
ceiTeurs des Romains, privés de tout éclat national, -ée 
toute liberté politique, font encore un des peuples les 
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plas gais de la terre, ils ne peavent avoir aucune éleva* 
tîon naturelle. 

C'cft peut-^tre par antipathie pour Pexagératîon ita- 
lienne que Machiavel a montre une fi effrayante fiœplicité 
dans ,fa manière d^analyfer la tyrannie ; il a voulu que 
Pfaprreur pour le crime naquît du développement même 
de fes principes; et pouffant trop loin le mépris pour 
Tapparence même de la déclamation, il a laiiTé tout faire 
au fentiment du lecteur. Les réflexions de Machiavel fur 
Tite-Live font bien fupérieures à fon|jP/-mce. Ces ré- 
flexions font un des ouvrages où l'efprit humain a montré 
le plus de profondeur. Un tel livre eft diî tout entier au 
génie de Tauteur; il n'a point de rapports avec le caraç« 
tère général de la littérature italienne. 

Les troubles de Florence avoient énergiquement 
exercé la penfée de Machiavel; mais il me femble qu'en 
étudiant fes ouvrages , on fent qu'ils appartiennent à an 
homme unique de fa nature au milieu des autres hom- 
mes. 11 écrit comme pour lui feul; PefFet qu'il doit pro- 
duire ne Pa jamais occupé. On diroit qu'il ne fongeoit 
point à fes lecteurs, et que partant de points convenus 
avec fa propre pen(ee, il croyoit inutile de fe déclarer à 
lui*ipême fes opinions. * 

L'on peut acculer Machiav^ de n'avoir pas prévu les 
mauvais seâets de fes livres; mais ce que je ne crois 
point; c'eft qu'un homme d'un tel génie ait adppté la 
théorie du crime. Cette théorie eft trop courte et trop 
Imprévoyante dans fes plus profondes combinalfons, . 
-^ Une foule d'hîftoriens en Italie, et même les deux 
meilleurs, Guichardin et Fra-Psiolo, ne peuvent, en 
aucune manière, être comparés,, ni à ceux de i'antiquitéj 
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ai, parmi lès modernes, ânx liiftôriens anglais. Ils font 
érudits ; mais ils n^approfondilTent ni les idées , m le$ 
hommes 4 foit qa'il y eût vëritablement du danger» fous 
les gouvernemens itafîens, à juger philofopbîqaement 
les inftitutîonsetles caractères; foit que ce peuple^ jadis 
fi grande et maintenant avili , fut, comme Renaud chez 
Armide , importuné par toutes les penfees qui pouvoient 
troubler fon repos et fes plaifirs. 

Il femble que l'éloquence de la chaire auroic diî exis- 
ter en Italie plus qu'ailleurs, puisque c*eft le pays le plus 
livré à l'empire d'une religion pofitive* Cependant ce 
pays n'offre rien de bon en ce genre, tandis que la 
France peut fe glorifier des plus grands et des plus beaux 
talens dans cette [carrière. Les Italiens, fi Pon en ex- 
cepte une certaine claîTe d'hommes éclairés , font pour 
la religion, comme pour l'amour et la liberté; ils aiment 
Texagération de tout, et n'éprouvent le fentiment vrai 
de rien. Ils font vindicatifs, et néanmoins ferviles. Us 
font efclaves des femmes , et néanmoins étrangers aux 
fentimens profonds et durables du coeur. Ils font mifé- 
rablcment fuperfiitieux dans les pratiques du catholicis- 
me, mais ils ùe croient point à Tindisfoluble alliance de 
Ja morale et de la religion. 

Tel efl l'effet que doivent produire fur un peuple des 
préjugés fanatiques, des gouvernemens divers que né 
réaniffent point la défenfe et l'amour^'une même patrie, 
nn foleil brûlant qui ranime toutes les fenfarions, et doit 
entraînera la volupté forsque cet effet n'eft pas combattu, 
comme chez les Romains, par l'énergie des paffions po- 
litiques. * - 

Enfin dans tout pays où l'autorité publique met des- 
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bornes fuperfiitlenfes à la recherche des vérités phlloib* 
phiqnes, lorsque Pémalation f'eft ëpuifée far les beaux* 
arts, les hommes éclairés ti'ayant plus de route à fuivre, 
pins de but, plus d'avenir^ ^fe laifTent aller au décourage- 
ment,, et à peine refte-t -il alors aJTez de force à l'efpri^ 
bumain pour inventer les amufemens de fes loifîrs. 

Après .avoir exprimé, peut<- être nvec rigueur, tout 
ce qui manquoit à la littérature des Italiens, il faut revenir 
au charme enchanteur de leur brillante imagination. 

Oeft une époque digne de remarque dans la littérature 
que celle où Pon a découvert le fecret d'exciter la curio- 
£té par ^invention et le récit des avantures particulières. 
Le genre romanesque Peft introduit par deux caufes dis- 
tinctes dans le nord et dans le midi. D^ans le nord, Veè* 
iprit de chevalerie donnoit fouvent lieu aux événemens 
extraordinaires; et pourintérefîer les guerriers, il falloit 
ku' raconter des exploits pareils aux leurs. Confacrer 
la littérature au récit ou à l'invention des beaux faits de 
chevalerie, étoit Punique moyen de vaincre la répngnan* 
ce qu'avoient pour elle des hommes encore barbares. 

Dans Porient, le defpotisme tourna les jefprits vers 
les jeux de Pimaginatioii ; on étoit contraint à ne risquer 
aucune vérité morale que fous la forme de Papologue. 
Le talent Texel'ça bientôt à fuppofer et à peindre des évé- 
nemens fabuleux* Les efclaves doivent aimer à fe réfu- 
gier dans UI1 monde chimérique; et comme le foleil du 
midi anime Pimagination , les contes arabes ibnt infini- 
nient plus variés ^t plus féconds que les romans de che- 
valerie. 

On a réuni les deux genres en Italie ; Pinvafion des 
peu|>tes an nord a transporté dans le midi la tradition des 
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faits chevaleresqnes , et lelrapports que les Italiens en- 
tretenoîent avec PEfpagne ont enrichi la poéfie d'ano 
foule d'images et d*événemens tirés des contes arabes. 
CTeft ï ce mélange heureux que nous devons PAriofte et 
]e Taffe. 

L'art d*excîter la terreur et la pitié par le feul déve- 
loppement des paiSons du coeur» eft un talent «dont la 
philofophie réclame une grande part; mais l'effet du 
merveilleux fur la crédulité, eft d'autant plus puiflant, 
qae rien de combiné ni de prévu ne prépare le dénoue* 
ment 9 que la curiofîté ne peut fé fatisfaife à l'avance 
par aucun genre de probabilité, et que tout eft furprife 
dans les 'récits que Pon entend. 

On voit» dans les romans de chevalerie» un fingulier 
mélange de la religion chétienne, à laquelle les écrivain» 
ont foi» et de la magie qui leur fait peur; et dans les 
écrivains de l'orient, un combat continuel entre leur 
religion nouvelle et l'ancienne idolâtrie dont Mahomet 
a triomphé. La Mythologie des Grecs et dés Romain» 
eft une compofition beaucoup plus fimple. Elle tient de 
plus près aux idées morales; elle en eft presque tou- 
jours l'emblème ou l'allégorie. Mais le merveilleux 
arabe attache davantage la cnriofité ; Fun femble le rêve 
de l'effroi , l'autre la comparaifon heureufe de l'ordre 
moral avec l'ordre phyfique* 

Les ECpagnoIs dévoient avoir une littérature plus 
remarquable que celle des Italiens ; ils dévoient réunir 
l'imagination du nord et celle du midi , la grandeur che^ 
valeresque et la grandeur orientale, l'efprit militaire que 
des guerres continuelles avoient exalté, et la poéfie 
qu'lnfpire la beauté du fol et du climat Mais le pouvoir 
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royal « iippoyant la faperftiti^t étouffa ces germes hen- 
renx de tous les genres de gloire. 'Ce qui a empêché 
ritalie d'être une nation , la fubdivifion des états , loi a 
donné du moins la liberté fuffiiante pour les fciences et 
les arts; mais Tunité du defpotifme d'Ëipagne, fecon-> 
dant Tactive puiilànce de l'inquifition , n'a lailTé à la 
penfée aucune reflburce dans aucune carrière, aucun 
moyen d'échapper au joug. On doit, juger cependant de 
ce qu'auroit été la littérature efpagnole, par quelques 
elTais épars qu'on en peut encore recueillir» 

Les romans des Maures établis en Efpagne, emprun- 
taient de la chevalerie fon culte pour les femmes; ce 
culte n'étoit point dans les moeurs nationales de l'orient* 
Les Arabes refiés en Afrique ne reflembloient point, à 
cet -égard > aux Arabes établis en Efpagne. Les Maures 
donnoient aux Efpagnols leur efprit de magnificence; 
les Efpagnols inrpiroient aux Maures leur amour et leur 
honneur chevaleresque, ^ucnn mélange n'eût été plus 
fevorable aux ouvrages d'imagination, fi la littérature 
eût pu fe développer en Efpagne. 

Parmi leurs romanSf le Cid nous donne quelque 
idée de la grandeur qui auroit caractérifé tontes leurs 
conceptions. Il y a dans le poème du Camoens , dont 
l'efprit eft le même que celui des ouvrages écrits en 
efpagnol^ une fiction d'une rare beauté » l'apparition du 
fantôme qui défend l'entrée de la mer des Indes. Dans 
les comédies de Calderon^ de Lopès de Vega, à tra- 
vers des défauts iàns. nombre 9 on trouve toujours de 
l'élévation dans les fentimens. L'amour efpagnol, la 
jaloufie efpagnole ont un tout autre caractère que les 
jfentimens repréfentés dans les pièces italiennes; il n'y a 
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ni fubtllltê^ ni fadeur danslears expre/Tioos; ils ne re* 
prcfentent jamais ni là perfidie de, la conduite, ni la 
dépravation des moeurs; ils ont trop d'enHure dans le 
ftyle; mais tout en condamnant l'exagération de leurs 
parx>les^ l'on eft convaincu de la vérité de. leurs fentii 
mens« Il n'en eft pas de même en Italie. Si vous ôtiezi 
l'affectation de certains ouvrages^ îl i^'y refteroit rien; 
tandis> qu'en corrigeant les défauts du genre efpagnol^ 
Ton arrîveroit à la perfection de la dignité courageufe 
et de la feniibilité profonde. 

Aucun élément de pbilofophie ne pouvoit fe déve-. 
lopper en J^fpagne; les invaiîons du nord n'y avoient* 
porte que l'efprit militaire ^ et les Arabes étoient enne- 
mis de la philofophie* Leur gouvernement abfolu et 
leur religion fatalifte les^ortoient à détefter les lumières 
philofophiques. Cette haine leur fit brûler la bibiiothè* 
que. d'Alexandrie, Us f'occupoient cependant des fcien- 
ces et de la poéfie; mais ils culti voient les fciences ea 
aftrologues, et la poéfie en guerriers. C'étoit pour 
chanter les exploits militaires que les Arabes fai(bient 
des vers; et ils n^étudioient les fecrets d^ la nature, 
que dans l'efppir de parvenir à la magie.^ Us ne fon- 
geoient point à fortifier leur raifon. A quoi pouvoit 
leur fervir» en efiet, une faculté qui auroit renverféce 
qu^ils refpectoiènti le defpotifme et la fuperftition? 

L'Efpagne, aiifli étrangère que l'Italie aux travaux 
philofophiques, fut détournée de toutf? émulation littéraire 
par la tyrannie opprefîîve et fombre de Hoquifition; elle 
ne profita point des inépuifables fqurces d'invention poé* 
tique que les Arabçs apportaient avec eux. L'Italie pofr 
rédoit le^ monumens anciens, et avoit dç^ rapports 
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immédiats avec lès Grecs de Confiantinople; elle tira de 
l'Efpagne le genre oriental, que les Marnées y avoieot 
porté 9 et qae négligeoient les EQ^agnols* 

On peut diftingoer très-facilement dans la littérature 
italienne ce qui appartient à rinâueoce des Grecs, oa i 
celle de la poéfîe et des traditions arabes. L*afifectatioH 
et la recherche dérivent de la fabtilité des Grecs, de 
leurs fopliifmes et de leur théologie; les tableaux et 
l'invention poétique dérivent de l'imagination orientale. 
Ces deux diffcrens caractères f 'apperçoivent à travers la 

couleur générale que la même langue» le même climat, 

* 

les mêmes moeurs donnent aux ouvrages d'un même 
peuple. 

Le Boyard, qui eft le premier auteur du genre que 
TArîofte a rendu fi célèbre, a beaucoup d*analogîe, dans 
fon poëme, avec les contes orientaux. C'eft le même 
caractère d*inventîon et de merveilleux; refprît de che- 
valerie et la liberté accordée aux femmes dans le nord 
font la feule différence du Boyard et des Mille et une 
Nuits. Quoique les Arabes fuflent un peuple extrême- 
ment belliqueux, ils combattoient pour leur religion bien 
plus que pour Pamour et pour Phonneur; tandis que les 
peuples du nord, quel que fut leur refpect pour la 
croyance qu'ils profeffoîent, ont toujours eu leur gloîfc 
perfonnelle pour premier but. L'Arîofte, de même que 
le Boyard, eft imitateur des orientaux. L'Arîofte eft le 
premier peintre, et par confcquent peut-être le plos 
grand poète moderne. Mais l'un des caractères d'origi- 
nalité de fon ouvrage, c'eftPart de faire fortîr la plaîfan- 
terîc du férieux même de l'exagération. Rien ne devoit 
claire davantage aux Italiens, que ce ridicule piquant 
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jette fur toutes les idées férieufes exaltées de la cheva« 
lerie. n eft dans leur caractère d'aimer à réunir, da|)s 
les objets mêmes d'une plus haute importance, la grà* 
vite des formes à la légèreté des fentimens; et PAriofle 
eft le plus charmant modèle de ce genre national. 

Le Taiïe emprunte auili de l'iftiagination orientale 
fes tableaux les plus briUans; mais il y réunit fouvent 
tto charme de fenfibiiité qui n*appartient qu'à lui'feul. 
Ce qu'on trouve le plus rarement, en général » dans lès 
ouvrages italiens i quoique tout y parle d'amour, c'eft 
de la fenûbilité. La recherche d^efprit qui f'èft introduite 
fur ce fujet dès l'origine de leur littératuri?, eft l'obftacle 
le plus infurmontable à la puiflance d'émouvoir. 

Pétrarque, le premier poète qu'ait eu l'Italie, et l'un 
de ceux qu'on y admire le plus t a commencé ce' mal- 
henreux genre d'antithèfes. et de concetti dont la littéra- 
tire italienne n'a pu fe corriger entièrement. . Toutes 
les poélies dé l'Ecole de Pétrarque, et il faut mettre de 
ce nombre l'Aminta da Tafle et le Paftor Fido de Guati- 
ni^ ont puifé leurs défauts dans la fubtilité des Grecs du 
moyen âge. L'efprit que ces derniers avoient porté 
dans la théologie» les Italiens rintrodulfirent dans IV 
moar. U y a quelque rapport entre l'amour et la dévo- 
tion ; mais il n'en e«ifte point aiTûrément éntre^ la langue 
théologique^et celle des fentimens du coeur; et néan** 
moins c'étoit fouvent avec le même genre d'efprit qu'on 
disputoit, à Conftantinople, fur la nature de la trinitc, 
et qu'on analyfoit, en Italie, les préférences et les 
rigueurs de fa maîtreÇe ( f ). 

»^^— ^*— ■ ■ ^ I ■■————— ■————■^■«.É— —I I I ■■■« 

( 1 ) Entre mille exeinpl«^ de l'afFectatioa it4lieime, j*eii. 
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L'Europe » et en partîailief la France , ont failli per- 
dre. tous les avantages du génie naturel , par rimitation 
ies écrivains de ^Italie. Les beautés qui immortalifent 
les poètes italiens, appartiennent à la langue, au climat, 
à l'imagination 9 à des circonftan^ea de tout genre qui 
•ne peuvent fe transporter ailleurs; tandis que leurs dé- 
Tauts font très-contagieux. Si quelques paiTions pro- 
fondes ne f'étbient pas confervées dans le nord, fous 
cet atmofpbère nébuleux où la force de' Famé entretient 
feule la vie, les femmes n^auroient apporté dans 
Texifter^ce des hommet qa'nne galanterie flatteufe et 
recherchée, qui auroit fini par étouffer pour toujours la 
fimplicité des fentimens naturels* 

L'uffectatipn eft de tous le^ défauts des caractères et 
des écrits, celui qui tarit de la manière la plus irrépara- 
ble Ik foupce de tout bien; car elle4)lafe fur la vérité 
même doht elle imit« l'accent. ^ • 

Dans quelque genre que ce foit, tous les mots qui 
dnt fervi à dés idées faufles , à de froides exagérations, 
•font pendant long temps frappés d*aridité; et telle langue 
même peut perdre entièrement la poiflance 'd*émouvoir 
fur tel fujet, fl elle a été- trop (buvent prodiguée à ce 
fujet même: Ainâ peut-être Htalieu eft-il^de toutes les 
•langues de TEurope là moins propre à l'éloquence paf- 



citerai un aflez remarquable. Pétrarque perdit Ta mère lors- 
qu'elle n'avoit encore que trentê-liuit ans ; il fit un fonnet fur 
fa mort, coropord de trente-huit vers , pour rappeller par 
Texactltude de ce nombre» d*uae manière adurément bien 
loùcliaiite «t bien naturelle, le regret qu*il ayoit d^aroir perdu 
'U mkté K cet âge. ' ' 
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iîoimée de Pamour, comme la nôtre eft maintenant ufée 
pour l'éloquence de la liberté. 

Dans le temps même où Pétrarque mettoit dans fes 
poéfies une exagération trop romanerque, Bocace fe 
jetta dans un genre tout-à-fait contraire. II compofa les 
contes les plus indécens ; et la plupart des comédies ita- 
lienneç font infiniment plus libres qu'aucune pièce fran- 
çaife. C'eft encore une des funeïles conféquences de la 
recherche maniérée des fentîmens, que d*infpîrer le goût 
de Pcxtrême oppofé, pour réveiller de la langueur et de 
l'ennui que ce ton fentîmental fait éprouver. L*affecta- 
tion de Pamôur porte les efprîts au ton licencieux, com- 
me Phypocrifie de la religion à l'athéifme. 

Pétrarque cependant, et quelques poètes célèbres 
qui ont écrit dans le même genre, méritent d'être lus^ 
par le charme de leur langue harmonieufe: elle rappelle 
quelquesuns des effets de la mufique célefte dont elle 
eft C fouvent accompagnée. Ce n'eft pas néanmoins 

que des mots auiTi fonorès foient un avantage pour tous 

• • • , • • 

les genres de ftylé,'ni même pour tous les genres de^ 
pocfie. . • . 

Le bruit retentilTant de l'italien ne dîspofe ni l'écri- 
vain , ni lé lecteur à penfer ; la fenfibilitc même* eft dis- 
traite de l'émotion par des confonnances trop éclatantes. 
L'italien n'a pas alTez de concîfion pbiir les idées ; il n^a 
rien d'aflez fbmbre pour la mélancolie des (entimens. 
C'eft une langue tPuwrméfodîe fi extraordinaire, qu'elle 
peut vous ébranler, comme <les accords, fans que^ vous 
donniez votre attention :aa fcns .même des paroles. 
Elle agît fur vous comme un inftrament nnificaL 

^oand on Kt dans- le Tafle, ces vers : * 
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^i}" CHiama gli abitator del ombre eterae 
Il rauco fuon délie tartarea troxnba 
Treraan le Tpaziofe atre caverne 
E Taet cieco a quel romor ximbomba* 

il n'eft perfonne qui ne foit transporté d'adiniration. 
Cependant^ en examinant le fens de ces paroles, on n'y 
trouve rien de fublime : c^eft . comme grand muficien 
que le Tafle vous fait trembler dans cette ftrophe; et les 
beaux airs de lomelli produîroient fur vous un effet 
)peu-près femblable. Voilà davantage de la langue; en 
voici rînconvénîent. 

La mort de Clorinde, tuce par Tancrède, eft peut- 
être la fituation la plus touchante que nous connoifTions 
en poéfie; et le charme inexprimable de cette épifode, 
dans le Tafle, ajoute encore à fon effet Cependant le 
dernier vers qui termine le récit : 

4 • 

Fafla la bella donna et; par cbe dorma (ft)» 

eft trop harmonieux, trop doux, gliffe trop mollement 
fur l'ame, pour être d'accord avec Pimpreffion profon- 
de que doit produire un tel événement. 

La foule d^improviiàteurs allez dîftingués qui font 
des vers auffi promptement que l'on parle, eft citée 
comme une preuve des avantages de Titalien pour la 
poéfie. Je crois, au contraire, que cette extrême faci- 
lité de la langue eft un de fes défauts, et l'un des 
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( i > Le Ton rauque de la trompette du Tartare appelle le* 
babitans des ombres éternelles; les vtfftes et noires cavernes 
en f^émiflent» et Tair obfcur répète au loin ce bruit terrible, 

(2> La belle femme expire» et l'on diroit qu'elle dort. 
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^l)ftacles*'qtf elle jOffpe s^ux feon$ poètes ponf élever très- 
haut la. perfection de leqr ftylç.. .Lefs gradations de la 
penfée, les nuances du fentimentjibnt befoin d*être. ap- 
profondies par/> tniédîtatîon ;. çt oes.pirfoles :agréables 
qui Toffrent en> foqje aux poètea imîQi^3.>: pouf faire des 
yers, font cofame. une cour de*^fl^t*urs qui dispenfeât 
de chercher, et foulent enipécli^i^hde' découvrir muiéti* 
table ami. .... {.;..,** ■• •> ^-...-è^-x- • 
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L'efprit national jnflue fur la Jieture de- la. hsga^ d*on 
pays; n^ais cette langue réagît» à fbn t-our, furPeiprifc 
national. LtHt^lien caufe fouvenfe jane forte de. laflitude 
de la penft'e} il faut plus d'efforts pour la faîfir à traver? 
ces fons voluptueux, que dans les idiomes diftîncts, qui 
ne détournent point Tefprît d'une ' attention abftraite. 
En Italîç, tout femble fe réunir pour livrer la vie de 
Thomme aux fenfatipns agréables que peuvent donner 
les beaux arts et le foleil. 

Depuis que ce pays a perdu l'empire du monde, on 
diroit que fon peuple dédaigne totttfe exîftençe politique, 
et que, fuivant Pefprît de la maxkne de Céfar, il afpire 
aà premier rang dans les plaifirs, plutôt qu'à dea fécon- 
des places dans la gloire. 

Le Dante ayant joué, comme Machiavel, un rôle au 
milieu des troubles civils de fon pays , a montré , dans 
quelques morceaux de fon poème, une énergie qui n'a 
rien d'analogue avec la littérature de fon temps ; mais 
les défauts fans nombre qu'on peut lui reprocher font, 
faos doute, le tort de fon fiècle. Ce n'^ft que fous Léon 
X qu'on a pu remarquer un goût très-pur dans la littéra- 
ture italienne. L'afcendant de ce prince tenoit lieu 
d*umté aux gouvernemens italiens. Les lumières fe 
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réanîflbîent dafiSliîô •féîd foy^'r* te goût pôiîvoît ^ylfofi 
.riierauffi-; etc^ét&ît d*uft itiême tl4banal que pàr^oieht 
tous les jugerhetis littêilirés. ' 

Après te fiède dèsMedkîs,' la littérature ttaliéhttê 
n^i plus fait aucoB progrès , foît qu'un centré fât tiécèt 
iaîre pour ratlter tes efprits/feit fur -tout parce qot h 
^Ittiofophie n'Aoit pc3Îflt cultîvëc -en Itafie» Lorsque la 
littérature d'imagination a atteint dans, une langue le 
plus haut degrf de pèrfcctioln àoint elle eft fufceptibfe, il 
fa«it que le iiède fui vant appartienne à la pfailofophie^ 
pour que Veifytk huÉiain ne cefle pas de faire ttes pro^ 
gfèsw Apres Radne, tious avons vu Voltaire, parte 
que, dans le dix-htntiènie fiècte» on étoit plus penfeuf 
que daflSL le dîx-feptième. Maïs qu'auroît-on pu ajouter 
à la perfection 4e la poefie apnès Racine 7 Les Itatiens, 
arrêta par lear^ gouvemcciens et par teurs prêtres dani 
tout ce ijoi pouvoît avoir rapport iaux idées philofopbî* 
ques , n'ont |>u ique repm&er fur tes Imêmes traces , et 
par conféquent f 'afSdibUr^ 

Us n'ont point de romans, colhlne les Angbis ^ les 
français» parce que Patsour qu'Hs conçoivent, n'étant 
pas une paffion de Tame , ïie pewt être fufceptitte de 
longs développemens. L^ors moeurs Ibnt trop licen- 
cieufes pour pouvoir graduer auculi intérêt de ce genre* 

Leurs comédies ont l)eaucoup de cette gatte boufiSon* 
ne qui tient à l'exagération des vices et ûes ridicutesi 
mais on n'y trouve point) fi Ton en excepte quelques 
pièces de Goldoi», la peiQtcu*e. ïrappamte ^ vrate 4es vi* 
ces du coeur hunvain, comme dans tes trom^dies Iftn» 
çoifes. L'obfervatioii pouff<?e en ce genre jusqu^à h. plus 
parfaite fagacité , eft un travail qui pourroit conduire à 



tôtot^â Iles l'aies |)hiIorophii]^ii^s» Les Italiens n'ont penfê 
qu'à faire rire en compofant leurs pièces; tout but fà 
rieux, même d^gulfij (bus les formes les plus l^èrev; 
ne peut y être tpperçu^ et leurs comédies font la cârï«> 
cature de la vie, et non fon portrait 

Les Italiens fe moquent dans leurs contes, et foii> 
vent même fur le théâtre > des prêtres, ac^xquels ils font 
tirailleurs entièrement aiTervis. Mais ce n^eft point fous 
tin point; de vue pliilofopfaique qa^s attaquent les aboi 
de la religion; ils n^ont pas, conmte quelques-uns ît 
nos écrivains, le but de reformer les défauts dont ifs 
piftirantetit; ce qu'ils veulent feulement, c'eft f'amufejr 
d^autant plus que le ftyet eft plus ISSrieux. Leurs opinion^ 
font, dans le fond, aifee oppofées à tous les genres 
d^tutorîte auxquels ils font fournis; mais cet efprit d'op* 
position n^a de force que ce qu^il faut pour pouvoir me* 
prifer ceux qui les commandent C'eft la rufe des enfiins 
envers leurs pédagogues i ils leur obéiiTent, à condition 
qu'il leur foit permis de f *en moquer» 

tl f^enfuit que tous les ouvrages des Italiens, excepta 
ceux qui traitent des fciences phyfiques , n*dnt jamais 
pour but Putilité; et dans quelque genre que ce foit, ce 
but eft neceJTaire pour donner aux penf<(es une force 
réelle» Les ouvrages de Beccaria ^ de Ftlangieri , et un 
petit nombre d^autres encore, font exception à ce que 
{e vieuâ de dire» L^^mulation philofophiqu^ peut fe 
communiquer des pays «étrangers en Italie, et produire 
quelques écrits (bpérieurs \ mais la nature dès gouverné* 
mens et des préjugea qui les dirigent f^oppofe à ce que 
cette émulation foit nationale { elle ne peut avoir foA 
mobile dahâ les inftitutionâ du pays» 
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'• • IJiie cjueftîofl me fCftç- encore à examiner. Les Ita* 
liens ont • ils pouITé très - loin l'art dramatique dans leurs 
Iragi^és? Malgré fe charme de Mctaftafe et Féoergie 
d^Alfieri^ .je ne le penfe pas. Les Italiens ont de l'in* 
vention dans les fujets» et de Péclat dans les expref- 
fions V mais les perfonnages qu'ils peignent ne font 
't)oint caractérifee de manière à laifler de profondes tra* 
1^^^ ces, et les douleurs quMls fepréfentent arrachent peu de 

lairmes. C'eft que , dans leur fituation politique etmo- 
rUe, Pâme ne peut avoir fon entier développement; leur 
(etifibilité n'eft pas férieafe, leur grandeur n'eft pas im« 
pdfaiïte , Ifeur trîftefle n*eft pas fombre. Il faut que Pau* 
tent: 'italien prenne tout en lui-même pour faire une 
tragédie , qu'il f 'éloigne entièrement de ce qu'il voit, 
de Ibs' idées et de fes imprelïïons habituelles ; et il eft 
tien difficile de trouver le vrai de ce monde tragique, 

É 

alord qu'il eft (i diftant des moeurs générales. 
'^- La vengeance eft la paffîon la mieux peinte dans les 
tragédies des Italiens ( i }. Il eft dans leur caractère de 
fe réveiller tout-à-coup par ce fentiment au milieu de 
la moUeffe habituelle de leur vie ; ils expriment le ref- 
fentlment avec fe^ couleurs naturelles, parce qu'ils l'é- 
prouvent réellement. 

Les opéras feuls font fuivis, parce que les opéras 
font entendre cette délicieufe mufique, la gloire et le 
plaifir de Pltalie. Les acteurs ne f 'exercent point à bien 
]ouer les pièces tragiques , parce qu'elles ne font point 
écoutées; et cela doit êtreainfî lorsque le talent d'émou- 
voir n'eft pas porté aiïez loin pour l'emporter fur tout 
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( i) Rosmunda d'*Âl£eris etc. 
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autre plaîfîr. Les Italiens n*ont paà Vefôîn d'être atten- 
dris, et les antears, faute de fpectateurs, et les fpecta- 
teurs , faute d'auteurs , ne fe liv/ent point aux. împref- 
fions profondes de Part dramatique. 

La mélancolie, ce fentiment fécotid en ouvrages do 
géoié, fèmble appartenir presqu^exclufivement aux clit 
mats du nord. 

Les orientaux, que les Italiens ont fouvent imités; 
avoient bien néanmoins une forte de mélancolie. Oti 
en trouve dans quelques poéfies arabes , et fur-tout dans 
les pfeaumes des Hébreux; mais elle a un caractère 
diftinct de celle dont nous allons parlçr, en analyfant 
la littérature du nord. . 

Des idées relîgieufes pofitives, foît chez les maho- 
métans, foit chez les juifs, foutiennent et dirigent dans 
l'orient les affections de Famé, Ce n'eft pas ce vagué 
terrible qui porte à Pâme une imprelTion plus phîlofophi- 
que et plus fonibre. La mélancolie des orientaux eflr 
celle des hommes heureux par toutes les jouiiTances de 
la nature; ils réfléchiffent feulement avec regret fur le 
rapide paffage de la profpérité, fur la brièveté de la vie. 
La mélancolie des peuples du nord eft celle quMnfpirent' 
les fouffrances de Pâme, le vide que la fenfibilité fait 
trouver dans Pexîftence, et la rêverie, qui promène fans • 
celTe la penfée> de la fatigue ^e la vie à Pinconnu de la 
mort* 
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CHAPITRE XI. 

XI» kk imhQtwt^ du Nord^ 

h exifte^ ce me femble» deux littératures tout- à -fait 
dtftincteSf celle qui vient du midi et celle qui defcend 
du nord» ceiie dont Hofoère eft la première fource » celle 
do0t Oi&an eft l'origioe» Les Grecs» les Latins, les 
ItaKens» les Erpagnols^ et les Français du ûècle de 
Louis XIV, appartiennent au genre de littérature que 
l^appelierai la littérature du naidi. Les Anglais» les Aile* 
manda» et quelques écrits des Danois; et des Suédois» 
doivent être clailes dans la littérature du nord. Avant 
de caractérifer les écrivains anglais et les écrivains alle« 
snands» il me parblt nécei&ire de coniidérer d'une ma« 
Dière générale les principales différences des deux hémi- 
libères de la Uttcraturc. 

Les Anglais et les Allemands 'ont» fans doute» ibu« 
vent imité les anciens» Ils ont retiré d'utiles leçons de 
cette étude féconde ; mais leurs beautés originales ont 
nne forte de refieoiblance» une certaine grandeur poéti« 
que dont Offîan eft le premier type« Les poètes anglais» 
pourra- t-on dire» font remarquables par leur efprit phi-» 
lofophiques il (è peint dans tous leufs ouvrages; mais 
Oi&an n*a presque jamais d^idées réfléchies: il raconte 
une fuite d'cvénemens et d^imprefllons* >Je réponds à 
cette objection que les images et les penfées les plus 
habituelles» dans OiTian» font celles qui rappellent la 
brièveté de la vie^ le refpect pour les morts, riUuftratloa 
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3é leur mânoîre", fe'cuhe de ceux qui reftcrit envers 
ceax qai ne font plu&« Si le poète nHi point réuni à ces 
feotimeas des maximes de morale ni des ré&exions phi- 
lofQphiques^ o'eft qu'à cette époque l'e%>rit humain n^é« 
toit px)int encore fofceptible de l^ftraction néceflaire 
pour concevoir beaucoup de refultats< Mais Pebrantet 
ment que lea efaants oflianiques caufent à rimagination, 
dispofe hk peufée aux meditatioBS les plus profondes^ 

La poéfie mélancolique eii la poéfie la plus d^accord 
aveo k philofbphle^ La triâeiTe fait pénétrer bien plas 
avant dana 1? caractère et la. de&inée de IMiomme , que 
tOBle autpe dispofition de Tame^ Les poètes anglais qui 
on;b foccédé à Qffian^ ont ajouto à iès tableaux les ré«t 
flexions et- les idées que ces tableaux mêmes dévoient 
jEaire naîtfe^ mais ils ont confervç' l'imagination du nord^ 
celle qui fe plaît- Air le bord de la mer« au bcuit dea 
vente « dan> lea. bruyères, fauyages; celle enfin qui porte 

■m 

\^r^, Fayei^ir, vers. W. a«tr^. mondes, Pamc fatiguée da 
fa defiinée. L'imagination des hommes du nord f élaut 
ce aa-delà,dé cette .terj!e dont ils. hahitoie^t les confins \ 
elle rélance à travers les nuages qui bordent leur, hpirit 
aton,. ei fçmble^t cepr^fenter l*9^f<iuç paflage de. la vie à 
r^ernîté^ ' 

L^n ne peut décidiçr d^ne mai^ière général^ entre) 
}ea deox genr^fii de poéfie dont Hom^e et Qffian' font 
ccimme les iburces premières^ Toutes thQS impr^ffionsi^ 
toutes mes idées me portei^tdç pr^ér^^nçe vera la littc\ 
Tature dunprd; mais c& dpnl ilrf^agitnE^ai^ex^nt]^ c'eft 
d'examiner lès ça^actèrçs difiUn^tifSii 

Le climat eft certainemenlr Pun^ de^s^ caiibns.piuncî^v 
p^le« des diÇçrew^^ qjli ^xiftçnt Wtçç les. images quj^ 
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plaifent dans le-cord, et oelles qu'on samé à fe râppellep 
dans le midi« Les rêveries des poètes peuvent enfanter 
des objets extraordinaires s mais les impreffions d'habi« 
tude fe retrouvent néceirairement dans tout ce que Ton 
compofe. Eviter le fouvenir de ces impreffions « ce 
feroit perdre le plus grand des avantages ^ celui de peim 
dre ce qu'on a foi- même éprouvé. Les poètes du midi 
mêlent fans cefTe Pimage de la fraîcheur, des bois touffus^ 
des ruifleaux limpides « à tous les fentimens de la vie. 
Ils ne fe retracent pas même les jouiilances du coeur, 
faos y mêler l'idée de l'ombre bienfai&nte^ qui doit le« 
préferver des brûlantes ardeurs du foleil. Cette nature 
fi vive qui les environne , excite en eux plus de mouve* 
mens qjie de penfées, C*eft à tort, ce me femble, qtfon 
a dit que les paiBons étoient plus violentes dads le midi 
que dans le nord. On y voit plus d*intérêts divers, mais 
moins d'intenfité dans une même penfée; or c'efi la 
fixité qui produit les miracles de la paflion et de te 
volonté. 

Les peuples du nord font moins occupés des platfirs 
que de la douleur i et leur imagination n'en eft que plus 
féconde. Le fpectacle de la nature agit fortement fur 
eux s elle agit/ comme elle fe montre dans leurs climatSi 
toujours {ombre et x^buleufe. Sans doute les diverfe^ 
circonllances de la vie peuvent varier cette dispofition à 
la mélancolie ; mais elle porte feule l'empreinte de l'et 
prit national. Il ne faut chercher dans un peuple, com- 
me dans un homme , que fon trait caractériftique : tous 
les autres font TefFet de mille halkrds difiërens ; celui-là 
feul conftitue fon être. 
. La poéûe du nord convient beaucoup plus que ccUe 
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du mîdî à Pefprît d*un peuple lîbre. Les premiers înven-^ 
teuns connus de 'la* littérature du midi, les Athéniens, 
ont été la nation du monde là plus jaio'ufe de Ton indé-^ 
pendance. Néanmoins il étoît plus* facile de façonner 
à la fervitude les Grecs que les hommes du nord, L*a« 
ïnour des arts, la beauté du climat, toutes ces jouiflan- 
ces prodiguées aux Athéniens , pouvoîent leur fervîr de 
dédommagement. L*indépendance étoît le premier et 
Tunique bonheur des peuples feptentrîonaux. Une cer- 
taine fierté d^ame, un détachement de la vie, que font 
naître, et Tâpretédu fol, et la triftefle du ciel, devoienî 
rendre la fervitude infupoortable 5 et long- temps avané 
que Pon connût en Angleterre, et la théorie des confli-* 
tutions, et l'avantage des gouvememens rèpréfentatîfsy 
Teiprît guerrier que les poéfies Erfes chantent avec tant 
d*enthouflasme, donnoît à Thomme une idçe prodlgîeuTi» 
de fa force individuelle et de la puiflance de fa volonté. 
L'indépendance exîftoit pour chacun, avant que la liberté 
fût conftîtuée pour toqs^ 

Laphilofophie, à la renaîflance des lettres, a corn* 
xnencé par les nations feptentrionales, dans les habitudèsr 
religieufes desquelles la raîfon trouvait à combattre w&^ 
niment moins de pr^|ugçs que dans celles des peuple» 
méridionaux. La poéfîe antique du nord fuppofe beau-* 
coup moins de fuperftîtîon que la mythologie grecque» 
Il y a quelques dogmes et quelques fables abfurdes dana 
TEdda j maïs les idées religieufes du nord conviennent 
presque toutes à h raîfon exaltée. Les omhre^ peu* 
chées fur les nuages, ne font que dés fouveuirs animc'$ 
par des images fenfihles. 

Les émotions çaUlces par les pocfîes offianîque«i^ 
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peviveiit fe reproduire dans toutes, les nations, ps^rce 

que leurs moyens d'émouvoir, ic^t tous pris dans la na^ 

ture ; mais il faut un talent prodigieux pour introduire^ 

ians affectation, la mythologie^ grecque dans la poé&Q 

françaife. Rien ue doit être ^ en général ^ fi froid et; fi 

recherché que des dogmes religieux transportes dans un 

pays où ils Qe font reçus que comn^e dea métaphores 

ingéinieufes. La poéûe du nofd eft rarement allégorii 

que; aucun de fes effets n'a befoin d^ fuperftitions locai 

les pour frapper l'imagination^ Un enthoufiasme re* 

fléchi, une exaltation pure, peuvent également convenir 

ï tous les peuples^; ç*éft la véritable iufpiration poétique 

dont le fentiment efi dans, tou^ |es coeurs, mais dont 

l'expreffio^ eft le don du gépiç, Elle entretient une 

fêverie çélefie qui fait aimer la cam^ag^e et la fplitude; 

elle porte fouvent le coeur vers lesi idées religieufes^ et 

doit exciter dans le$ être? privilégiés le dévouement des 

Vertus et IMnfpiration des penfée$ élevée?^ 

Ce que Thomme a fait de plus grande U le doit aif 
fentiment doirfoureux^ de l'iiiçomplet de fa deftioée. Les 
efprits médioçre$^ f(;mt|^ en géuéraJ, alTe^ fatisfaits de la 
vie commune; ils ariro^di^ent, pour js^inii dire» leur 
exiftence« et lUppléent à ce qui peut; leur manquer en- 
core, p^les^ illuiions, delà v^ité^ mais le fublimé de 
l'efprit , dçs fentimens^ et des actions doit fon eifor au 
be(bia d^échapper %\ix, bornes qui circonfçrivent i'imagi- 
aatioïu L'héroïfme de la morale , l^euthouûa^me. de Pé- 
Joquence, l'amhitipn delà gloire dpnueut des louilTances 
iUrnacurellea qui ^Pf fpQt uéçe^aites qu'au)^ âmes à-la-fois 
fxaltées et méhnooliques , fatiguées de tout ce qui fe 

9ie{cire« d^. tgut ce qui ^^ pai^^ger^ d'ua t^rme enfin» 
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à çnefcpie dîftance qtt*Gn k pkce. Ceft c^tte disp<rfîHoD 
de Tame , tource de toutes les paffions généreufes, com-» 
sie de toutes les idées p]]ilofophi()a,es> q^a'mfpire par^* 
ticullèFement la poéfie di^ Bord« 

« 

le fiiis loki de comparep te géme d^Homère à eehxi 
d'Offiao. Ce qiie bobs conooiÛibn^ d'OiTun ne peut êtro 
^oofidéfé comme uik ouvrage; c'eft an cecaeil de$. chan* 
ions populaires qui fe répétoient dans^ les montagnes 
d'Ecofle^ Avaiit qi^'Hom^re eut compore foo poëae« 
d'aacienties traditîoB^ exiftoieut ikns doute e» Grèce« 
Les poélies d'OiTia.». ne fon^ pas plus avancées dan$ l'art 
poétique» que ne dévoient l^re lesL çliauts. des Grecs 
avant Homère.. Aocune parité ne peut donc é(re éta-^ 
biie avec yaftàce entre Tlliade et le poëna* de FingaU 
Mais on peuj^ toujours )«»ger fi. les images; de la nature^ 
telles qu'elles font repréfentées. danç le midi, exciteni? 
des émotionsi aoflJ 9iobles et auâl pures que celles du 
Qord ; û Les images du midi « phis. bridantes à quelques 
^gprdS), font najtre autant de penfée$» ont unrapporiî 
aafll Immedkt avec le& (èntimens de fan»e^ Les idéesi 
pbiloikxphiques f ^unifient comme d'elles-mêmes aux ima^ 
ges fombves^ La poéfie^ du midi» loin.de raccdrdern 
comme celle du nord^ avec la méditation , et d'infpirerj, 
pour ainfi. dire » oe que la re£lexiQn doit prouver ^ lu 
foéûe voluptueufe exclut; presqu'entlèrement le$ idé^a 
d^on certain ordre. 

On reproche à OIGan fk monolonk. Ce défaut exifte 
nvoins dans les diverfes. poéfies qui dérivent de la fienae^ 
celles des Anglais, et des AUemand^^ La culture» Hun 
dullrie» le commerce ont varié de plufieura manières 
k^ tableaux <te, la campi^n^^ . Néanmoin$ TlmaginatlQn 



feptentrîonale confervant toujours à -peu -près le même 
caractère y on doit trouver encore, même dans Young, 
Thompfon , Klopftock , etc. une forte d'uniformité. La 
pocfie mélancolique ne peut pas fe varier fans ceffe. Le 
frémiflement que produifent dans tout notre être de 
certaines bea^tes de la nature, eft une fenfation toujours 
' la même; Témotion que nous caufent les vers qui nous 
retracent cette fenfation^ a beaucoup d'analogie avec 
Peffetde l'harmonica, L'ame, doucement cbranlce, fc 
plaît dans la prolongation de cet état, auffi long-temps 
qu'il lui eft poflîble de le fupporter. Et ce n'eft pas le 
défaut de la poefie, c'eft la foibleile de nos organes 
qui nous fait fentir la fatigue au bout de quelque temps; 
ce qu'on éprouve alors , ce n'eft pas Tennui de la mono- 
tonie, c*eft la laflîtude que çauferoît le plaifir trop con- 
tinu d'une mufique aérienne. 

Les grands effeta dramatiques des Anglais , et après 
eux des Allemands , ne font point tirés des fujets grecs, 
ni de leurs dogmes mythologiques. Les Anglais et les 
Allemands excitent la terreur parr d*autres fuperftitîons 
plus analogues aux crédulités des derniers fiècles. Ils 
ont fu l'exciter fur-tout par la peinture du malheur, que 
ces âmes énergiques et profondes reffentoient fi dou- 
loureufement, C*eft, comme je Tai déjà dit, des opi- 
nions religieofes que dépend, en grande partie, l'effet 
que produit fur Thomme Tidçe de la mort. Les bardeè 
écoffaia ont eu, dans tous les temps, un ciflte plus 
ibmbre et plus fpiritualifé que celui du midi, La religion 
chrétienne, qui, féparée des inventions façerdotales , efk 
affez rapprochée du pur déïfme, a- fait difparoître ce 
cortège d'imagination qui environnoit l'homme aux 



portes du tombeau. La nature» que les anciens avoien^ 
peuplée d'êtres protecteurs qui habitoîent les forêts et 
les ileuves, et préfidoient à la nuit C0mme au jour» la 
nature eft rentrée dans fa folitude, et reffroî.de ThominQ 
Ten efL accru. La religion chrétienne, la pl,us philofo- 
phlque de toutes , eft celle qui livre le plus Pbomme à 
lui-même. Les tragiqi^es du nord ne fe font pas toujours 
contentés des effets naturels qui naiifent du tableau des 
affections de l'ame , ils fe font aidés des apparitions, des 
fpectres, d'une forte de fuperftition analogue à leur fom- 
bre imagination ; mais quelque profonde que foit la ter- 
reur qu^on peut produire une fois avec de tels moyens, 
c'eft plutôt un défaut qu'une beauté* 

Le talent du poète dramatique f'augmente lorsqu'il 
vit au milieu d'une nation qui ne fe pi^te pas trop facile- 
ment ^ à la crédulité* Il faut alors qu'il cherche daqs le 
coeur humain les fources de Pémotion , qu'il falfe fprtir 
d'une exprefïïon éloquente, d'un fentiment de l'ame, d'ua 
remords folitaire, les fantômes effrafyans qui doivent 
frapper l'imagination. Le merveilleux étonne ; mais, de 
quelque manière qu'on le combine, il n'égalera jamais 
PimprefTion cPun événement naturel , lorsque cet événe- 
ment raffemble tout ce qui peut remuer les affections de 
l'ame; et les Euménides pourfuivant Oreôe, font moins 
terribles que le (bmmeil de Lady Macbeth. 

Les pkcuples feptentrionaux , à en juger par les tradi- 
tions qui nous reftent et par les moeurs des Germains, 
ont eu de tout temps un refpect pour les femmes, in- 
connu aux peuples du midi; elles jouiflbient dans le 
nord de l'indépendance, tandis qu'on les condamnoit 
ailleurs à la fervitude. Ce& encore une des principales 
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èaafe$ \de k fenfibilité qd «afactlrifiè U litté^tare du 

Lliiftôîre de Tamotir, datis tous les pays, peut être 
phllofophîquement confid^réei. 11 femble que la peinture 
de "ce fentimeut devroit dépendre uniquement de ce qu'é* 
prouve récrîvaîn qui î*exprime* Et tel eft Cependant 
Pafceirdant qtfexerçent fut les écrivïiîns les moeurs qui 
les environnent) qu'ils y foamettettt jusqu'à k langue de 
leurs affections les pins intîmeSv H fe peut que Pétrarque 
âît été plus amoureux dans fa vie que hauteur de Vettheri 
que plufieurs poètes anglavs^ teU que Pope > Thompfoiï, 
Otway. N'éanmoîus ne croiroît-oft pas, eu iîfent !eâ 
écrivains du nord , quec'eft une autre nature^ d^autres 
relations, un autre monde? La perfection de quelques-- 
unes de ces poéfies prouve, .fons doute, le géuie de 
leurs auteurs > maïs il n*en eft pas moins certain qtf en 
Italie les mêmes hommes n*auroîettt pas compofé les 
mêmes écrits , quand ils aufoient fefièntî k même paf* 
fion» Tant il eft vraï que les ottvf âges littéraires ayant 
le faccès pour but, l'on y retrouve communément motos 
de traces 'du caractère perfonftel de fécrîvam, que de 
f efprit général de fa nation et de fon flède* 

Enfin ce quî donne en général aux peuples modernes 
du nord un efprit plus philofophîque qu^aux habitas du 
midi, c^eft la religion proteftante que ces peuples xM 
presque touâ adoptie. La réformatîon eft Tépoque de 
Wîiftûîre quî a le plus efficacement fervt la perfectibilité 
de PeQ)èce humaine. La religion proteftante ne ïenftrift'è 
dans fon fêin aucun germe actif de fuperftîdôn , et don* 
ne cependant à la vertu tout Pappuî qu^elle peut tirer des 
opinions fenfibles. Dan^ les pays où la feligton prêtes* 
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tatjte eft pf ofeûee , efie n^arrête cti tien les f echerches 

philofophiques ^ et maintient efficad'emetit la pureté des 

moeurp* Ce feroit foftir de monAijet/qirc (j^vçlopper 

davantage une pareille queftion. Mais je le demande 

iox:' penfettfs ^ciairés^, f 'îl exifte un ttoytm de liet là 

morale à Pidee d!iin . Dieti> fttis que Jamais ce moyen 

puiffe devenir un înftrument de pouvoir dans la mairr 

des hbmiàts, une religion aînfi tîonçué ne feroît-elle paâ 

le plus grand bonheur que 1 on put afllirer à la nature 

humaine?" à la nâtûré' Humaine tous 1^ jours plus àrî* / 

de, tons les jours plus S plaîndîi», et qui brife chaque 

jour quelques • uns des 'liens formés par 1» Micatefle^ 

faSection ou la bonte« 
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C «API T R E X I I.= 

I 

. . • • ■•' . 

f)u principal- défaut^ qu*on reproche^ en France^ . a ig 

Litfcrature du Nord.': • 

On reprod^e,.. en^;.FFanœ, à J» littérature du nord 
4e manquer de goiît* Les éci:ivaina,du,nord répondent 
que ce goû( eft une législation purfimi^nt arbitraire, qui 
prive fouvent le fentiment et la pjesiee.de leurs beautés 
les plu$ originales. % il exifte. Je crois j, un point jufte 
entre ces deux opinions. Les règles .du «goût ne font 
point arbitraires; il ne faut pas confondre les bafes 
principales qui conftituent les vérités unîverfelles , avec 
les modifications caufées par les circonfiances locales. 

Les devoirs de la vertu , ce code de .principes qui a 
pour appui le confentêment'unanime de tous les peuples, 
reçoit quelques légers changemens^ paries moeurs et 
les coutumes des nations diverfes ; et quoique les pre- 
miers rapports reftent les mêmes, le rang de telle ou 
telle vertu peut varier félon les habitudes et les gouver- 
nemens des peuples. Le goût, fil eft permis de le 
comparer à ce qu'il y a de plus grand parmi les hommes, 
le goût eft fixe auffi dans fes principes généraux. Le 
goût national doit être jugé d'après; ces principes; et 
félon qu*il en diffère ou qu'il f'en rapproche, le goût 
national eft plus près de la vérité. 

On dit fouvent: Faut -il facrifier le génie au goût? 
Non, fans doute; mais jamais le goût n'exige le facrifice 
du génie, Vous trouvez fouvent dans la littérature du 
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nord des (cènes ridicules à côté de grandes beautés. Ce 
qui eft de bon goût dans de tels écrits, ce font les grao. 
des beautés; et ce qu'il falloit en. retrancher, c'eft ce 
que le goût condamne. 11 n'exiue de connexion nécef- 
faire entre les défauts et les beautés , qae par la foibleiTe 
humaine, qui ne permet pas de fe foutenir toujours à la 
même hauteur. Les défauts ne font point une confé- 
qaence des beautés ; elles peuvent les faire oublier, Maia 
loin que ces défauts prêtent au talent aucun éclat, foU* 
vent même ils, agbibliiTent l'impreiBon qu'il doit 
produire. 

Si Toa demande ce qui vaut mieux d'un ouvrage avec 
de grands défauts et de grandes beautés, ou d'iia ouvra* 
ge médiocre et correct, je répondrai, fans béfiter, qu'il 
faut préférer l'ouvrage où il exifte, ne fût-ce qu'un feul 
trait de génie. Il y a foibiclTe dans la nation <iui ne Rat- 
tache qu'au ridicule, ù facile à faifir et à éviter, au lieu 
^e chercher avant tout, dans les penfées de Thonime, 
ce qui agrandit l'ame et l'efprit. Le mérite négatif ne 
peut donner aucune jouilTahce ; mais beaucoup de gens 
ne demandent à la vie que l'abfence de peines, aux écrits 
que l'abfence de fautes , à tout que des abfences. Les 
âmes fortes veulent exifler; et pour exiâer en lifant, -il 
faut rencontrer dans les écrits des idées nouvelles ou des 
fentimens pafïïonnés. 

Il y a en français des ouvrages où Fon trouve des 
beautés du premier ordre, fans le mélange du mauvais 
goût Ceux-là font les feuls modèles qui réunifTent à-la^ 
fois toutes les qualités littéraires. 

Parmi les hommes de lettres du nord, il exifte une 

bizarrerie qui dé|)end plus* pour ainfi dire, de l'efprit de 

m 
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parti que du jugement Ils tiennent aux défauts de leurs 
écrivains presqu'autant qu'à leurs beautés ; tandis qu'ils 
devroîent fe dire, comme une femme d'efprît, en par- 
lant des foiblefTes d'un héros : Ceji malgré cela^ et non 
à caufe de cela , €ju*il eji grand* 

Ce que l'homme cherche dans les chefs - d'oeuvre de 
l'Imagination, ce font des impreffions agréables. Or le 
goût n'eft que l'art de connoîtreet de prévoir ce qui peut 
caufer ces impreffions. Quand vous rappeliez des objets 
dégoiltans, vous excitez une împreflion fàcheufe, qu'on 
fuiroit avec foin dans la réalité ; quand vous changez la 
terreur morale en effroi phyfique, par la répréfentation 
de fcènes horribks en elles-mêmes, vous perdez tout le 
charme de l'imitation , vous ne donnez qu'une commo- 
tion nerveufe, et vous pouvez manquer jusqu'à ce péni- 
ble effet, fi vous avez voulu le pouffer trop loin : car au 
théâtre, comme dans la vie, quand l'exagération efjiap* 
perçue, on ne tient plus compte, même du vrai. Si 
vous prolongez les développemens , fi vous mettez de 
Pobfcurité dans les discours ou de Pinvraifemblance dans 
les événemens,' vous fufpéndez ou vous, détruifez l'in- 
térêt par la fatigue de l'attention. Si vous rapprochez 
des- tableaux ignobles de perfonnages héroïques, ileftà 
craindre qu'il vous foit difficile de faire renaître Pillufion 
théâtrale: elle eft d'une nature extrêmement délicate; et 
la plus légère circonftance peut tirer les fpectateurs de 
leur enchantement. Ce qui eft fimple repofe la penfée, 
et lui donne de nouvelles forces; mais ce qui eft bas 
pourroit ôter jusqu^à la poffibilité de reprendre à l'inté- 
rêt des penfées d'un certain ordre. 

Shakespear peut triompher de fes défauts en Angle- 
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terra : mais Us dbninuent beaucoup de fa gloire partiù 
les autres nations. La furprife eft certainement un grand 
moyen d'ajouter à l'effet; mais il feroît ridicule d'en con- 
clure que Pon doive faire précéder une fcène tragique d'u- 
ne fcène comique, pour augmenter J'étonnement par le 
contrafte. Un beau trait, au milieu de négligences grof- 
fières , peut frapper davantage refprit; mais l'enfemble 
y perd plus que ne peut y gagner Texception. La fur- 
prife doit naître de la grandeur en elle-même, et non de 
fon oppofitîon avec les petiteffes, ,de quelque genre 
qu'elles foîent. La peinture veut des ombres , maïs non 
pas des taches pour relever Péclat des couleurs. La lit- 
térature doit fdîvre les mêmes principes. La nature en 
offre le modèle, et le bon goût ne doit être que Tobfer- 
Vat2on raifonnée de la nature. 

On pourroît pouffer beaucoup plus loin ces dévelop- 
pemens; mais ce qui eft certain, c'eft que le goût, en 
littérature, n'exige jamais le facrifice d'aucune jouiffan* 
xe : il indique, au contraire, les moyens de les/augmen- 
ter; et loin que les principes du goût foîent incompati- 
bles avec le génie, c'eft en étudiant le génie qu'on a dé- 
couvert ces principes. 

Je ne reprocherai point à Shakespear de fêtre affran- 
chi des règles de l'art j elles ont infiniment moins d'impor- 
tance que celles du goût, parce que les unes prefcrivent 
ce qu'il faut faire, et que les autres fe bornent à défen- 
dre ce qu'on doit éviter. L'on ne peut fe tromper fur ce 
qui* eft mauvais, tandis qu'il eft impoffible de tracer des 
limites aux diverfes combînaifons d'un homme de génie; 
îl peut fuivre des routes entièrement nouvelles, fans 
manquer cependant fon but Les règles de Tait font un 
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calcul de probabilités furies moyens de réuflîr; et fi le 
fuccès eft obtenu, il importe peu de f'y être fournis^ 
Mais il n'en eft pas de même du goât; car fe mettre an- 
deifus de lui , c'eft f écarter de la beauté même de la na- 
ture; et il n*y a rien au-defius d*elle« 

Ne difons donc pas que Shakespear a fu fe paiTer de 
goûti et fe montrer fupérieur à fes loix« ReconnoiiToDS, 
au contraire, qu'il a du goût quand il eft fublime^ et qu'il 
manque de goût quand fon talent foiblit 
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CHAPITRE XII L 

Des Tragédies de Shakespear, 

Les Anglais ont poarShakespear l'enthoufiasme le plus 
profond qu'aucun peuple ait jamais refienti pour un écri- 
vain. Les peuples libres ont un eCprit de propriété pour 
tous les genres de gloire qui illuflrent leur patrie t et ce 
fentiment doit infplrer une admiration, qui exclut toute 
efpèce de critique. 

Il y a dans Sbakespear des beautés du premier genre, 
et de tous les pays comme de tous les temps , des dé- 
fauts qui appartiennent à foniîècle, et des iingularités 
tellement populaires parmi les Anglais , qu'elles ont en* 
core le plus grand fuccès fur leur théâtre. Ce font ces 
beautés et ces bizarreries que je veux examiner dans leur 
rapport avec l'efprit national de l'Angleterre et le génie 
de la littérature du nord. 

Sbakespear n'a point imité les anciens; il ne Peft 
point nourri, comme Racine, des tragédies grecques. 
Il a fail: une pièce fur un fujet grec, Troîle et Crefjidre, 
et les moeurs d'Homère n*y font point obfervées. Il eft 
bien plus admirable dans fes tragédies fur des fujets ro- 
mains. Mais l'hiftoire, mais les vies de Plutar^ue, que 
Sbakespear paroît avoir lues avec le plus grand foin , ne 
font point une étude purement littéraire ; on peut y ob- 
ferver l'homme presque comme vivant. Lorsqu'on fe 
pénètre uniquement des modèles de l'art dans l'antiquité; 
lorsqu'on imite l'imitation, on a moins d'originalité; 
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on n'a pas ce gfoîe qui peint d'aprcs nature, cegçnîè 
immédiat, fi je puis m'exprimer ainfi, qui caractérife 
particulièrement Shakespear. Depuis les Grecs jusqu'à 
lui, nous voyons toutes les littératures dériver les unes 
des autres, en partant Aeï^ même fource. Shakespear 
commence une littérature nouvelle; il eft empreint, fans 
doute , de Pefprit et de la couleur générale des poéfies 
du nord : mais c'eft lut qui a donné à la littérature des 
Anglais fon impulfion, et à leur art dramatique fon ca« 
ractère. 

Une nation devenue libre, dont les paffions ont été 
fortement agitéejs par les horreurs des guerres civiles, 
eft beaucoup plus fufceptîblé de l'émotion excitée par 
Shakespear, que de celle caufée par Racine, Le malheur, 
lors qu'il pèfe long-temps fur les peuples, leur donne 

• 

qn caractère que la profpérité même qui fuccède ne peut 
point effacer, Shakespear, égalé quelquefois depuis par 
des auteurs anglais et allemands, eft l'écrivain qui a 
peint le premier la douleur morale au plus haut degré; 
Taraertume de fouffrance dont il donne Tidce ponrroit 
presque paûer pour une invention , il la nature ne fy 
reconnoîflbît pas. 

Les anciens croyoîent au fatalisme qui frappe comme 
la foudre et renverfe comme elle. Les modernes, fet 
fur-tout Shakespear, trouvent de plus profondes fources 
d'émotions dans la néceffité phîlofophique. Elle fe cort- 
pofe du fouvenîr de tant de malheurs irréparables, de 
tarit d'efforts inutiles > de tant d'efpérances trompées. 
Les anciens habitoient un monde trop nouveau, 
poffedoient encore trop peu d'hiftoires, étoîent trop 
avides d'avenir pour que le malheur qu'ils peî- 
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gnoient, fût jamais auiïï déchinmt que dans les pièces 
anglaife^. 

La terreur de 1« mort, fentîment dont les anciens, 
par religion et par ftoVcisme, ont rarement développé 
les effets, Shakespear l'a repréfentée fous tous les 
asfpects. Il fait fentir cette impreffion redoutable, ce 
friffon glace qu'éprouve Thommè alors que, plein de vie, 
il apprend qu'il va périr. Dans les tragédies de Shake- 
fpear, l'enfance et la vîeilleffe, le crime et la vertu,, re- 
çoivent la mort, et expriment tous les mouvemens naturels 
àce;ttelîtuatîon. Quel attendriffement n'éprôuve-t-on pas 
lorsqu'on entend les plaintes d'Arthur, jeune enfant dé- 
voué à la mort par Tot-dre du roi Jean, ou lorsque l'af- 
faffm Tîrrel vient raconter à Richard III le paifible fom- 
meîl des enfans d'Çdouard? Quand on peint un héros 
prêt à perdre l'exiftencè, le fouvenîr de ce qu'il a fait, 
la grandeur de fon caractère, captivent tout l'intérêt 
Mais lorsqu'on repréfente des hommes d'unç ame foiblc 
et d'une deftinée fans gloire, tels que Henri VI, Rî» 
chard II, le roi Lear, condamnés à périr, le grand dé- 
bat de la nature entre Texiftence et le néant abforbe feul 
Pattentîon des fpectateurâ. Shakespear a fu peîndt-e avec 
génie ce mélange de mouVemens phyfiques et de ré- 
flexions morales qu'infpire l'approche de la mort, alors 
que des paffions enivrantes n'enlèvent pas Tbomme k 
lui-même.' 

Un fentîment, auffi, que Shakespear feul a fii rendre 
théâtral, c'eft la pitié, fans aucun mélange d'admiration 
pour celui qui fouffre (i), la pitié pour un être infigni- 
** ' \ ' ' ' ' •. ' 

(i) La mort de Catherine d'Arrngôn , dans Henri irixt. 
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fiant CO ^t quelquefois même mlprîfable fa). Il faut un 
talent infini, pour transporter ce fentiment, àe la vie 
au thë4tre, en lui confervant toute ^ force; mais quand 
on y eft parvenu, l'effet qu'il produit eft d'une plus j»^ 
grande vérité que tout autre: ce n'eft pas au grand hom* 
me, c'eft à l'homme que l'on f'intéreffe j l'on n'eft point 
alors ému par des fentimens qui font quelquefois de con- 
vention tragique, mais par une impreflîon tellement rap- 
prochée des imprelHons delà vie, que rilluilon en eft 
plus grande. 

Lors même que Shakespear repréfente des perfonna- 
ges dont la deftinée a été illuflre , il intéreffe fes (pecta- 
teurs à eux par des fentimens purement naturels. Les 
circonilances font grandes ; mais l'homme diffère moins 
des antres hommes que dans nos tragédies. Shakespear 
vous fait pénétrer intimement dans la gloire qu'il vous 
peint» vous palTez, en l'écoutant, par toutes les nuan- 
ces , par toutes les gradations qui mènent à l'héroïsme, 
et votre ame arrive à cette hauteur fans être fortie d'elle- 
même* 

La fierté nationale des Anglais, ce, fentiment déve- 
loppé par un amour jaloux de la liberté, fe prête moins 
que l'efprit chevaleresque de la monarchie françaife au 
f|inatis.me pour quelques chefs. On veut récompenfer, 
en Apgleterre , les fervices d'un bqn citoyen ; mais on 
n'y a point de penchant pour cet enthoufiasme fans me- 
fure qui étoit dans les inAitntions, les habitudes et le ca- 
ractère, des Français. Cette répugnance orgueilleufe 
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(i) Le duc de Claxence, dnns Richard m. 
(s) I^f cardinal de Voirey, dans Henri vin. 
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pour renthoufiasme de robéiilknce, qui a ctc de tout 
temps le caractère des Anglais , a dû infpirer à leur poè- 
te national l'idée d'obtenir rattendrlifement plutôt par la 
pitié que par l'admiration. Les larmes que nous donnons 
aux fublimes caractères de nos tragédies, Tauteiir anglais 
les fait couler pour la fouIFrance obscure^ abandonnée, 
pour cette faite d'infortunes qu'on ne peut connoîtra 
dans Shakespear fans acquérir quelque chofe de Texpé- 
rience même de la vie. 

S'il excelle à peindre la pitié , 'quelle énergie dans la 
terreur! Ceft du crime qu'il fait fortir reflfroi. Onpour- 
roit dire du crime peint par Shakespear, comme la Bi- 
ble de la mort , qu'il eft le roi des épouvantemens* Com- 
bien font habilement combinés, dans Macbeth, les re- 
mords et la fuperftition croiffante avec les remords. 

La forcellerie eft en elle- même beaucoup plus effra- 
yante que les dogmes religieux les plus abfurdes. Ce qui 
eâ inconnu , ce qui n'eft guidé par aucutie volonté intel- 
ligente , porte la crainte au dernier degré. Dans un fys- 
tême de religion quelconque, la terreur fait toujours à 
quel point elle doit f 'arrêter; elle fe fonde toujours du 
moins fur quelques motifs raifonnés : mais le chaos de 
la magie jette dans la tête le désordre le plus complet. 

Shakespear, dans Macbeth, admet du fatalisme ce 
qu'il en faut pour faire pardonner au criminel; mais il 
ne fe dispenfe point, par ce fatalisme, de la gradation 
philofophique des fentimens de Tame. Cette pièce feroit 
encore plus admirable ^ fi fes grands effets étoient pro- 
duits fans le fecours du merveilleux ; mais ce merveilleux 
n'efi-, pour ainfi dire, que les fantômes de l'imagination, 
qu'où fait apparoître aux regards du fpectateur. Ce ne 



font point des perfonnages mythologiques, apportant 
lenrs volontés (tipporées ou leur froide nature an miliea 
des intérêts des hommes ; c'eft le merveilleux des rêves, 
lorsque les pafflons font fortement agitées. Il y a tou« 
jours quelque chofe de philofophique dans le furnature! 
employé par Shakespear. Lorsque les forcîères annon- 
cent à Macbeth qu'il fera roi lorsqu'elles reviennent lui 
répéter cette prédiction au moment où il bcfîte à fuivre 
les fanglans confeils de fa femme , qui ne voit que c'eft 
la lutte intérieure de l'ambition et de la vertu , que l'au- 
teur a voulu repréfenter fous ces formes effrayantes? 

Il n'a point eu recours à ce moyen dans Richard III. 
Il nous l'a peint cependant plus criminel encore que 
Macbeth ; mais il vouloit montrer ce caractère fans re* 
mords, fans combats, fans mouvemens involontaires, 
cruel comme un animal féroce, non comme un homme ' 
coupable, dont les premiers fentimens avoient été ver- 
tueux» Les profondeurs du crime f ^ouvrent aux regards 
de Shakespear ; et c'efi dans ce Ténare qu'il Ikit des- 
cendre pour en obfcrver les tourmens. 

Dans les monarchies abfolues^ les grands crimes po- 
litiques ne peuvent être commis que par la volonté des 
rois; et ces crimes, il n*eft pas permis de les repréfen- 
ter devant lenrs fuccefienrs (i). En Angleterre, les trou- 
bles civils qui ont précédé la liberté , et qui étoîent tou- 
jours caufés par Pefprît d'indépendance, ont fait naître 
beaticoup plus fouvent qu'en France de grands crimes et 

(1} Charles ix ell la premibre tragédie dans laquelle un roi 
de France coupable ait été repréfentc fut le théâtre . la moiiar- 
chie exiitant encore. 



155 

de grandes vertus. Les Anglais ont, dans leur hîftoire, 
beaucoup plus de fituatîôns tragiques que les Français ; 
et rien ne f'oppofe à ce qu'ils exercent leurs talens fur 
ces fujets , dont l'intérêt eft national. ' ^ 

Presque toutes les littératures d'Europe ont débuté 
par l'affectation. Les lettres ayant recommence' dans 
l'Italie, les pays où elles arrivèrent enfuîte, imitèrent 
d'abord le genre italien. Le nord a été plus vîte affran- 
chi que la France de ce genre recherché, dont on apper- 
çoit des traces dans les anciens poètes anglais r Waller, 
Cowley, etc. Les guerres civiles et l'efprit phîlofophî- 
que ont corrigé de ce faux goût; car le malheur, dont 
les impreflîons ne font que trop vraies , exclut les fentî- 
mens aflfectés, et la raifon fait disparoître les expreflions^ 
qui manquent de jufteffe. Néanmoins on trouve encore 
dans Shakespear quelques tournures recherchées , à côté 
de la plus énergique peinture des paffions. Il y a quel- 
ques imitations des défauts des la littérature italienne dans 
le fujet italien de Roméo et Juliette ; mais comme le 
poète anglais fe relève de ce miférable genre! comme il 
feit imprimer fon ame du nord à la peinture de l'amour! 

Dans Othello, l'amour eft caractérifé fous des traits 
bien différens que dans Roméo et Juliette. Mais qu'il y 
eft grand! qu*il y eft énergique! comme Shakespear a 
bien failî ce qui forme le lien des deux fexes, le courage 
et la foiblefie ! Lorsqu'Ôthello protefte devant le fénat 
de Venife, que le feul art qu'il, ait employé pour féduîre 
Desdçmona, c'eft le récit des périls auxquels il avoit été 
expofé (i), comme ce qu'il dit eft trouvé vrai par toutes 

( 1 ) Quels "vers charrnans que ceux quî terifiinent 
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les femmes! comme elles favent que ce &*eft pas dans la 
flatterie qae confifte Part tout-puiflant des hommes pour 
fe faire aimer d'elles ! La protection tntélaire qu'ils peu- 
vent accorder an timide objet de leur choix , la gloire 
qu'ils peuvent réfléchir fur une foible vie, eft leur char- 
me le plus irréûftible. 

Les moeurs d' Angleterre , par rapport à Pexiftence 
des femmes , n'étoient point encore formées du temps 
de Shakespear; les troubles politiques avoient empêché 
toutes les habitudes foCiales. Le rang des femmes, dans 
les tragédies, étoit donc abfolument livré à la ^volonté 
de l'auteur: auili Shakespear, en parlant d*elles, fe fert, 
tantôt de la plus noble langue que pnilTe in(pirer Pamour, 
tantôt du mauvais goût le plus populaire. Ce génie que 
la paillon a voit doué, étoit infpiré par elle, comme les 
prêtres par leur dieu; il rendoit des oracleâ lorsquM 
étoit agité; il n'ctoit plus qu'un homme lorsque le calme 
rentroit dans fon ame. 

Ses pièces tirées de l%ifl:oire anglaife, telles que les 
deux fur Henri iv, celle fur Henri v, les trois fur Hen- 
ri vi, ont beaucoup de fuccès en Angleterre, mais je 
les crois cependant très-inférieurs , en général, à fes tra- 
gédies d^invention, le Roi Léar, Macbeth, Hamlet, Ro- 
méo et Juliette* Les irrégularités de temps et de lieux 
y font beaucoup plus remarquables. Enfin Shakespear 

la judification d* Othello, et que la Harpe a û bien ttft- 
doiu! f 

Slie loved me fôt the dangers T had paft 
And I Ipved lier that flie did pity^ them. 

Slle aima mes roalheura , et j*aimai fa pitié. 



^ 



151 

y cède plus que dans toutes les autres à la popularité. 
La découverte de Pimprimerie a néceQairement diminué 
la condefcendance des auteurs pour le goût national ; ils 
penfent davantage à Popinion de TEurope; et quoiqu'il 
importe queleâ pièces qui doivent être jouées aient avant 
tout du fuccès à la repréfentation , depuis que leur gloi- 
re peut f*étendre aux autres nations , les écrivains évir 
tent davantage les allufions, les plaifanteries, les per- 
fonnageSy qui ne peuvent plaire qu'au peuple de leuf 
pays* Les Anglais cependant fe foumettront le plus tard 
poflible au bon goût général; leur liberté étant fondée 
far l'orgueil national plus encore que fur les idées philo- 
fophiques, fe plaît en tout genre à Pexciufion. 

Pour juger quels font les effets de la tragédie anglaife 
qu'il nous conviendroit d'adapter à notre théâtre, un 
examen refteroit à faire: ce feroit de bien diftinguer» 
dans les pièces de Sbakespear, ce qu'il a accordé au de- 
iir de plaire au peuple , les fautes réelles qu'il a comml- 
fes, et les beautés hardies que n'admettent pas les févè- 
res règles de la tragédie en France. 

La foule des fpectateurs, en Angleterre, exige qu'on 
faffe fuccéder les fcènes comiques aux effets tragiques. 
Le contrafte de ce qui eft noble avec ce qui ne l'eft pas, 
produit néanmoins toujours, comme je Pai déjà dit» une 
désagréable imprefllon fur les hommes de goût. Le 
genre noble veut des nuances ; mais des oppofitions trop 
fprtes ne font que de la bizarrerie. Les jeux de mots, 
les équivoques licencieqfes, les contes populaires ,. les 
proverbes qui Tentailent fucceflivement dans les vieilles 
nations 9 et font, pour ainfî dire , les idées patrimonia- 
les des hommes du peuple, tous ces moyens, qui font 
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applaudis de la multitude^ font critiques par la raifon. 
Ils n'ont aucun rapport avec les fablimes effets que Sfaake- 
fpear fait tirer des mots fimples, des circonftances 
vulgaires placées avec art^ et qu'à tort nous n'oferions 
pas admettre fur notre théâtre» 

Shakespear a fait, dans fes tragédies , la part des es- 
prits groûîers, II feft mis à Pabri du jugement du goût» 
en fe rendant Pobjet du fanatisme populaire. Il f'eft 
alors conduit comme un habile chef de parti, mais non 
comme un bon écrivain. 

Les peuples du nord ont exifté, pendant plufîeurs 
fiècles, dans un état tout- à-la-fois focial ejt barbare» qui 
a diî long temps laifler parmi les hommes beaucoup de 
fouvenirs grofliers et féroces. Shakespear conferve en- 
core des traces de ces fouvonirs. Plufîeurs de fes carac» 
tères font peints avec lesfeuls traits admirés dans ces 
fiècles où Pon ne vivoit que pour les cpmbats, la force 
phyfique et le courage militaire. 

Shakespear fe relient auffi de l'ignorance où Fon 
étoît de fon temps fur les principes de la littérature. Si 
fes pièces font à plufîeurs fiècles en avant des tragédies 
grecques , pour la philofophie des pafîlons et la connoif- 
fance des hommes (i), elles font beaucoup plus reculées 



(i) Parmi la foule des ttiiits philofopliiques que Ton remar- 
qué dans les pièces de Shakespear» ro^me les moins célèbres» 
il en eft un qui m'a lingulièr^ment frappé. Lorsque dans h 
pièce intitulée Meafure for Meajure , Lucien , Tami de Clau- 
dio frère d^rabelle » la prefle d'aHer demander fa grâce au ff>^' 
veracur AngelOi qui a condamné ce frère à mort; Ifabcllc» 
jeune et, timide , lui* répond quelle ciaiuc que lii démarche n^ 
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fous le rapport de la perfection de Part. ' Des longueurs, 
des répétitions inutiles , des images incohérentes peu- 
vent f^tre fouvent reprochées à «Shakespear. Le fpecta-^ , 
teur étoit alors trop facile à întéreffer, pour que l'auteur 
fût auflî févère envers lui-même qu'il auroit dû l'être. Il 
faat, pour qu'un poète dramatique fe perfectionne au- 
tant que fon talent peut le permettre, qu'il ne f attende 
à être îugé, ni par des vieillards blafés, ni par des jeu- 
nes gens qui trouvent leur émotion en eux-mêmes. 

Les Français ont fouvent condamne les fcènes d'hor- 
reur que Shakespear reprcfente. Ce n'eft pas comme 
excitant une trop forte émotion , mais comme détruifant 
quelquefois jusqu'à l*IlIufion théâtrale, qu'elles me pa- 
roiffent fufceptibles de critique. D'abord il eft démontré 
que*de certaines fltnations, feulement effrayantes, que 
les mauvais imitateurs de Shakespear ont voulu repré- 
fenter, ne produifent qu'une fenfation pbyilque desagréa- 



foit inutile» qu^Âno;elo ne foit irrité» inflexible *,Vtc. Lucien 
inûlle» et lui dit: 

• , • • Our doubts are trnitors. 

And make us lofe the good yve might wiu» 
By fcaring to attenipt. ••••-••••• 

Noi doutes font des traîtres, qui nous font perdre le bien que 
nous pourrions faire en nous dclournant de IXTayer* 

Qui peut avoir vécu dans une révolution » et n^étre pas 
convaincu de la vérité de ces paroles !' Que de détours on em- 
ploie pour fe perfuader a foi-roéme qu'on ne peut pas rendre 
un fervice, lorsqu'on craint de fe compromettre en l'efliiyantî 
Je vous nuirois Ji je vous défencîoîs , difent un certain nombre 
d'amis prudens qui couferveroient cette même discrétion, jus* 
ques et compris votre arrct de mort. 
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ble, et aucan des plaifirs que rémotion doit donner; 
mais, de plus, il y a beaucoup de fituations touchantes 
en eUes*mémes , et qui néanmoins exigent un jeu maté* 
riel, fait pour diftraire l'attention^ et par conféquent 
l'intérêt. >> 

Lorsque le gouverneur de la tour où efi enfermé le 
jeune Arthur, fait apporter un fer chaud pour lui brûler 
les yeux, fans parler de Patrocité d'une, telle fcène, il 
doit fe paiTer là fur le théâtre une action dont l'imitation 
eft impofTiblei et dont le fpectateur obfervera tellement 
l'exécution , qu'il en oubliera l'effet moral. 

Le caractère de Caliban, dans la Tempête, eft lîngu- 
lièrement original ; mais la forme presque animale que 
fon coftume doit lui donner, détourne l'attention de ce 
qu'il y a de philofophique dans la conception de ce rôle. 

Une des beautés de la tragédie de Richard m , à la 
lecture, c'eft ce qu'il dit lui* même de fa difformité na« 
turelle. On fent que l'horreur qu'il caufe doit réagir 
fur fon ame, et la rendre plus atroce encore, Cepen- 
dant qu'y a-t-il de plus diiEcile, de plus voiiin du ridicule 
dans le genre noble, que l'imitation d'un homme con« 
trefait fur la fcèneV Tout ce qui eft dans la nature 
peut intéreffer refprit; mais il faut, au fpectacle, ména- 
ger les caprices des yeux avec le plus grand fcrupule; 
ils peuvent détruire fans appel tout effet férîeux. 

Shakefpear repréfente aufïï beaucoup trop fouvent 
dans fes pièces la fouffrance phyfique. Philoctète eft le 
feul exemple d'un effet théâtral produit par elle; et ce 
font les caufes héroïques de fa bleffure qui permettent 
de fixer l'intérêt des fpectateurs fur fes maux. La fouf* 
françe phyfique peut fe raconter, mais non fe voir; ce 
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n^eft pas Pawténf , c'eft Pactenr qtal ne peut pas l'exprl* 
mer noblement; ce h^eft pas la peïifée, ce (ont les fens^ 
qui fe refirfent à Teffet de ce genre d'in^itatioti. 

Enfin Pun des plus grand défauts de Shakefpear» c^eft 
de ti^ètre pas fimple dans nntefvrite des morceaux (u- 
blimes. Souvent il « de raffectatlon lorsqtfil n^eft point 
exalte par fon génie. L*art-Iuî manque pour fe foute» 
nir, c*eft*à-d!fe, pour être auffi naturel dans les feènes 
de ttanfitîoh^ que dans les beaux ihouvetnens de famé. 

Oiway » RoWB ) et quelques antres poètes anglais, 
ÂddiÛbn eoccept<? , ont Ait des tragédies toutes dans le 
genre de Shake(][>ear; et fon g*nîe, dans Venlfefanvée, 
a presque trouva fon (êgak Mais les deux fituations les 
plus profondièment tragiques que rboname puifle con- 
cevoir, Shakefpear les a peintes le premier; c'eft la 
folie caulëe par le malheur, et Pîfoleroent dans rinfor- 

tune. 

Ajax eft un furieux, Orefte eft pourfuîvî par la colère 
des dîHix, Phèdre eft dévorée par la fièvre de Pamour. 
Mais Hamlet ( i), Opfaéiie, te Roi Uar, avec des fitua- 
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f t ^ Quoique jjatmi \t% btlles irflgédics d« Slwkerpwit, Ram* 
fct foit celle oii il f ail les fautes de goûi le» plus rëvoitantes» 
c'^eft titie tlw pîtts belles fituaiions qii*on puiflfe trouver au 
lhéAtre% I?%aremetiC d'^HamUt eft caufé pnr 1« découverte 
d\m grand ctimeî U pureté de foii «me ne hii «voit pas pcr» 
niis de le foup^oiinerî mais Tes organes f^alièreni en nppre- 
iiatit qu'une atroce perfwliea été cotiimife, qiieroti père en a itè 
la victime, et que h. n\lt6 a réconipenfé le coupable en V Hhif» 
fatit k lui» 11 ae^dil pas un mol qui u'atiefte Ton mépris pour 
Vefp^ce humaine » et penfe plus fouvenc encore k fe tuer qu'k 

It 



lions et iies «ara^tèr^s dlfl^^rcns/ Ofit un mdme 'caractère 
(iV>garemei)t. La douleur parle feuk ui eux^ Tid&e dop 
minante a fait disparoi^trie toutes les idées con;i|Dunes de 
la vie; tous, les oi*ganes font d^ rangea, hors ceu)i de 
la ibuCrance; et ce touchant délire de Piètre malheûrei» 
fembje raffranchir de la pudeur, qui défend 4je Toffrir 
fans.rcferve.à la pîdé. Les fpectateurs. refjjferoient 
peut être. leur attendriflement à la plainte volontaire; ils 
Tabandonnent à TëmotiQu ^i? fait naître ,une douleur 
qui ne répond plus d'elle,:. , :La folie^ teSe qu'elle, eft 
peinte dans Sliakefpear>:eAlei)Ius beau, tableau du naii» 
ffnige 4e> ia nature morale, quand la tempête- de. la vie 
furpafle fes forces.^ 

Il exifte fur le théâtre français, de cerèalfies règles de 
convenance, même pour la douleur. Elle eft en fcèno 
avec elle -même; les amî* lui fervent de cortège, et le» 
ennemis de témoins. Mais ce que Shakefpear a peint 
avec une vérité, avec- une force d'ame admirable, c'eft 
rîrolement II place à côté des tourmens de la douleur, 
Toubli des hommes et le calme de la nature, ou bien 
un vieux fcrvîteur , feul être qui fe fouvîenne encore 
que fon maître a été roî. Ceft-l^bîen connoître ce qu'il 
y a de plus déchirant p^jur Thomme; ce qui ;rend la 
douleur poignante* Celui qui foufFre', celui qui meurt 
en produîfant un grand effiet quelconque de terreur ou 
de pitié, échappe ii ce qu*il éprouve pour obferver ce 
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«unir; rtoble idée du poct« d*«ivoit repr« fente T homme Tçr- 
tuenx ne |¥»uvant rapporter, la vie, ^uand la fc('lératefle ren« 
TÎvmine* et portant dans Ton fein le trouble d*uu criminel, 
aIot» <^ la douleur lui coinmanJe «me juûe Tctigenncel 
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qu'il înfpîre; mais ce qui eft ^nerjgîquj? dans le talent da 
jpoète, ce qui fuppofe même an caractère à Tégal du ta» 
Jent, c'çftd'avoîr.çonçu la douieur pefant tpwté eptîère 
far la victime ; et tandis que Thomme a befoin d'appuyer 
fur ceux qui refitotireot jusqu'au feiitimént même de f^ 
profpéritë, Ten^rgique et fombre imagination des A^- 
glalg. noua repr^^fetite Tinfortuné féparé par fes revers; 
comme par une contagion funefte , de tous les regards," 
de tous les fouvenirs, de tous les amîé. La Tocitlt^lur 
retire çè qui eft là vie, avant que la nature Iql ait doQnd 
la mort. . x . » 

Le théâtre de la France république iidmettra-t-il'maîn? 
tçnant, comtw le théâtre anglais , li?s héros peints avec 
leurs foiblelfcs, les vertus avec leurs înconfrquetices^ 
les cîrconftances vulgaires à côté des (îtuatîons les plus* 
élevées? Enfin les caractères tragiques feront -ils tirés 
des fouvenirs , ùé de Pimaginatiôn , de la vie humaine.' 
ou du beau idéal? Ceft une queftîon que je me prq/ 
pofe de discuter, lorsqu'après avoir parl^ des tragédies 
de Racine et de Voltaire, jVxaroîneraî, dans la féconde 
partie de cet ouvrage, PJQflaence que doit gvoif h rçvo» 
Mon for k Jittér^tare frauçaife. 
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CHAPITRE XIV. 

I 
I 

Dig la FlaiJaiUerU angîaijâ. 

Ox peut diftinguer difiereni genres de pj^ifacteries 
dans la littérature de^ tous les pays} et rien ne fert 
mieux à faire connoître les moeurs dWe nation , que 
le caractère de gfCté le plus géncralement adopté par 
fes écrivains. On efi férieux feul » on efi gai pour les 
autres y fur «^ tout dans les écrits { et Tq!; ne peut faire 
rire que par des idées tellement familièrejg. à ceux qui les 
écoutent/ quelles les frappent à Pinftant même, et 
n'exigent d^eux aucun effort d^attention» 

Quoique la plaifanterie ne puifle fe paJTer auffi facî^r 
lement qu^un ouvrage philolbphique d^un fuccès natio* 
nal, elle eft foumife, txjftimè tout ce qui tient à Tef» 
prit , au jugement du bon .goût univerfel. It faut une 
grande fineAe pour rendre compte des caufes de Peffet 
comique, maïs il n\m eft pas moin* vrai que Paffenti* 
ment général doit fé réunir fur les chefs «d'oeuvre en ce 
genre comme fur tous les autres^ 

La gaîté, qu'on doit, pour ainfi dire, à Pinfpîratîott 
du goût et du génie { la gaîté produite .par les combi> 
naifons de Pefprit» et la gaîté que les Anglais ap))eIieDt 
humour i n'ont presqlie aucun rapport Pune avec Pautrei 
et dans aucune de ces dénominations ki gaîté du caivc* 
tère n'eft comprife» parce qtfil eft prouvé par une foule 
ff exemples qu'elle n^eft de rien dans te talent qui fait 
écrire des ouvrages gais, La gaîté de l'efprit eft facile 
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i tons ïes homt&es ipà ont de l^efprlt) tnaîs c*eft le g^- 
Bîe d'un honuae et le bon goik de plufieurs qui peuvent 
feuls inCpirerU véritable comédie. 

J'examiperai dans un des chapitres fuivans par (quel- 
les raifoBS les Français, pouvoient feals atteindre \ cette 
perfection dégoût, de grâce ^ de fit^ffe et d'obfervation 
du coeur hunwn, <^ nous a Valu les chefs - d'peuvre 
de Molière. Cherchons maintenat»! ï favoir pourquoi 
les moeurs des Anglais f V>ppofent aju vrai génie de la 
ga;te« 

La plupart des hooitDbes^ aVorb^ par les afTaires, ne 
cherchent^ en Angleterre, le plalfiF que comme un dé-» 
hfTement; et dç même que la ûttigue^ en excitant la 
faim» rend Ikcile fur tous les mets, le travail continuel 
et réfléclû prépare à fe contenter de toute efpèce de 
dtftraction« La vie domestique^ des idées religieufe& 
a0eK févèrea, des (occupations féricuiês^ uncUmallourdA 
rendent les Anglais afiez fiifceptibles des maladies 
d^ennui ; et c^e& par cette laifon^ même que les amufe« 
mens délicats de l^efpril^ne leur fuffifent pas.^ Il fai}t des 
iecouiTes fortes à cette eiTpèce d'abattement, et les au^ 
tenrs partagent le goût des ipectateurs à cet égard., ou 
f 'y conforment^ 

La gaîté qui fert à faire une bonne comédie , fuppofe 
une obfervation très - pénétrante deis caractères. Poup 
que le génie comique fe développe j U faut vivre beau;? 
coup en fociéto» attacher beaucoup dWportance au^ 
fuccès de fociété» et fe connoître» et fe rapprocher pai^ 
cette multitude d'intérêts de vanité, qui donnent lieu à 
tous les ridicules^ comme à tontes les eombimùfona de 
Pamour - propre^ Lea Anglais font retirée duns leurg 
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famille^ / ou réunis dans des affdtnbl^r.pobtiqdes poar 
les discuilions nationales* L^intermediaire qu'on apelle 
la fociété n*exifte presqqe point parmi eux; et c^eft dans 
cet efpace frivole die la vie que fe forment cependant la 
finefle et le goût* 

Les rapports politiques âeê hommes entre eux effa- 
cent les nuances 9 en prononçant fortement les caractè«> 
res* La grandeur du but^ la force des moyens » font 
dlfparoître l'intérêt pour tout ce qui n*a pas un r^fultat 
utile. Dans les ctats monarchiques ^ oîi Ton dépend du 
caractère et de la volonté d^un feul homme ou d^un petit 
nombre de fes délegu<^s , chacun fëtodie à connottre les 
plus fecrettes pénfées des autres « les plus légères gra* 

dations des fentimens et des foibleiTes 'individuelle (0* 
Mais lorsque Topinion publique et I^r^utation populaire 
ont la première influence^ ^ambition délaifle ce dont 
^ambition n*a pasbefoin, etPefprîtne Texerce pointa 
&\ûr cfe* qui eft fugitif j quan4 U U'a point d*intérét \ le 
deviner. 

Les Anglais n^ont point parm! êux un flnteuf comU 
que tel que Molière; et f'ils le pôiT^doienti ils ne feu* 
tifoient pas toutes fes fineftes* Dans les pièces mêmes 
telles quô PAvare, le Tartuffe , le Mifanthrope, qui 
peignent la nature humaine de tous les pays / il y a 
de^ plaifanterles délicates ^ dés nuances d^amour- propre^ 
qu0 Uâ Anglais ne remarqueroient feulement pas} ils ne 
f 'y reconnoîtroîent point, quelque naturelles qu'elles 

— III M ■- ...^ ■■ .-.....■-.> ... 1^.,. .^.J**, t i.>,r . , M^. .■■■ 

( 1 ) VAn^Utétt9 eft gouVftvnée pat un roi j mais toutes 
(nÂ ittftUtttions font éminemmetit conferratricts de la liberté 
«Ivils it de U garaxisie pdliti^usr 
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foîenf J lis fie fe lavent pas eux-mêmes avec tant de dif- 
tfiils ; leâ paffions profondes et les occupations impor« 
tantes leur ont fait prendre la vie pins en mafTe. 

II y a quelquefois dans Congrève de l*fcfprit fubtîl et 
des plaifanteries fortes; mars aucun fentlmcnt naturel 
n'y eft peint Par un fingi-rliercontrafte, plus les moeurs 
particulières des Anglais font fimples et pores ^ plus ils 
exagèrent, dans leurs comédies, la peinture de tous les 
vices. L*ind«cence des pièces d^ Congrève n'teut jama» 
été tolérée fur le théâtre français r on trouve dans le 
^alogue des îtlées îngAiîcufes ; maïs les moeurs que ces 
comédies reprcfentent font imit/es des mauvais romans 
français, qaî n^orrt Jamais peint eux-mêmes les moeurs 
de France. Rîen ne reflèmWe moins aux Anglais que 
leurs comédies. * 

On dîroîtque^ voulant être gais, ïïs ont cru 'nccef- 
faire de f 'éloigner leplus pofitbie de ce qu'ils font réelle- 
ment, ou cpie, refpectant profondement les fèntimens 

« 

qu! fatfoîent le bonheur de leur vie domeftrque, ils n'ont 
pas permis qu^on les prodigua for leur théâtre. 

Congrève et plufieurs de fcs imitateurs enfaflent, 
feiw mefnre comme fins vraîfemblance,* des immoralités 
de tons tes genres» Ces tableaux font ftns eonféquence 
pour une nation teHe que la' nation angfaifes elle f'en 
amufe comn^e des contes^ comme des images fantasques 
6'un monde qui n'en pas le fiem Mai» en France, k 
comédie, peignant vcrJtaHemeRt les moeurs, pourroît 
influer fur elles, et ildevrent bien pins important alors 
de lui impofer des loix févëres. 

Dans les comédies anglaîfes/ on trouve rarement 
des caractères vraiment anglais; la dignité d'un peuple 
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libre f'oppofe peiit*^tre chêx les Anglais, comme ches 
les Romains, à ce qu'ils isiiOeot repréfenter leurs propres 
moeurs fur le théâtre. Les Français f ^amufent volontiers 
d*eu9C- mêmes. Sbakespear et quelques autres ont re« 
prefenté dans leurs pièces des. caricatures populaires» 
telles que Falstdff, Piftol, etc^ mais la charge en exclut 
presqu'entièrement la vraifemblance. Le peuple de tous 
ks pays eft amufê par des piaifanteries groflièresf mais 
il D^J^ a qu^en Fr^Dce où la gaîtc la plus piquante fait en 
même temps la plus délicate. 

M. Sbéridan a compofê en anglais quelques comédie^ 
où l^efprit le plus brillant et le plus original fe montra 
presque à chaque fcène; mais outre qu'une exception ne 
cHangeroit rien aux confidérattons générales, il faut 
encore diftinguer la gaîté de IVsprit» du talent dont Mof 
lière eft le modèle. Dans tous les pays, un écrivain 
capable de concevoir beaucoup d^idees , eft cerlam d^u> 
river à Part de les oppofer entre elles d^une manière 
piquante. Mais comme les antithèfes ne compofent pat 
feules Féloquence, les contraftes ne font pas les ieult 
iècrets de la gaîté; et il y a» dans la gaîté de quelques 
auteurs français, quelque cboiè de p^us naturel, et de 
plus inexplicable: la penfée peut Fanatyfer, mais la pen^ 
fée leùle ne la produit pas ; c^eft une ibrte d^èlectricit^ 
^mmuniquée par Fefprit gécjéral de la nation. 

La gaîté et IMloquence ont quelques n^ports enfenn 
ble, en cela feulement que c^eft Pinfpiration involontaire 
qui fait atteindre» en écrivant ou en pariant , à la per* 
fection de Tune et de Pautre. LWprit de ceux qui vou^ 
entourent, de la nation où vous vivez» développe en 
vous la puiâîmce de la perfuafion ou de la plaifimteiie 



l>ea(icoi]p ptuft fôremeiit que la rcHexf on et l^etade. Les 
feofattotis. viennent du dehors > et tous les talens qui dé** 
pendent plus immédiatement des fenfations ont h^foin 
de l^impalfion donnée par les autres^ La ^aîté et i^elo*^ 
quence ne font point les fimpies réfaltats des combi* 
naifons de l'efpriti il ftknt être ébranU^ modifié par i^« 
motion qui fait naître l\ine on loutre , pour obtenir lea 
fuccès da talent dans ces deux genres* Qr la digpofition 
commune à la plupart des Anglais j^ n^excite point léur& 
écrivains à la gaîcé« ^ 

Swift , dans Gulliver et le^ conte du Tonneau » de 
même que Voltaire dans fes écrits philofophiques , tire 
des ptaifanteries très-^heurenfes de Papptofition qui exifte 
entre l^erreur reçue et la] vérité profcrite^ entre les in^ 
fiituHons et la nature des cbofes* Les allufions» lea 
allégories y toutes les fictions de Tesprit» tous les dé« 
guifemens qu^il emprunte « font des combinaifons aveQ 
lesquelles on produit de la gaîtéi et, daQS tous les gen-* 
res» les efforts de la penfée vont très-loin , quoiqu'ils ne 
puiflent jamais atteindre à la (buplefîe, à la facilité des 
habitudes, axk bonheur . inattendu deà imprçâlQna fpon« 
tanées« 

Il extfte cependant une forte de gafté dans quelques 
écrits anglais, qui a tous lea caractères de l^originalité 
et du naturel* La langue anglatfe a créé un mot , hu^ 
mour^ pour exprimer cette gaîté qui éft une difpofitioç 
du fang presque autant que de^Pespritj etie tient à la 
nature du climat et aux moeurs nationales; elle feroit 
tout«à«fait inimitable là où les mornes eaufes ne la dé« 
vetopperoient pas. Quelques écrits de Fielding et de 
Swift, Peregrin PicUe, Roderick Random, mais fur-tout 
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les ouvrages ie Sterne, donnent Pîdee cortplète du 
genre appelle humour. 

Il y a de la morofité, je dîrois presque de la trîfteffe, 
5ans cette gaîté; celui quî vous fait rire n'cprouve pas 
|e plaHîf qo'H çauFe» L^oq voit qu*îl écrit dans une dif- 
pofitio^ fombre, et iju*îl feroit presque irrité contre 
vous de c^ qU*il vous amufe. Comme les formes brus- 
ques donnant quelquefois plus de piquant à là louangei 
la gaîti$ de la plaifanterie reflbrt par la gravité de Ton 
«uteur (i). Les Angl^j^ont très -rarement admis far 
la fcène le gcrii^ d'efpriê qu'ils nomment humour i fon 
effet ne feroit point théâtral. 

Il y n de la mîftnthropîe dans la plaifanterie même 
des Anglais, et de la fociobilit^ dans celle des Français; 
Pune doit fe lire <|uand on eft feul, Fàutre frappe d*au* 
fant plus qu'il y a plus d'auditeurs. Ce que les Anglais 
ont de gaîté , conduit presque toujours à un réfultlt pbi* 
lofophique ou moral; la gaîté [(les Français n'a fouveot 

« 

pour but que le plaifîr même. 

Ce que les Anglais peignent avec un grand talent, 
ce font les caractères' bizarres, parce qu'il en exifie 
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( 1 } Je fuis entrée à Londres » une fois » dans un cabinet de 
' yliyfique amufante«^ et j'ai vu les tours les plus grotesque, à 
la bague» au fautoir, à Tefcarpolette t exécutés par des Loin* 
xpes fort âgés , du maintien le plils roide et du férieux le plus 
impertarbable. Ils fe livi'oient à ces exercices pour leur Cin* 
té , et nVvoient pas l*air de fe douter que rien au monde n é- 
toit plus rifible que le contralte 4« l^Ur extérieur pédantesque 
et de leurs ^eux en{kntins« ■ * 
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beaucoup parttiî eux. ta (ociétê efface Içs fingularît^s, 
la vie de la campagne les conferve toutes. 

Limitation, fied particalièrementi mal aux Anglais ; 
kurs eflkîs dans le genre ^e grâce et de gaîté qui ca- 
• ractérife la l^ittcratare françaife , manquent pour la plu* 
part de finefle et d'agfçmeni Ils dévdoppent to^tes 
les idées, ils exagèrent toutes les nuances J ils ne fe 
croyent entendus que lorsqu'ils crient, et compris qu'eq 
difant tout. Une remarqua fingulîère, ç'eft que les 
peuples oîfifs font beaucoup plus difficiles fur Temploî 
du temps qu*il8 donnent à leurs pWfirs, que les hommes 
occupés. Les hommes livrés aux affaires font babîtoési 
aux longs dévelQppemens'î les homme^.. livrés au plailir 
fe fatiguent bien plus proroptement, et lei goilt très* 
çxerCc éprouve la fatiété très-vîte, 

U y a rarement de la fineffe dans les efprîts qui 
rappliquent toujours à des réfultats pofitifs* Ce qui efl; 
vraiment utile eft très • facile à Comprendre , et l'on n'a 
pas befoin d'un regard perçant pour l'appercevoîr. Un 
pays qui tend à l'égalîtc. eft auffi moins fenfible aux 
fautes de convenance. La nation étaot plus une, Pc- 
crîvain prend Vhabitude de Padfreffcr dans fes ouvragea 
au jugement et aux fentimens de toutes lea daffes; enfin 
Jes pays libres font et doivent être férîeux. 

Quand le gouvernement eft fonde fur la force, il 
peut ne pas craindre le penchant de la nation vers la 
plaifanterîe : mais lorsque l'autorité dépend de la con- 
fiance générale, lorsque l'efprit public en eft le princi- 
pal reffort, le talent et la gaîté qui font découvrir le 
ridicule et fe plaire dans la moquerie, font exceffive- 
ment dangereux pour la liberté et l'égalité politique. 
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Nous ayons parle 4es tii«tfaeurs qui (ont r^ultés- pour 
les Athéniens de leur goût immodéré pour la piaif^Q- 
terie; et la France nous fourniroit un grand exemple 
il^ Tappui de celuiJà» fi la puiflance des événemens de 
la révolution avoit laiffé les caractères à leur develop* 
pèment naturéU 



^■B 



i7î 



MM^MMH«MM*iMMM«*«M*MiÉ*iM 



C HA PI T R E X V^ 

• ♦ 

Jie Vma^àthon èes Anglais dans leurs Paifies^ H 

teurs Bxmunif^ . , ^ 

L^fNVfiîrTtOTï de» ftîtis, et la faculté de fentîir et de 
peîAdre la nature font deux çenfes d^imagmatîôn abfolu-s - 
ment distincts ; l'une^ appartient plus particulièrement à 
la iîtl^fature du Midi , Poutre a celle dû Nord. J*en aï 
développé les diverfes caufi&s. Ce qu^il tm refte à exa* 
mîriet maintenant» c'eft le caractère particulier à Tima- 
gînation poétique des Anglais^ 

Ils n*ont point «té inventeurs de iiouvieaux Ibjets de 
poéfie, comme le Taffe et PAriofte* Les romans àes 
Anglais ne font point fondés fur des faits merveilleux, 
liir des événemens extraordinaires , tels que les Contes 
arabes ou perfans: ce qu^il leur refte de la religion du' 
Nord, ce font quelques images, et uon une mythologie 
brillante et variée , comme celle des Grecs i .mais leurs 
poètes font înépuifables dans les idéps et les fentitoend 
qiie fait naître le fpectacle de la tiature. L'invention dea 
faits furnatufels a fon terme; ce font des combinaîfona 
ttès^bornées , et peu fufceptibles de cette progreHîon qui 
appartient à toutes les vérités morales, de <jttelque genre 
qu^elles foiettt : lorstjue les poètes f ^attacjient à revêtit 
des couleurs de Timagination les penfées philofophiqueâ 
etles fentimens paffionnés, ils entrent en quelque ma« 
aîère dans cette route où les hommes éclairés ava&ceàl 
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fatts ccITe, â tnoîns que la force ignorante et tyrannîque 
ne leur enlève toute liberté. 

Les Anglais féparés du continent, Semotos orbe Bri' 
tannoi^ f'aflbcîèrfnt peu, de tout temps, à Thiftoire et 
aux moeurs des peuples voifîns , Us ont un caractère à 
eux è^M chaque genre ; leur poçiîe n'eft femblable ni à 
celle des Français, ni même à celle des Allemands ; mais 
ils n'ont pas atteint \ ni aucun de ces peuples modernes, 
à rinventiotî poétique dont la littérature du Mîdî a recueiU 
H toute la gloire. Les Anglais obfervent la nature, et 
'^'fevent la pehidr^ : mâfîs ils ne font pas créateurs* Leur 
&(>4piorîtc confiée à vivement eafprimer ce qu'ils voyent 
et ce qu'ils éprouvent ; ils ont fart d'unir intimement 
If s r^ilexions philofopfalques aux feii&tions produites 
par les beautés de la campagne» L'afpect du cvA et de 
la terre, à toutes les heures du jour et de la nuit, re* 
veille dans notre efprit diverfes peqf^es ; et l'homme qui 
fe laide aller à ce qne la nature lui jsfpire, éprouve une 
fuite d'impreillons toujours- pures» toujours élevées, tou« 
jonrs analogues aux grandes idées morales et relsgteqfes 
qui unifient Phomme avec l'avenir. 

Au moment de la renaiflance des lettres, et au com« 
mencement de la littérature angiaife, un afieiis grand 
nombre de poètes anglais f 'écarta du carsfctère national, 
pour imiter les Italiens, j'ai cité Waller et Cowley pour 
être de ce nombre: je pourrois y joindre Downe, Chauv 
cer, etc. Les eflais dans ce genre ont encore plus mal 
réuili aux Anglais qu-aux autres peuples ; ils manquent 
viiiblement ^e grads dan^ les formes; -ils manquent de 
^ette prontitude, de cette facilité, de cette aifanoe d'es» 

priCf ^ui Tac^ui^ par 1^ cammcrce habituel uxtc 
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le$ bommes réams en focleté dans le feul UojL de fa 
plaire. 

Il y a beaucoup de fautes de goût dans un poëme dd 
Pope I qui étott deftiné particulièrement à montrer de la 
graqe, La Boucle de cheveux enlevée : Spencers fairy 
<fueen , eft ce qu'il .y a de plus fatigant ai| monde ; le 
poëme d^Hodibras , quoique fpirituel , eft rempli de plài* 
fanteries prolongées jusqu'à la iàtiété. Les fables de Gay . 
ontdePefprit^ mais poin|:.de naturel; et Pori lie peut 
{amaisi comparer fous aucun rapport les pièces fugitives 
des Anglais» leurs contes burlesques^ etc. .avec les écrits)' 
de Voltaire» de l'Ariofte, ou de Lafontaine. Mais n'eft^ 
ce point aflez de favoir parler la langue djes aSectio&a 
profondes; faut*ll attacher beaucoup' de prix à tput lo, 
refte? \ • ' - , . 

Quelle fublime méditation que celle des. Anglais! 
comme ils font féconds dans les fentimens et les idces 
que développe la folitude! Quelle profonde philofophie 
que celle de i'Eflaî fur l'homme î Peut-on élever Pâme et 
Pimagination à une plus grande hauteur que dnns le Pa^ 
radis perdu? Ce n'eft pas l'invention'poetique qui fait le 
mérite de cet ouvrage; le fujet eft presque entièrejnent 
tiré de la Géiièfe ; ce que Pauteur y a ajouté d'allégorique 
en quelques endroits, eft réprouvé par le goût On 
f'apperçoit fouvent que le poète eft contraint ou dirige 
par fa foumifiion à Porthodoxie: mais ce qui fait de Mil- 
ton Tun des premiers poètes du monde, c'eft Pîmpofante 
grandeur des caractères qu'il a tracés. Son ouvrage eft 
furtout remarquable par la peniee; la poéfîe qu'on y ad« 
mire a été înfpîrée par le befoîn dVgaler les images aux' 
conceptions de Pefprît : c*eft pour faire compr^adre fea 
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Wées întellecttielles , que le poète a eu recours aux plas 
terribles tableaux qui puîffent frapper rîmagination: 
avant dé donner une forme i Satan, il Tavoît conçu im- 
matetiel; îl fVftoît repi^fenté fa nature morale, avant 
d^accorder avec ce caractère fa gigantesque ftature, et 
Tépouvantmble afpect dé f enfer qu*it doit habiter» Avec 
^uel talent i( vous transporte de Cet enfer dans le para« 
dtsi comme il vous promène i travers toutes les fenfa* 
tîons enivrantes de la jeunefie, de la nature et de Tinno» 
cence! 'Ce n*eft pas le bonheur des jouîflànces vives^ c'eft 
le calme qu*il met en contrafte avec le crime, et l*oppo» 
fittpn eft bien-plus forte! k piété d^Adam et d^Ëve» les 
ififférences priniîtîves du caractère et de la deftinée des 
éêux lexes font peihtes comme la pbilotidpbie et Pitnagi» 
uation dévoient les caractérifer (i> 

Le cimetière de Gtay, Tcpître fuf le collège d^Saton» 
le village abandonné de (Joldftnitb font remplis de cette 
noble mélancolie qui eft la majefié du pbilofic^he fenfi» 
ble. Ou peut»» on trouver plus dVnthouCasme poétitjae 
qiie dans Pode à la mtffîquede Dryden? Quelle paffion 
dans la Wttre d^Hélollê ! eft-il une plus délicieufe. pein* 



(i}. >«..%%>% % Thotigh both 
î^ot'eqxiiil» as theivfexes iiDt «qiiaU 
For eoAteroplation b« » aiid Vaior forin«^> 
For foftness flie» axid r%v«et ailracttve gtatt^ 
lie for god only» Cite for god in hini« 

Ces deux nobles tréatiires (A<lam et Eve) ii« font point 
lemblables en tout,» et dificrent comme leurs hxe^ Lui» for* 
Ipé pour k méditation et la valeur; eilei pour la douceur et 
la grâce attirante; lni> pour adorer Dieu fctds clU» pour 
adorer Dieu en lni% 
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tare de Pâmour, dans le mariage , que les vers qui ter- 
minent le premier chant de Thompfon fur leprintems (i). 



( 1 ) Tout le monde connoit ce morceau de Thompfon ; 
mais je n^ai pu me refufer a en placer ici Textrait , afin que les 
femmes, entre les mains desquelles tombera cet ouvrage > aient 
une occadou d^ plus deTelire de tels vers: 

But happy they ! tbc happielt of their Kind 

Whom gentler Itars unité , and in one fate 

Their heaits > their fortune, and their beings blend. 

/'Tis not tbe coarfer tie of human laws 

Unnatural oft and foreign to the mind» 

Tiiat binds their peace, but harmony itfelf 

Attuning ail their pàiTions into love. 

Where friendHiip full exerts her fofteH power» 

Pcrfect elteem enlivened by deiîre 

Ineifable, anil fympathy of foui, 

Thought meeting thought and will preventing virill, 

With boundless confidence, • • • • 

. • . • What is the world to them* 

Its p.omp, its pleafure» and its non fcnfe ail? 
WliO i^i each other clatp whatever fair 
High Êincy forms and lavifli lieart can -wifli; 
Sometliing than beauty dearer , fhould they look 
Or on the mind, or mind illumin^d face; 
Truth, goodness, honour, harmony and love^ 
The richeft bounty of indulgent Hearen. 
Meantime a fmiling ofFfpriiig rifes round. 
And mingles both their grâces. By degrees 
The human bloflbm blows , and every day. 
Soft as it rolls aloug, Chews fome ncw charm» 
The father^s luflre , and the mother's bloom 
The infant reafon grows apace and calls 
For the Kind hand of an afliduous care. 
X)elightful tafk ! to rear tho tender thought, 
To teacli the young idea how to fhoot, 
To pour the frefli inftr action o'er the mind, 
To breathe th^enlivening fpirit and to fix 
The gencrous purpofe iu the glowing breafu 

12 
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Que.de réflexions profondes et terribles ne refte il pas 
de ces nuits d'Young , où l'homme eft peint confidérant 



Oh! fpeak the joy ; ye« whoin tlie fudden tear 
Surprizes often while y ou look atound 
And notliing ftrikes your eye but lîgths of bliss» 
AU various nature prelTuig on the heait; 
An élégant ruQiciency, content, ' 

Retirernent, rural quiet, friendHiip, books. 
£afe and alternate labour, .ufefuU life, 
ProgrelTive virtue , and approving Hcaven ! , 
TheCe are the matchless joys of virtuous love 
And tlius tlieir moments fly. The feafons thtts> 
As ceafeless round a jarring world they roll» 
Still lînd U^eni happy; and confenting Tprins 
Sheds lier own rofy garlund on their heads : 
Till evcnius: cornes at lait ferene atid roild 
TVhen , after the long vernal day of life, 
£namour^d more, as more reraembrance fwell, 
, With many a proof of recoUected love, 
Together down they fink in focial fleep, 
Together freed, their gentle fpirits fly 
To fccnes wliere love and bliss immortal reign. 

Heureux et les plus heureux des mortels ceux que la bien- 
faifante deftinée a réunis , et.qui confondent dans un même fort 
leurs coeurs, leurs fortunes et Iciirs exigences. Ce n^eÛ pas la 
dur lien des loix humaines, ce lien II fouvent étranger au choix 
du coeur, qui forme le noeud de leur vie, c^elt Tharmonie elle* 
même, accordant toutes leurs palHons dans le fcntiment de Ta- 
mour. L^amitié exerce dans leur feiu fa plus douce puilTatice» 
la parfaite ellimc animée par le defir , Finexprimable fympatliie 
des âmes, la penfée rencontrant la penfée, la volonté prévenant 
la volonté par une conHance fans bornes» Que leur impprte le 
monde et fes plaifirs et fa folie , chacun des deux n^embralTe- 
t'il pas, dans Tobjet qu'il aime, tout ce que Timagination peut 
fc créer , tout ce qu'un coeur abandonné k Tefpérauce pourroit 
fouhaiter ? Ne goûtent-ils pas un charme plus puiflant encore 
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le cours et le terme de fa deftînée fans cette îUufion qui 
nous fait nous întérefler à des jours comme à des fiècles, 
à ce qui paUe comme à Téternité ! 



que cejui de la beauté, ou dans les fentimens, ou dans les traits 
animés par ces fentimens mêmes? Vérité, bonté, honneur, 
tendrefle» amour, les plus riches bienfaits de Tindidgence du 
ciel leur font accordés ; et pr^s d*eux bientôt f "élève leur pofté- 
rite fouriaute : la fleur de Tenfance f ^épanouit fous leurs yeux, 
et chaque jour qui f 'écoule développe une nouvelle grâce. La 
vertu du père et la beauté de la mère f 'apperçoivent déjà dans 
les enfans : leur foible raifon grandit k chaque moment ; elle 
rédaroe bientôt le fecours des foins ailidus. Délicieufe tâche 
de cultiver la peufée tendre encore , d'enfeigner à la jeune idée 
comment elle doit croître, de verfer des initructions toujours 
nouvelles dans Fefprit, d'infpirer les fentimens géréreux, et de 
£xer un noble deifein dans une ame enflammée ! Ah ! parlez de 
vos joies » voi|s qu'une larme foudaine furprend fouvent quand 
vous regardez autour de vous , et que rien ne frappe vos re- 
gards que des tableaux de félicité; toutes les affections variées 
de la nature fe prefl*ent fur votre coeur. Le contentement de 
Famé , le repos de la campagne , une fortune qui fuffit a Télé- 
gant nécedaire , Famitié , les livres , la retraite , le travail et le 
loifir , la vie utile , la vertu progrellive et le ciel approbateur ! 
telles Tont les joiiiflances incomparables d'un amour vertueux: 
c'eit ainfl que f 'écoulent les momens de ces fortunés époux* 
Les faifons, qui parcourent fans cefle ce monde en discorde, 
retrouvent à leur retour ces deux êtres toujours heureux ; et 
le printems applaudiflànt k leurs belles deflinées, répand fur 
leur tête fa guirlande de rofes. Jusqu'à ce qû'enlîn, après le 
long jour prirïtannier de la vie, arrive le foir fcrein et doux, 
toujours plus amoureux; puisque leur coeur renferme plus de 
fouvenirs, plus de preuves de leur amour mutuel ; il^s tombent 
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Young juge la vîe hamaîne, comme fU n*en étoit 
pas; et fa penfée Télève au -deffus de fon être pour lui 
marquer une place imperceptible dans rimmeniîté de là 
crjéation: ^ i 

Wliat is t1i« world ? a grave. 

Wliere is the duit which has not been alive ? 

Quefi* ce (jfue le monde? un tombeau. Où eji le grain de 

poujfihre cfui n'a pas eu de la vie? 

I. 

•• Wliat is life? a war» 

Eternal war with woe 

Çtiefi-ce cjue la vie? une guerre ^ une éternelle guerre 
avec le malheur. 

Cette fombre imagination , quoique plus prononcée 
dans Young 9 eft cependant la couleur générale de la 
poéfie anglaife» Leurs ouvrages en vers contiennent 
fouvent plus d*îdées que leurs ouvrages en profe. Si Ton 
peut trouver de la monotonie dans TOffian , pa^e que 
fes images peu variées en elles-mêmes ne font point mê- 
lées à des reflexions qui puîffent intérefler refprît^ il n'en 
eft pas ainfi des poètes anglais; ils ne fatiguent point en 
f*abandonnant à leur triftefrephîlofophîque: elle eft d'ac- 
cord avec la nature même de notre être, avec fa deftinée. 
Rien ne fait éprouver une plus douce fenfation que de 
rentrer par la lecture dans le cours habituel de fes rêve- 
ries : et fi l'on veut fe rappeller Les morceaux qu'on aime 
dans les divers écrits de toutes les langues, on verra 

dans lin fommeil qui les réunit encore, alTrancIiis enfemblet 
leurs paifiblcs çfprits f 'envolent vers des lieux où régnent Ta- 
mour et le bonheni immortel* 
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(jn'ils ont presque tous un même caractère d'élévation et 
de mélancolie. 

On fe demande pourquoi les Anglais qui font heureux 
par leur gouvernement et par leurs moeurs^ ont une 
imagination beaucoup plus mélancolique que ne Pétoit 
celle des Français ? Ceft que la liberté et la vertu, ces 
deux grands réfultats de la raifon humaine , exigent de 
la méditation : et la méditation conduit nécefikirement à 
des objets férieux. 

En France , les perfonnes diftinguées par leur efprit 
ou par leur rang, avoient> en général, beaucoup de 
gaîté ; mais la gaîté des premières clafTes de la fociété 
n'eil point un fjgne de bonheur pour la nation» Pour 
que l'état politique et philofophique d*un pays réponde à 
rintention de la nature, il faut que le lot de la médiocri- 
té, dans ce pays, foit le meilleur de tous; les hommes 
fapérteurs, dans cous les genres, doivent être des hom« 
mes confacrés et facriflés même au bien général de Pes- 
pèce humaine. 

Heureux le pays où les écrivains font trifies, où les 
commerçans font fatisfaits, les riches mélancoliques, et 
les hommes du peuple contens ! 

La langue anglaife, quoiqu'elle ne foit pas aulli har« 
monieufe k Toreille que les langues du midi, a par l'éner» 
gie de fa prononciation, de très-grands avantages pour la 
pocfie : tous les mots fortement accentués ont dfe l'effet 
farl'ame, parce qu'ils femblent partir d'une impreiTion 
vive ; la langue françaife exclut en poéfie une foule de 
termes fimples, qu'on doit trouver nobles en anglais 
par la manière dont ils font articulés. J'en offre un 
exemple : lorsque Macbeth , au moment de f 'affeoir à la 
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table dafeftin, voit, à la place qui luî eft deftinée, l'om- 
bre de Banquo qu'il vient d'aflaffiner, et féerie àpla- 
fieurs reprifes avec un effroi fi terribles The table ù fuU, 
tous les fpectateurs frémiflent. Si Pon difoit en français 
précifément les mêmes mots^ la tahle efi rem-plie, le pins 
grand acteur du monde ne pourroit en les déclamant fair 
re. oublier leur acception commune; la prononciation 
françaife ne permettrolt pas cet accent qui rend nobles 
tous les mots en les animant ^ qui rend tragiques tons 
les fansj parce qu'ils imitent et font partager le trouble 
de Pâme. 

Les Anglais peuvent fe permettre en tout genre beau- 
coup de hardiefies dans leurs écrits, parce qu'ils font 
pafTionnés, et qu'un fentiment vrai, quel qu'il foît, a la 
puifiTance de transporter le lecteur dans les affections de 
l'écrivain î l'auteur de fang-froîd, quelqu'efprit qu'il ait, 
doit fe conformer à beaucoup d'égards au goût de fes 
lecteurs. Us lui en impofent l'obligation , dès qu'ils Im 
en favent le pouvoir. 

Les poètes anglais abufent fouvent néanmoins de tou- 
tes les facilités que leur accordent , et leur langue et le 
génie de leur nation. Us exagèrent les images , ils fub- 
tilifent les idées , ils épuifent tout ce qu'ils expriment, et 
le goût ne les avertit pas de f 'arrêter. Mais il leurfc 
ra beaucoup pardonné^ parce que Pôn voit en eux une 
émotion véritable. L'on juge les défauts de leurs écrits 
comme ceux de la nature, et non comme ceux de l'art. 

Il eft un genre d'ouvrages d^imagination, dans lequel 
les Anglais ont une grande prééminence : ce font les 
romans fans merveilleux, fans allégorie, fans allufion 
hiftorlque^ fondés feulement fur l'invention des carac* 
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tèrès et des événemens de la vîe privée. L'amour a été 
jusqu'à prëfent le fujet de ces fortes de romans* L'exis- 
tence des femmes^ en Angleterre, eft la principale caufe 
de l'inépuifable fécondité des écrivains anglais en ce 
genre. Les rapports des hommes avec les femmes fe 
multiplient à l'infini par la fenfibilité et la delicateiTe. 

Des loîx tyrannîques, des defîrs groflîers, ou des 
principes corrompus, ont dispofé du fort dés femmes, 
foit dans les républiques anciennes, foit en Afie, foiten 
France. Les femmes n'ont joui nulle part, comme en 
Angleterre, du bonheur caufé par les affections domeftî* 
ques; Dans les pays pauvres, cr fur- tout dans les claf- 
fes moyennes de la ibciété, on a fouvent trouvé des 
moeurs très-pures ; mais c^eft aux premières claifes qu'il 
appartient de rendre plus remarquables les exemples 
qu'elles donnent. Elles feules choififlent.leur genre de 
vie; les autres font forcées de fe réiîgner à celui que la 
deftînée leur împofe; et quand on eft amené à l'exercice 
d'une vertu par la privation de quelques avantages per- 
fonnels, ou par le joug des circonftances , on n'a jamais 
toutes les idées et tous les fentimens que peut faire naître 
cette vertu librement adoptée. Ce font donc, en géné- 
ral , les moeurs des premières claffes de la fociété qui 
influent fur la littérature. Quand les moeurs de ces pre- 
mières clafTes font bonnes , elles confervent Pamour, et 
l'amour infpire les romans. Sans examiner ici philofo- 
phiquement la deflinée des femmes dans l'ordre focial, 
ce qui eft certain, en général, c'eft que leurs vertus do- 
meftiques obtiennent feules des hommes toute la tendref- 
fe de coeur dont ils font capables. 

L'Angleterre èft le pays du monde où les femmes 
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font le plus vcrîtablement aîm^es^ Ils f'en faut bien 
qu'elles y trouvent les agrétnens que la focieté de France 
promettolt autrefois. Mais ce n^eft pas avec le tableau 
des joQÎffances de ramour*propre qu*on fait un roman 
înteréffant, quoique Phiftoire de la vie prouve fouvent 
qa*on peut fe contenter de ces vaines jouiflànces. Les 
liioeurs anglaifes fourniflent à l'invention romanesque 
une foule de nuances délicates et de lltuations touchantes. 
On crbîroit d'abord que Pimmoralité, ne reconnoiiTant 
aucune borne, devroit étendre la carrière de toutes les 
conceptions romanesques; et l'on f'apperçoit, au con* 
traire, que cette facilité malheureufe ne peut rien pro- 
duire que d'aride. Les paffions fans combat^ les dénoue- 
mens fans gradations, les facrifices fans regret, les liens 
fans dëlicateffe, ôtent aux romans tout leur charme; et 
le petit nombre de ceux de ce genre que nous pofledoDS 
en français, ont à peine eu quelques fuccès dans les fo- 
ciétés qui leur avoient fervî de modèle. 

Il y a des longueurs dans lès romans des Anglais, 
comme dans tous leurs écrits; mais ces romans font faits 
pour être lus par les hommes qui ont adopté le genre de 
vie qui y eft peint, à la campagne, en famille, au milieu 
du loifir des occupations régulières et des affections do- 
meftiques. Si les Français fupportent les détails inutiles 
qui font accumulés dans ces écrits, c'efl: par la curiofité 
qu'înfpirent des moeurs étrangères. Ils ne tolèrent rien 
de femblable dans leurs propres ouvrages. Ces lon- 
gueurs, en effet, lalTent quelquefois l'intérêt; mais la 
lecture des romans anglais attache par une fuite confian- 
te d'obfervatîons juftcs et morales fur les affections fen- 
fibles de la vie. L'attention fert en toutes chofes aux 
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Anglais, foît pour î^éîfidre ce qu*îls voient, foitpour 
découvrir ce qu'ils cherchent. 

Tom Jones ne peut être confidéré feulement comme 
un roman. La plus féconde des idées phtlofophiques, 
le contrafte des qualités naturelles et de l'hypocrifie fo- 
claie, y eft mife en action avec un art infini, et l'amour, 
comme je Tai dit ailleurs (i), n'efi; que l'acceiToire d'un 
tel fujet« Mais Richardfon , en première ligne, et après 
fes écrits, plufieurs romans, dont un grand nombre ont 
été compofés par des femmes, donnent parfaitement 
ridée de ce genre d'ouvrages dont l'intérêt eft inexpri- 
mable. 

Les anciens romans français peignent des avantures 
de chevalerie, qui ne rappellent en rien les événemens 
de la vie. La Nouvelle Héloife eft un écrit éloquent et 
paiTionné, qui caractérife le génie d'an homme, et non 
les moeurs de la nation. Tous les autres romans fran- 
çais que nous aimons, nous les devons à l'imitation des 
Anglais, Les fujets ne font pas les mêmes; mais la ma- 
nière de les traiter, mais le caractère général de cette 
forte d'invention appartiennent exclufivement aux écri- 
vains anglais. 

Ce font eux qui ont ofc croire les premiers , qu'il 
faffifoît du tableau des affections privées, pour intéreffer 
l'efprit et le coeur de l'homme ; que ni riUuftratîon des 
perfonnages, ni l'importance des intérêts, ni le merveil- 
leux des événemens n'étoient néceffaîres pour captiver 
l'imagination , et qu'il y avoît dans la puiflance d'aimer 
de quoi renouveller fans ceffe et les tableaux et les iitua- 

^— ^— — — ■ iw I m m fc. I I NU I» I m » — —>——^—i— 1— —«———— ^^^ 

( 1 ) ËlTai fur les Fictions. 
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tioas , fans jamais laïïer la curiofité. Ce font les Anglais 

« 

etiân qai ont fait des romans des ouvrages de morale^ 
où les vertus et lès deftînées obscares peuvent trouver 
dès motifs d^exàltation, et fe créer un genre d*héroïsme; 
Il règne dans ces écrits une feniîbilité calme et fière, 
énergique et touchante. Nulle part on ne fent mieux le 
charme de cet amour protecteur, qui dispenfant Têtre 
foible de veiller à fa propre deftiné^, concentre tous fes 
defirs dans l'eftime et la tèndrelTe de fôn défenfeun 
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CHAPITRE XV L 

De la Fhilofbphie et de V Eloquence des Anglais. 

Il y a trois époque? très-diftinctes dans k iîtuation po- 
litique des Anglais , les temps antérieurs à leur révo- 
lution, leur révolution même et latConfiitutîon qu'ils 
poiledent depuis IÛ88* I^* caractère de la littérature a 
néceÛairement varié fuivant ces diverfes circonftances. 
Avant la révolution, on. ne remarque qu'un feul homme 
en phîlofophie, le chancelier dBacon^ La théologie abfor- 
be entièrement les années mêmes de" la révolution. La 
poéfîe a presque feule occupé les dpritis fous le règne 
voluptueux et despotique de Charles II; ett:e. n*eft quç 
depuis i688* depuis qu'une couftitulion ftable a donné 
à l'Angleterre du repos et de la liberté , qu'on peut ob- 
ferver avec exactitude les eSiets coJifians .d'un, ordre de 
chofes durable. 

Les écrits de Bacon caractérîfent fou genîe plutôt que 
foafiècle. Il f^élança feul dans toutes lesfciences, quel- 
quefois obscur, fouvent fcholaftique, il eut cependant 
des idées nouvelles fur tous les fujets, mais il ne put rien 
completter. L'homme de génie fait quelques pas dans 
des fentiers inconnus ; mais il ne faut pas moins que la 
force commune et réunie des fiècles et des nations çouir 
frayer les grandes routes. 

Les querelles de religion -auroîent pu replonger 
l'Angleterre, au dîx.feptîème fiècle, dans.rétat dont 
PEurope étoit enfin fortie ; mais les lumières qui exis- 
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toîent déjà, et dans les autres pays, et dans l'Angleterre 
même, Toppolerent aux funeftes effets de ces disputes vaî- 
nés. HarrÎDgton, Sîdney, etc. îndîfferens aux queftîons 
théologîques , f 'efforcèrent de rattacher les efprîts aux 
principes de la liberté , et leurs efforts ne furent pas en- 
tièrement perdus pour la raifon. 

Enfin la philofophîe anglaife, à la fin du dlx-feptîème 
fîècle, prit fon véritable caractère, et Pa foutenu depuis 
cent ans toujours avec de nouveaux fuccès. 

La philofophîe anglaife eft fcîentîfique, c»eft-à-dîre, 
que fes écrivains appliquent aux idées morales le genre 
d'abftraction , de calculs et de développemens dont les 
favans fe fervent pour parvenir aux découvertes et pour 
Jes expliquer. 

. La philofophîe françaife tient davantage au fentiment 
et à l'imagination , fans avoir pour cela moins de pro- 
fondeur; car ces deux facultés de l'homme , lorsqu'elles 
font dirigées par. la raifon , éclairent ùl marche , et l'ai- 
dent à pénétrer plus avant dans la connoiffance du coeur 
humain. 

La religion chrétienne telle qu'elle éft profeflee en 
Angleterre, et les principes conflitutîonels tels qu'ils 
font établis, laiffent.une aifez grande latitude aux recher- 
ches de la penfée, foît en morale, foît en politique. Ce- 
pendant les philofophes anglais , en général, ne fe per- 
mettent pas de tout examiner ; et l'utilité, qui eft le mobile 
de leurs efforts, leur interdit en même temps un certain 
degré d'indépendance. 

Us ont développé d'une manière fupérîeure la théorie 
métaphyfique des facultés de l'homme; mais ils connoif- 
fent et étudient moins les caractères et les paflions. La 
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Bruyère, le cardinal de Rets, Montaigne, n'ont point 
d'égal en Angleterre. 

Dans les pays où la tranquillité règne avec une cer«- 
taîne mefure de liberté , on f ^examiné peu réciproque- 
ment. Les loix dirigent la plupart des relations des 
iiommes entr*eux. Tout porte l'efprit à généralifer les 
idées plutôt qu'à les individualifer; mais lorsque les fo- 
ciétés brillantes de la cour et de la ville ont un grand 
crédit politique, le befoin de les obferver pour y réuffir 
développe un grand nombre de penfées fines; et iî, d'un 
côté, il y a moins de phîlofophie - pratique dans un tel 
pays, de l'autre les efprits font néceflairement plus ca- 
pables de pénétration et de fagacité. 

Les Anglais ont traité la politique comme une fcien* 
ce purement intellectuelle. Hobbes, Fergufon, Locke, etc* 
avec des fyûêmes différens, recherchent quel fut l'état 
primitif des focîétés , afin d'arriver à connoître quelles 
font les loix qu'il faut înftituer pour les hommes. Smith, 
Hume, Shaftsbury, étudient les fentîmens et les carac- 
tères fous des points de vue presque entièrement méta- 
phyfiques» Ils écrivent pour l'inftruction et la médita- 
tion ; mais ils ne fongent point à captiver l'intérêt en 
même temps qu'ils follicitent l'attention* Montesquieu 
femble donner la vie aux idées, et rappelle à chaque 
ligne la nature morale de l'homme au milieu des abs« 
tractions de Pefprit. Nos écrivains français ayant tou- 
jours préfenf à leur penfée le tribunal de la focicté, cher- 
chent à obtenir le fufirage des lecteurs qui fe fatiguent ai* 
fément; ils veulent attacher le charme des fentimens à 
Panalyfe des idées, et faire ainfi marcher fimultanémeiit 
un plus grand nombre de vérités. 



* Les Anglais ont avancé dans lés fciences philofophi- 
ques comme dans l'indaftrie commerciale/ à l'aide de 
k patience et du temps. Le penchant de leurs philo* 
fophes pour les abftractions fembloit devoir les^entraîner 
dans des fyftêmes qui pouvoîent être contraires à la 
raîfon; mais refprit de calcul, qui rëgularife, dans leur 
application , les combinaifons abftraites, la moralité, qui 
eft la plus expérimentale de toutes les idées humaines, 
Pintérêt du commerce , l'amour de la liberté , ont tou- 
jours ramené les philofophes anglais à des réfultats pra- 
tiques* Que d'ouvrages entrepris pour fervîr utilement 
les hommes , pour l'éducation des enfans , pour le fou- 
lagement des malheureux, pour l'économie politique, 
la législation criminelle, les fciences, la morale, la 
métaphyfique! Quelle philofophie dans les concep- 
tions ! quel refpect pour l'expérience dans le choix des 
moyens ! 

Cèft à ta liberté qu'il faut attribuer cette émulation 
et cette fageffe. On pouvoit fi rarement fe flatter en 
France d'influer par fes écrits fur les înftitutîons de fon 
pays, qu'on ne fongeoit qu'à montrer de l'efprit dans 
les difcuflions même les plus* férieufes» On pouffoit 
jusqu'au paradoxe un fyftême vrai dans une certaine 
mefure ; la raifon ne pouvant avoir un effet utile , on 
vouloit au moins que le paradoxe fût brillant. D'aiQeurs 
fous une monarchie ^bfolue, on pouvoit fans danger 
vanter, comme dans les Contrat Social, ']% démocratie 
pure; mais on n'auroit point ofé approche!* des idées 
poffibles. Tout étoit jeu d'efprit «n France, hors les 
arrêts <3u confeil du roi : tandis qu'en Angleterre, cha- 
cun pouvant agir d'une manière quelconque far les 



L 



»9» 

réfolations de fes repfefentans, l'on pj-çnd J'habitade de 
comparer la penfée avec l'action, etPon raccoutume à 
Pamour du bien public par refpoîr d'y contribuer. 

Ce principe d'utilité^ qui a donné, fi je puis m'ex- 
primer ainfi, tant de corpà à là littérature des Anglais, 
a retarde cependant chez eux un dernier perfectionne- 
ment de l'art, que les Français ont atteint; c'eftla con- 
ciiîon dans le fiyle. La plupart des livres anglais font 
confus à force de prolixité. Le patriotifme qui règne 
en Angleterre infpire une forte d'intérêt de famille pour 
les questions d'une utilité générale; on peut en entre- 
tenir les Anglais auffi longuement que de leurs affaires 
particulières, et les auteurs, confians dans cette dispo* 
fition , abufent fouvent de la liberté qu'elle donne. Les 
Anglais donnent à toutes leurs idées des développemens 
auifi étendus que ceux d'un inftituteur parlant à fes élè- 
ves: c'eft peut-être un meilleur moyen d'éclairer la 
mafie d'une nation; mais la .méthode philofophique àe 
peut acquérir ainfi toute fa perfection. 

Les Français feroient un livre mieyx que les Anglais^ 
en leur prenant leurs idées; ils les préfenteroient avec 
plus d'ordre et deprécifion: comme ils fuppriment beau- 
coup d'intermédiaires, leurs ouvrages exigent plus 
d'attention pour être compris $ mais la clalTifîcation des 
idées y gagne, foit par la rapidité, foit par la rectitude 
de la route que l'on fait fuivre à l'efprit* En Angleterre, 
c'eft presque toujours par le fuffrage de la multitude quç 
commence la gloire ; elle remonte enfuite vers les claf- 
fes fupérieures. En France, elle descendoit de la clalTe 
fupérleure vers le peuple. Je n'examine point ce qui 
eft préférable pour le bonheur national; maisTartd'é- 



crire et la méthode de compofer ne peuvent fe perfec- 
tionner, en Angleterre, jusqu'au point où Ton devoit 
arriver -en France, lorsque les écrivains vîfoient toujours 
et presque excluflvement au fuffrage dçs premiers hom- 
mes de leur pays. 

On fe livre en Angleterre aux fyftêmes abftraits ou 
aux recherches qui ont pour objet une utilité pofitive et 
pratique; mais ce genre intermédiaire, qui réunit dans 
un même flyle la penfce et Tcloquence , l'inftruction et 
l'intérêt, rexprefljon pittoresque et l'idée jufte, les An- 
glais n'en pofledent presque point de modèles , et leurs 
livres n'ont qu'un but à - la- fois « l'utilité ou l'agré- 
ment* 

Les Anglais, dans leurs poéiîes, portent au premier 
degré l'éloquence de l'ame; ils ont de grands écrivains 
en vers ; mais leurs ouvrages en profe participent très- 
rarement à la chaleur et à l'énergie qu'on trouve dans 
leurs poéfies. Les vers blancs n'offrant que très -peu de 
difficultés, les Anglais ont réfervé pour la poéfletout 
ce qui tient à l'imagination ^ ils conûdèrent la profe com- 
me la langue de la logique, et le feul objet de leur ftyle 
eft de faire comprendre des raifonnemens , et non d'in- 
'. téréffer par des exprefCons. La langue anglaife n'a pas 
encore acquis peut - être le degré de perfection dont elle 
cft fufceptîble. Ayant plus fouvent fervi aux af&ires 
qu'à la littérature, elle manque encore d'un très -grand 
nombre de nuances; et il faut beaucoup plus de finelle 
et de correction dans une langue pour bien écrire en 
profe que pour bien écrire en vers. 

Quelques auteurs anglais cependant, Bolingbroke, 
Shaftsbury , AddifTon, ont de la réputation comme bons 



écrivains en profe ; néanmoins leur fiyle manqae d'origi* 
nalité» et leurs images de chaleur : le caractère de l'ccri- 
vain n'eft point empreint dans ion ftyle, et le mouve«> 
meut de l'arae ne fe fait point fcntir à fes lecteurs* Il 
femble que les Anglais n*ofent fe livrer entièrement, que 
dans rinfpifation poétique: lorsqu'ils écrivent en profe, 
une forte dé pmfeur captive leurs fentimens: comme ils 
font tout à-Ia^ois timides et paiTionnés, ils ne peuvent 
fe livrer à /demi. Les Anglais fe transportent dans le 
monde idéal de la poéiie « mais ils ne mettent presque 
jamais de chaleur ^ans les écrite qui portent fur les ob- 
jets réels. Us reprochent avec vérité aux écrivains 
français leur égoifme, leur vanité, l'importance que 
chacun attache à (a perfonne, dans un pays où l'intérêt 
public ne tient poiiTt de place. Mais il efl: cependant 
certain que pour qu'un auteur foit éloquent» il faut qu'il 
exprime fes propres fentimens ; ce n*eft pas fon intérêt, 
mais fon émotion; ce n'eft pas fon amour-propre , mais 
fon caractère, qui doit animer fes écrits; et faire, ab* 
firaction en écrivant de ce qu*on cprpuve foi- même, ce 
feroit aufli faire abûraction de ce qu'qprouve le lecteur. 
Il n'y a point en Angleterre de mémoires , de con- 
feflions, de récits de foi faits par foi -même; la fierté 
du caractère anglais fe refufe à ce genre de détails et 
d^aveux: mais l'éloquence des écrivains en pro(e perd 
fouvent à l'abnégation trop févère de tout ce qui femble 
tenir aux afiections perfonnelles. 
. On applique en Angleterre refprît des affaires aux 
principes de la littérature; et Ton interdît dans les ou* 
v/ages ralfonnés tout appel à Pcmotion, tout ce qui 
pourroît influencer le moins du, monde le libre exercice 
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da jugement. M. Dûrke, le plus violent ennemi de la 
France, a, c'ans fon ouvrage contre elle, quelques rap- 
ports avec Féloquence françaîfe; mais quoiqu'il ait des 
admirateurs en Angleterre, on y eft affez tenté d'accu- 
fer fon ftyie d'exagération autant que fcs opinions , et 
de trouver fa manière d'écrire incompatible avec des 
idées juftes. 

Les lettres de Junîus font Tun des écrits les pins 

éloqnerisdela profe anglaîfe. Peut-être auflî que la prin- 

\ cîpalé caufe du grand plaîfir attaché à cette lecture, c'eft 

l'admiration qu'on éprouve pour la liberté d'un pays où 
Ton ponvoit attaquer ainlî les mîfiiftres et te roi lui- 
môme, fans qije le repos et l'organifatiôn ibcîale en 
fouffriflent , fanS' que les dépofitaîres de la puiffance 
publique euflent le droit de fe fouftraîre à la plus véhc- 
snente expreÇîon de la cenfure individuelle. 

Les débats parlementaires font plus animés que le 
ftyle. des auteurs en profe. La néceflîté d'improvifer, le 
hioavement des débats, Poppofition, la réplique, exci- 
toît un intérêt, caufcnt une agitation, qui peuvent en- 
traîner les orateurs: néanmoins l'argumentation eft 
toujours lé caractère principal des dîfcours au parlement. 
L'éloquence populaire des anciens, celle des premiers 
•orateurs français, produiroîent dans la Chambre des 
cooHnunes plutôt Pétonnement que la conviction. Par- 
courons rapidement les caufe^ de ces différences, 

La révolution angkife, qui de voit mettre ^n mou- 
irement tontei les paffions populaires, feft faite par les 
qiaerelles théologîqûes. L'éloquence donc, au lieu de 
recevoir à cette époque une grande împulfion, a pris 
dès -lors, pa^' la nature même des objets qu'elle traîtoit. 
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la forme de Pargumectatîon, Les intérêts de finances 
et de commerce ont été les premiers objets de tous les 
parlemens d'Angleterre; et toutes les fqis qu'on eft 
appelle à discuter avec les hommes leurs intérêts de cal- 
cul, le raifonnement feul obtient leur confiance. La 
fituatîon diplomatique de PEurope , autre objet des dé. 
bats parlementaires , a toujours exigé , par Timportanc^ 
même de fes intérêts , une grande circonspection. Les 
lieux partis qui ont divifé le parlement ne lùt^oient point 
comme les plébéiens et les patriciens , avec toutes ips 
paflîonsde l'homme 5 c'étoient presque toujours quelques 
rivalités individuelles, contenues par l'ambition même* 
qui les excîtoik; c'étoient des débats dans lesquels Top- 
poïîtion voulant donner au roi un miniftre de fon parti, 
gardoit toujours, dans fa réfiftance même, les égards 
iiéoeffaires pour arriver à ce but. Le point d'honneur 
met nécelîairement aufli quelques bornes !b la violence 
des attaques perfonnelles. Enfin les modernes ont en 
général un refpect pour lès loix qui doit néceflairement 
auffi changer à quelques égards le caractère de leur 
éloquence. Quoiqu'il exiftât des loix chez les anciens, 
rautorité populaire avoit fouvent le droit et la volonté 
de tout détruire ou dé tout recréer. Les modernes ont 
presque toujours été aftreints à commenter le texte des 
loix exiftantes. Sans nier aflUrément les avantages de 
cette fixîtq, ils Penfuit néanmoins que Pefprit de dis- 
cuiSon et d^analyfe eu plus important dans les affcm* 
blées actuelles que le talent d'émouvoir.. 

Il faut que la logique de l'orateur, au Heu de preffer 
rhomme corps h corps, comme Démofthènes^ Tatta.* 
que avec de certaines armes convenues, dont l'tfFet eft 
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plus indirect, tyallleurs , le gouvernement repré&ntatif 
reiTerrant ncceilkirement et le cercle des objets que Ton 
traite , et le nombre de ceux auxquels on f 'adrefle». Télo- 
quence de Démofthènes n'auroit pas- de proportion avçc 
Faudttoire et le but : les témoins comptés et connus qui 
environnent de près les orateurs anglais, la table fur 
laquelle ils marquent par Un gefte uniforme le retour 
des mêmes raifonnemens , tout leur rappelle un^confeil 
dVtat plutôt qu'une aflemblêe populaire; tout doit leA 
ramener à ne fe fervir que des armes du fang- froid, 
l'argumentation ou l'ironie (i). 

Plufieurs des caufes que je viens d'énoncer devroîcnt 
Rappliquer également au gouvernement reprcfentatif en 
France; mais les premières époques de la révolution 
ont offert ù Tes orateurs des fu jets antiques de difcuflions. 
Mirabeau, et quelques autres après lui, ont nn genre 
d'éloquence plus entraînant, plus dramatique, que celle 
des Anglais ; l'habitude des affaires f 'y montre moins, 
et le befoin des fuccès de l'efprit beaucoup davanjtage. 
Les longs déveioppemens feroient en toujt temps auffi 
beaucoup moins tolérés en France qu'en Angleterre, 
Les orateurs anglais, comme Cicéron, répètent fouvent 
des idées déjà comprifes; ils reviennent quelquefois aux 
mouvemens , aux effets d'éloquence déjà employés avec 



( 1 ) L^orateut de roppôfition nV'tant point chargé de la 
dÎTecûon des affaires » doit montrer presq^ie toiijonrs plus d^c» 
loqiieucc qu« le mini/tre. On auroic d« 1a peine n)aincenanr» 
en Angletei'i'e , k prononcer encre deux ^ens prodigieux^ 
iiraurooius les n)oiiv«niens de Tame îe rallient toujonre pl«a 
naturellement k celui ^ui n'^eft pas dans le poutbir* 
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focoes. En ÏVance, on eft fi jaîoux de l'admîratîôn 
qu^on accorde y que fi Forafeeur vouloit I*obtenîr deux 
fois pour le même fèntiment, poiir'ie même bonheur 
d'expreffion, l^aoditoire tai reprodiei^îf Ûfte confiance 
oigueiUéufe^ Inif refuTéroit im fecotîd avea de fbn talent^ 
^ revienésoît presque fiir le preaiien 

C^te diCpolîtion é'efprit, eliea }e$ Français^ doit 
portof tpès^iaut le vrai taknt^ mais elle entraîne k md- 
dîocrîte dans des efforfc? gigantesques et ridicules. Elle 
favorife auffi quelquefois, d'une m^tlière ftinefte, te 
fuGcès dés plus, abiurdes aflertions. S'iV falloit prolon-* 
g^r un raifonnement» fa faui|eté i>roît phis fenfible; fi 
Ton pouvoit le réfuter a.veç les fQi;q^9& qu^ fervent à dé- 
velopper tes, vérJtQS çle'hientaîlres , le^ efprits les plus 
€X>nifiELuns finirolent par comprendre quel eft Pobjet de 
. la quefiiotK La dialectique des Anglais fe prête beau«- 
coup moiiis que H nôtre aoibccès des fophiftnes« L^ 
fiyle déclaraateur^ ^i fert fi biei} tes idées fauflès., eQ; 
rarement addiis pa^ Ie& Anglais; et comme il^ donnent 
une nK>ins grande part ^ix çoniideration^ morales dans 
les motifs qii*ïls développent , le ténô polîtif des^ paro- 
les f 'écarte tfB^o'v^ dxk hv^t, ^k ^erm^t; moioa de Ce** 
garer. ' 

La langue de ta proffe] étant beaucoup pttia per%c« 
lionnee eliez les Fraujçals , ce que nous/ avons eu j, c^ 
que noSiS pourrions avoir d^liomme& vr9imenl> éloquens^ 
remueroit plus fortement les paffions humaines,^ ils fau-» 
roient reunir dans un même dîfcours pîujs à^> taîens. di^ 
vers. Les; Anglais p«t çonfîd4ir^ Tart de h parole^ 
comme tous ïes talens en gehéfal , (bus le point de vue 
de Putîlltêj et ç*eft ce qui doit arriver à. tous, les pei^ 
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pies, après un certain temps de repgf fondé fur la 
liberté'. 

Le repos du despotifme prodoiroit nn eSet abfolu- 
ment contraire;, il lailTeroit fubiiiler les befoins actifs de 
,?amour- propre individuel, et ne rendroit indifférent 
qu'à rintérêt national* L'importance politique de çha- 
que citoyen eft (elle dans un pays libre, qu'il attache 
.plus de prix à ce qui lui revient du bonheur public, qu'à 
tous les avantages particuliers qui ne ferviroient pas ,à 
la force commune. 
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CHAPITRE XVII. 

. De la. LiuératTire allemande, ■ -, 

J-iA littérature allemande ne date que de ce lîècle, Ju«- 
. qu'alors les Allemands Tetoient occupés des fcîences et 
de la métaphyfique avec beaucoup de fuccès ; inaîs ils 
avoient plus écrit en latin que dans leur langue natu- 
relle f et Ton n'appercevoît encore aucun caractère o.r}- 
ginal dans les, productions de leur efprît. Les caufi^s 
qui ont retardé Ips progrès dç la littt{rature allemande, 
f'oppofent encore, fous quelques rapports, à Ca perfeç- 
Jtîon; et. c*eft ^d'ailbeurs un défavantage véritable pour 
une littérature p. que de fe former. plus tard .que^ ceUe de 
. plufleurs. au):i^s^jeuples environnant.; car l'imitation dçs 
littératures dCJà.exiûantes, tiejU^^foi^vent alors, la .place 
du génie r^atignal, Confidérpnsi d^abord les caufes prin- 
cîpales 'qpi.mpdifiejjt Tefprit.d^ la. littérature en Ajlç- 
magne»' le. caractère des ouviages. vraiment beau^x: qu'elle 
a produit?, et les incopvéoièjus. dont ellq. doit fe jgâ- 

rantin ■■•....' 

ÏjL divifion des états exc|uaiifc une ' capitale unique, 
o^ toutes les refiburces de la nation fe concentrent, çù 
tous les hommes diftîngués fe réunifient, le goût doit 
fe former plus difficilement en Allemagne qu'en France. 
.L'émulation m\iltiplie fes eUets dans un grand nombre 
dt petites fpl^r^s; mais on ne juge, pas, mais on ne 
crititjjae p^s avec févérité, lorsque chaque ville vent 
jLVoir des hommes fupérieurs dans fon fein, La langue 
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doit auflî fe fixer dîflîcUcment, lorsqull cxîfte diverfes 
unîverfités, diverfes académies d'une égalé autoritë, fur 
les queftions littéraires. Beaucoup d'écrivains fe croient 
alors le droit ^l'in venter fans ceffa des mots nouveaux; 
et ce qui feœblé de l^abondance, amené ta confuiion. 

Il eft reconnu, je crois, que la fédération eft un 
i^ftême politique très - favorable au bonheur et i la 
liberté; mais il nuit presque toujours au plus grand dé*' 
veloppement poflible des arts et des talens, pour les- 
quels la perfection du goût eft néceiïaîre. Lacomma- 
nicatiion habituelle de tous les hommes diftingués» leur 
réunion dans un centre commun, établit une forte de 
législation littéraire» qui dirige tous les efprits dans la 
meilleure route. 

Le régime féodal auquel l'^Uemagne eft foumife, ne 
lui permet pas de jouir de tous les avantages politiques 
attachés à la fédération* Néanmoins la littérature alle- 
mande porte le caractère de la littérature d'un peuple 
libre; et la raifon en eft évidente. Les hommes de let- 
tres d*AlIemogne vivent entr*eux en république; plus il 
y a d'abus révoltans dans le despotifme des' rangs, plus 
les hommes éclairés (0 féparent'^de la fociété et des 
affaires pui;)liques. lia confidèrent toutes les idées dans 
leurs rapports naturels ; les mftitutions qui exiftent chez 
eux font trop contraires aux plus fimples notions de la 
philofophie^ pour qu'ils puiffent en rîèn y fôumettre 
leur eaifon. 

Les Anglais font moins iVidépendans que les Alle^ 
mands dans leur manière générale de confidérer tout ce 
qui tient aux idées religieufes et politiques. Les Ang'ai^ 
trouvent le repos et la liberté dans Tordre de chofts 



qy^s ont adopté, et cenfentent à la modificition de 
qûeF^oes principes pbtlofbphîques. If* refpectent leur 
propre bonheur; ils ménagent de eeftains préjugée» 
comme Phomme quî aoroit époofé la feminequ^il aime, 
feroft endi» à fouteni'r Fîndllfolabîlîté en m^agew Les 
phHofophes d'Atten^iglief entourés d*i<>fl:rtutîons- vîcîeih. 
fesy fansexeafes» comme fims avantages « fe font entiè- 
rement livrés à Pexamen rigoureux âes vérités natn» 
reliés. 

Ladtvîfîon des gonvememens, (ans doni^y la lîbef- 
té pottttqoe^ étabUt presque nccellairement Ii^liberté de 
k prefie« Il o^exîAe ni religion dominante, ni opinion 
dominante dans un pays ainfi partagé: tes pouvoirs éta- 
blis fe|mainttenneRt par la protectton- des grandes puif^ 
fences ; mais t^mpirè de chaque gouvernement fur fes 
iujets eft extrêmement limité par Topimons et l'on 
peut parler fur tout» quoiqu'il fixt in^ôffîble d'agir fur 
rien. • ' • : 

La fùdété ayant encore lieaucoup mdiils d^âgTemens 
en All^agne qu^en Angleterre , k plupart des phifeib»- 
pbes vivent folttail<es^ et ilntérét des affaires publiques, 
fi puiffliTit chez les Anglais, n'exifte presque pëftit parmi 
les AUeinands. Les princes traitent avec -dfftinétkni léé 
bommes de lettres; ils leur accordent fouvent des mat* 
ques d%6nnettr* Néanmoins la plupart de» gouverM- 
mens n^ippellent que les anciens nobles à fr tbéter de 
la politique s et il n'y a d^ailtenrs que les gouveruemens 
repréfentatifs qui donnent à toutes les claffes un intérêt 
direct aux affatres publiques. L'eiprit dec hommes de 
lettres doit donc fe tourner vers la contemplation de la 
nature et l*examen d'eux - marnes. 
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c , JU^^fffpAhnt dans la peinture des affections doulçu- 
reures et des images mélancoliques. A cet égard , ils 
fe rappiioebeat de toutes les Utte'ratures du nord, des 
Utteratqrçs pât^iques; mai^ Içnr vie méditative leur 
infpîre, m)e..fpr.tft d'entliQafitfnre pour le beau, d'indi- 
gnaition contre Içs abus de Tordre fociai, qui les préfer- 
ve de -rennui dont les ^ngtai$ -font fuceptil^leâ dans les 
vicilTitndeâ deleur carrière. Les hommes éciairçsi en 
Allemagne» n'exîftent que pour l'étude, et leur efprit 
(e fouti^ni^jeo li|ii:Pi^me pa$r une forte d'activité inté- 
rieure , plu^ , çantiimelte et/ pl^s vivç que celle des 
Anglais;.. .. , . 

En Allemagne les idées fQut encore ce qqi intérefle 
le;plu^ am.mon(le. ils n'y a rien d'alVez grand m d'alïepi 
librf) dans les. gouvernemens^ pour que les philofppbes 
pujfl'j^iit pfé(é.j:er. les jouîflinetis du pouvoir 4 celles de la 
.pçnfée^et h\xti arn^ »® fe r^^&pidit'.pQJnt par des. rap- 
ports trop continuels avec les hommes. 

Le^scri^vcage^ des Allemand$ ibnt d'u^e ultUité moins 
pratique x)9e ce;u^ des Anglais;^ ils jgs iivrfnt,4ayaotage 
,aux çe^binaifpns fyfiémMtiqnes, parce que n^ay^fijt ppint 
d*in£iu€«4^ par .leurs .écrits fur les.înftitutiom i^e: leurs 
pfiys» îWijCffkbandonnent fansi tut ppfitif au liafard.de 
leikrs:pl»ti(ï^:; ils^doptept fucceifivement toutes les (èctes 
my&iqoein^qt religieufe8;^ilfi.»trptnpent de mille ^maniè- 
res lë't^aipsi «tla vie, qu'ils ne peuvent emplayer qc^ 
par la m^dit^tipti. Mais {1 n*^& point de pays où les 
' écrivains* ayenc mieux approfondiies fentimet^deFhorn- 
me çdi&QQtié^ les fouffrances de l'ame^ et les refiburces 
philofopbîques qui peuvent aider k les fupporter» Le 
caractère général de la. littérature, eftlemême danstoi^s 
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les pays du nord; mais les traits difttnctifs du genite 
aUemand tiennent à la fituatron politique . et religieufe de 
P Allemagne. * , . » 

Le livre par excellence que pofl^dent.les Allemandfj^ 
et qu'ils peuvent, oppofer aux chefs -d'oeuvre des autr^ 
langues , c'eft Verther, Comme on l'appelle un romiiii^ 
beaucoup de gens ne favent pas; que c^eft ^fi ouvrage. 
Mais je n'en, connois point qui renferme une pelplîure 
plus frappante et plus vraie des ^aremiens de l'entboti- 
fiafme, une vue plus perçante dans le ûl^Uieor, dans 
cet abîme de la nature, pu toutes les vérités fe décQi{* 
vrent à Toeil qui fait les y çhercten ; -lÎ 

Le caractère de Verther ne peut être celui du.gj?aii4 
nombre, des hommes. Il reprcTente dans toute, fa force 
le mal que peut faire un mauvaia ordre-foetal à u^;^- 
prit énergique; il fe. renc^ntr^ pli^fouvént ^n .AI1§^- 
magne que par- tout jailleurs.. On a.Vottlù Wâmer.l*|^ll* 
teùr de Verther de fiippofer au héros de fon roma^. ijinje 
autre pèiae que celle de l>mQur, de kifler voir 4%ftS 
fon amela vive douleur d'une humiliation, et le reflen- 
timent profond contre l'orgueil des rangs « quia.cau(é 
cette humiliatîoxi ; c'eft * félon moi * Tub de^ plus Ueaax 
traits de génie de l'ouvrage. Goethe vouloit peindre u|]l 
être, foufFrânt par toutes, les.ajBFectiotts tfuue ame tendre 
et fière ; îl vouloit peindre ce mélange de maux, qui feijl 
peut conduire un hpmme au dernier degré du déferpphr* 
Les peines de la nature peuvent laiffer jencore. quelquf^ 
reffources: il faut que la fociété jette fes poifon^dai^s 
la bleflure, pour que la raifon foit tout- à -fait altéré^* 
et que la mort devienne un befoin. ; 

Quelle fublime réunion l'on .trouve, dans Verther, ^ 



penfées et 3e fenttmens • dVntrafhement et de philofo- 
phie ! U n*7 ^ qoe Roafleau et Goethe qai aient fa peîD- 
dre la paffion rcfléchilTante, la pafïïon qui (e juge elle- 
même, et fe contloît fans pouvoir fe dompter. Cet exa- 
«Snen de fes propres fenfations ; fait par celjai-tà même 
qu*ellcs dévorent, refroidirolt Wntépêt, û tout autre 
qil^in homme de génie vouloit )e tenter. Mais rien 
n*émeut davantage qae ce mélange de douleurs et de 
méditations, d'bbfervatiOns et de d(^ire, qui repréfente 
i^bomme malheureux fe contemplant par la penfée, et 
faecombant à la douleur» dirigeant fon imagination far 
lui-même, aflez fort pour fe regarder fûi|ffi*ir, et néatt- 
motn^ incapable de porter à fon ame aucun fecours. 
' On a dît encore que Verther ctoil 'dangereux, qu'il 
cxéltoit les fenlimens au lieu de les diriger ; et quelques 
exemples do • fanatisme qu^il a excite confirment cette 
-aflertion. L*ênthoiafiastae que Vertber a excité fa^rout 
en Allemagne, tient à ce que cet ouvrage eft tout-a-fait 
dans le caractère national. ' Ce n^éft pas Goethe qui T* 
créé, G*eft lui qui l*a fu peindre. Tous les efpritsen 
Allemagne I comme je l'ai dit, font dispofés à renthoo- 
iiasme: 'Or» Vertber ftit do bien aux caractères de cette 
nattire. 

L^exemptedu fuicidê ne peut jamais être contagieux. 
•Ce n*eft pas d'ailleurs le fait inventé dans un roman, ce 
■font les fenttmens qu'on y. développe, qui laîffent une 
'trace profonde; et c^te maladie de l*ame qui prend fa 
fource dans une nature élevée, et finit cependant par ren- 
dre la vie odteufe, celte maladie de Tame, dis je, eft 
parfaitement décrite dans Vertber. Tous les homïue* 
"fcnCbles et généreux fe font fcntîs quelquefois prêts d'en 



ao5 

être atteints; et fianveat peut-être iep cré^tares excel» 
lentes que pourfuivoient l'ingratitude et la calomnie^ 
ont dû fe demander fi la vie , telle qtfelle eft , pouvoît 
être fupportée par Thomme vertueux, fi Torganifation 
entière de la fociété ne pefoit pas fiir les âmes vraies et 
tendres, et ne leur reudoit pas Pe^xiftence hnpoflible. 

La lecture de Vertlier apprend à connoître comment 
Texaltation de Fhonnéteté môme peut conduire à la folie; 
elle fait voir à quel degré de fenfibilité r<5branlement de- 
vient trop fort pour qii'on puifie foutenir lés év^nemen) 
mêmes les plus naturels. On eft averti des penchant, 
coupables , par toutes les réflexions , par toutes les dr-. 
confiances, par tous les traités de .morale; mais lors- 
qu'on fe fent une nature généreufe et feofiUe, on Vy 
confie entièrement, et Ton peut arriver au dernier degré 
da malheur, fans que rien vous ait fait connoTtre 1^ fuite^ 
d'erreurs qui vous y a conduit. C'eft à ces fortes de ca?: 
ractères que Texemple du fort de Verther eft utile •, c'eft 
un livre qui rappelle h la vertu la néceffité 4ç là raifon. 

La Meffiade de Klopftock, à travers une foule innom^ 
brable de défauts , de longueurs, de myfticités, d'obs* 
curités inexplicables, contient des beautés du premier 
ordre. Le caractère d'Abbadona, fubîlîant les deftinées 
d'un coupable en conlervant l'amour de la vertu, unif- 
fant les facultés d'un ange avec les fpufTraaces de Tenferi 
eft une idée tout-à-fait neuve* Cette vérité dans les ex« 
preffions de l'amour et les tableaux de la nature, à tra» 
vers toutes les inventions Içs plus bizarres , produit un 
effet remarquable. 

L'étonnement que cauferolt Pidée du la mort à qui 
l'apprendroit pour la première fois , eft peinte avec %mm 
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que ce$ éêÙLUts pourroiect avoir, fi Ton ne parvenoit 
pas à les corriger. 

Le genre exalté eft -celai de tous dans lequel il eft le 
plus ai(e de fe tromper; il faut un grand talent, pour ne 
pas f'À:arter de ;la vérité, en peignant une nature au- 
deflus de^ fentimens habituels; et il n'y a pas d'iofério- 
rite fupportable dans la peinture de PenthouTiasme. Ver- 
ther a produit plus de Qiauvais imitateurs qu^aucun autre 
chef - d'oeUvre de littérature; fe faire exalté, eft ce qu'il 
y a au monde de plus ridicule* Vieland a très-bien dé- 
veloppe, dans (on Pér^rious Protée, les inconvéniens 
de cet enthoufîasme, fi différent de rinrpitatlon du génie. 
Les Allemands font beaucoup plus indulgens que nous 
à cet égard; ils fouffrent auifi, fouvent même ils applau- 
dirent une certaine quantité d'idées triviales en pbilofo- 
pbie fur la richefle , la bienfaifance , la natHance , le mé- 
rite» etc« lieux communs qui refroidiroient en France 
toute efpèce d'intérêt. Les Allemands écoutent encore 
avec plaifir les penfées les q^us connues» quoique leur 
eiprit en découvre chaque jour de nouvelles. 

La langue des Allemands n'efl pas fixée; chaque écri» 
vain a fon fiyle» et des milliers d*homm,es fe croient 
tScrivains. Coinmeat la littérature peut- elle fe former,^ 
dans un pays où Fou publie près de trois mille volumes 
par an? Ueft trop aifé d'cprire l'allemand adez bien pour 
être imprimé; trop d*obfcurités font permifes» trop de 
licences tolérées , trop d'idées communes accueillies» 
trop de mots réunis cnfemble ou nouvellement créés; 
H faut que la difficulté du ftyle Ibit dé nature à. découra- 
ger au moins les efprits tout-à fait médiocres. Le vrai 
talent a peine à fe reconnoîtile au milieu de cette foule 
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innombrable de livres: il parvient à la fin» fans doute^ 
à fe dîfiinguer ; n>ais le goût général fe gâte de plas en 
plus par. tant de lectures iniîpides, et les occupations 
littéraires elles-mêmes doivent finir par perdre de leur 
confidération. 

Les Allemands manquent de gont naturellement; 
ils en manquent anfll par imitation. Parmi leurs écri- 
vains , ceux qui ne pofiedent pas un génie tont-n-fj^it 
origiceal empruntent^ les uns les défauts de la littérature 
anglaife, et les autrei^ ceux de lu littérature françaiie. 
pai déjà tâché de faire fentir» en ànalyfant Shakefpear, 
que fes beautés ne pouvoient être égalées que par un gé- 
nie femblable au fien , et que fes défauts dévoient être 
foigneufement évités. Les Allemands reilemblent aux 
Anglais fous quelques rapports; ce qui fait qu'ils réga<> 
rent beaucoup moins en étudiant les auteurs" anglais que 
les auteurs français. Néanmoins ils ont aufii pour fyftê- 
me de mettre en contrafte la nature vulgaire avec la na- 
ture héroïque, et ils diminuent ainfi Telfet d'un très* 
grand nombre de leurs plus belles pièces. 

A ce défaut, qui leur ei]r commun avec les Anglais, 
ils joignent un certain goût pour la métaphyfique des 
fentimens, qui refroidit fouvent les fîtuations les plus 
touchantes. Comme ils font naturellement penfeurs et 
méditatifs, ils placent leurs idées abstraites , elles dé* 
vèloppemens et les dcOnicions dont leurs têtes font oc* 
cupées, dans les fcènes les plus palHonnées; et les hé- 
ros, et les femmes, et les anciens, et les modernes 
tiennent tous quelquefois le langage d*un philofophe 
allemand. Ceft un défaut réel dont les écrivains doivent 
fe préfervcr» L«ar génie leur iorpire foaveut les exprefr 
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.fions les plus: fimples pour les paffions les plas nobles; 
mais quand ils fe perdent tlans l'obrcorîté , ^intérêt ne 
peut plus les foivre ,. ni la raifon les approuver. 

On n fouveot reproché aux écrivains allemands de 
manquer de grâce et de gaîté. Quelques-uns d •entr'eux 
craignant te reproche ; dont, les -Angiais fe - glorifient, 
veulent imiter en littéraluretle?goût français; et ils tom- 
bent alors dans des fao^s d'autant plus graves.» qu'étant 
fortis de leurcanictère nslturel, ils n'ont plus jcear- t^eau- 
tés énergiques -ëttoudiasi^es: qui failbient* loubli^r toute 
.les imperfections, iime iaUoit pas. moins- que lés cir- 
conftances particulières à ranciennê France, et dans la 
France., à Paris , pour atteindre à ce charme de grâce et 
de garté qui caractérifoit quelques écrivains arant la révo- 
lution. 11 en eft une.foule, parmi nous^ qui ont échoue 
dans leurs eiTais au milieu des meilleurs modèles* Les 
Allemands ne font pas même. certains de bi^n cfaoifir, 
alors qu'ils veulent imiter. 

On peut croire, en Allemagne , que Crébillon et 
Dorât font des çcrtvaios pleins de grâce , et charger la 
copie d*un.ftyle déjù fi roaDièré, qu'il eft presque infup- 
portable aux Français. - Les auteurs allemands qui trou- 
.veroient au fond de leur ame' tout ce qui peut émouvoir 
les hommes de tous les pays, mêlant enfemble la mytho- 
logie grecque et la galanterie françaife, fe font un genre 
pu la nature et la vérité font évitées avec un foin pres- 
que fcrupuleux. En France ^ la puiiTance du ridicule finit 
toujours par ramener Sk la fimplicitë; mais dans un pays, 
comme TAllemagne , où le tribunal de la fociété a fi peu 
de, jTorce et fi peu d'accord , il ne faut rien risquer dans 
4e &J}^^ ^u^ exige l'habitude la plus confiante et le tact 
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le plas fin de toutes les convenances, d^ refprit JI 'ftut 
f'en tenir aux principjes univerfels de la haute littérature, 
et n'écrire que fur .les fujets où il fuiEt qe l^ nature et de 
la raifon pour fe guider. 

Les Allemands ont quelquefois le défaut de vouloir 
mêler aux ouvrages ,philofophiques une forte d'agrcrpent, . 
qui ne convient en aucune manière aux écrits (ériey^.(l)^ 
Ils .croient ainfi fe mettre à la portée de .leurs Icctçurs; 
mais il ne f<âut jamais fuppofer à ceuK.qui QOiis lifent, 
des facultés' inférieures aux nôtres: -il. convient mieux 
d'exprimer fes penfces telles qu'on Jes a conçues. . On 
ne doit pas fe mettre au niveau du plus graçd n(>m,bre« 
mais tendre an plus h§ut ternie de j)effj^ctjpn polTible : le 
jugement du publiée eft toujours, ^^la fin^^ celui deshom* 
mes^ lés plus dîftingués delà nation-, ^. , 

C'eft quelquefois auffi par un defir mal entendu de 
pii^îre aux femmes., que les Allemands veulent unir en- 
femble le fcrîeux et la frivolité. . Les Anglais n'écrivent . 
point pour les fçmmes; les Français les ont rendues» 
par .le rang qu'ils leur ont accordé dans la fociétc, d'ex- 
cellens juges de l'efprit et du goût; les Allemands doi« 
vent les aimer, comme les Germains d'autrefois, en. 
leur fuppofant quelques qualités divines. Il faut mettre 
du culte et non de la condefcendance dans les relations 
avec elles. ... 



I i| ■ I I ■ Il n 



' (i) Ua hthologilie allemand ,-» discutapf^ dai^s un de fei. 
écrits,, fur, uiç; p{cîj:Te.. qu'il n'avoitçii jusqu*alprs décoMi^'ii'» , 
T'exprime ainfi ep parlant d'elle: Cftte nymphg fugitive écliappë, 
à nos recherches ; et Texaltant enfuite fur les. propriétés d'une 
autre pierre • il féerie en la nommah|; Jh, /yrttn^/ 
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"Eiifin, pdûif faire admettre des verîtcâ plntofopbi- 
Gtés dans un pàvls ou elles tïefont point encore- publi- 
queriient adoptée^, Ôb' a cru'neceuaîrè de lès revêtir de 
la forme d'un conte^ d'un dialogué ou d'un apologue; 
et Viêland eri'pattîcitlîefPeft àcquîs une grande réputa- 
tîon dans ce genre» Peut-être un* détôljr étoit-îl quel- 
quefois héceflaîre pour ehfeîgner la Vérîte.^ Peut-etVe 
fôUoît-il faire dire aux anciens ce qu'ion vôuloît apprendre 
a\ix modernes, et ràppelle'r lepaffé comme fef vaut d'aï- 
iégorîe pour lé préfent. L'on rie peut juger jusqji'à quel 
point les ménageftiens employés par Vieland, font poli- 
tiquement nécelTaîres ; mais je répéterai (i) que fous le 
rapport du mérite litèérarrè, Pon fe tromperont en croyant 
donner plus dé piquant aux vérités, philpfophîqués par le 
mélange des perfonnages et des avantùres qui fervent de* 
pre'texte aux raifôniiemens. On ôte à Panalyfè fa prôfpn- 
deur^ au roman foh intérêt, en les réunifiant enfemble. 
Pour que les évcnemens inventés vous captivent , il faut 
qu'ils fe fuccèdent avec une rapidité dramatique;* pour 
que les raîfonnemens amènent la conviction, il faut 
qu'ils foient fuivis et conféquens; et quand vous coupez 
l'intérêt par la dîscuffion ,. et la dîscuflîon par l'intérêt, 
loin de repofer les bons efprîts, vous fatiguez leur atten- 
tion ; il leur faudoit beaucoup moins d'ejDForts pour fui- 
vre le fil d'une idée aufli loin que la réflexion peut la con- 
duire; que pour reprendre et quittef fatis cefle des raî- 
fonnemens interrompus et des impreflîons brifées.* 

* 

Les fucccs de Voltaire ont înfpiré le delîr de faire, à 
fon exemple, dés contes phîlofophiqûéi; mais il n'y a 

(i) Eflai furks Fictions. 



•f)oiiit dMmîtatibki pdflible pour cq qQicaractértib cette 
forte d^écrits/dmtis Voltaire, .poiu* Iji gnîtë pi(}uante et la 
grâce toujours variée: li.fe trouve fans doute un réful- 
tat phtlofophique à la fin de fés contes; mais» Tagr^metit 
et la tournure/ du rédt font tèb*, que vous ne vous ap- 
percevez du bût^que lorsqu'il' eft rempli: ainfi qu'une 
excellente comédie^ dont, à ia réflexion, vous fentes 
l-efTet moral, mais qui ne vous frappe d'abord au tbéàti^e 
que par fon intérêt et fon action. 

Le férieux de la lâiron, l'éloquence de la fenfibilite, 
voilà ce qui doit être le partage de la littérature alleman- 
de; fes ellals dans les autres genres ont toujours été 
moins heureux* 

11 n'eft point de nation plus Çngulièrement propre 
«ux études philofophiques. Leurs hiftoriens , à la tête 
desquels il iâut mettre Schiller et Mutier, (ont auilî dis- 
tingués qu'on peut Pétrie en écrivant Thiftoire moderne. 
Le régime féodal nuit extrêmement à l'intérêt des événe- 
mens et des caractères. Il femble qu'on fe repréfente, 
dans ce fiècle guerrier, tous les grands hommes revêtus 
de la même armure, et presque auffi femblables entre 
eux que leurs casques et leurs boucliers. 

Que de travaux pour les fcîeftces , pour la métaphy- 
sique, honorent la nation allemande! que de recherches ! 
que de perfévérance ! Les Allemands n'ont point une pa- 
trie politique; mais ils fe font ftit une patrie littéraire et 
phtlofophique, pour la gloire de laquée ils font remplis 
du plus noble enthouiiasmc. 

Un joug volontaire met cependant obstacle , à quel- 
ques égards, au degré de lumières qtf on pourroît ac- 
quérir en Allemagne; c'eft Pefprit^de fecte: il tient la 
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.place jde VeÇprit de partir dans la vit oifive» et il a quel- 
.qoes-nns de fes* iQQonvénieas. ..Sans doute, avant de 
grofiir le nombre des fectateuts d'an fyfiéme^ on appU- 
que tQUté fon attention- à lé ji^er, -on fe décide pour ou 
contre f par l'exercice lodépendant de là rûfon* Le pre- 
mier choi^c eft libre; maiS' fes fiiites -pe le! font pas» Dès 
que les premières, bafes vous convîentient, vous adoptez» 
pour maintenir la fecte^ toutes les •cdnréquênces que le 
maître tire de fes principes. Une fetcte»' quelque pbilo- 
fophique qtt*elle><oitdaii^ fon butf ne^rdl jamais dans 
fes moyens. , Il faut tcfujo^rs infplf<»r> une forte de con- 
' fiance aveugle pour effacer les dlffidel»ce^. invIdueUes ; 
car un grand nombre d%ommes, lorsque: kur r^fon eft 
libre I ne donne; jamais un aflentimeiit complet à toutes 

les opinions d'un feuL 

It eft encore une ; obfervation importante contre les 
fyftémes nouveaux dont on veut faire une fecte ; Tefprit 
humain marche. trop lentement, pour qu'une fuite quel* 
conque d^dees juftes puiife être trouva à^la-fols. Un 
fiècle développe deux ou trois idées de plus ; et ce fiècle» 
avec raifon» eft illuftre. Comment un feul homme pour- 
roitil donc avoir un enchaînement de penfées entière- 
ment nouvelles? D^ailleurs toutes les vérités font fus- 
ceptibles d'évidence, et l'évidence ne fait pas de fecte. 
II faut de la bizarrerie» et fur tout du myftère» pour exci« 
ter dans les hommes ce qui eft le mobile de refpritcle 
fecte» Je befoin de fe <|iftinguer. Ce befoin devient réel- 
lement utile aux4)rogrès des lumières, lorsqu'il excite 
l'émulation entre tous les talens» mais non lorsqu'il jette 
plufieurs efprits dans la dépendance d'un feul. 

On a befoin , p0ur conquérir les empires , que les 
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' armées difcipllnéeâ reconnoIiTehi le poavoif d'an chef | 
mais pour faire des progrès dans la carrière de la vérité» 
il hut qae cbaque-homme y marche de lui-même, guidé 
par les lumières de Ton fiècle» et non par les documens 
de tel parti (i). • 

Les hommes éclairés de PAllemagne ont, ppiir la 
plupart y; fiii.jiinoiur de ]a vertu, «du beau dans tous les 
genres, qui donne à leurs écrits un grand caractère. Ce. 
qui diftingue leur pbilorophie , c'eft d'avoir fabftitué 
Pauftérité de la morale à la fuperftition religieufe. En 
France on- f'eft contenté de renver&r l'empire des:dogmes. 
Mais quelle (erbit Futilité des lumières pour le bonheur 
des nations, lices lumières ne portoient avec elles que 
la deftruction, fi elles ne développoient jamais aucun 
principe de vie, et ne donnoient point à Pâme de nou- 
veaux fentimens, de nouvelles vertus à Pappui d^antiques 
devoirs. Les Allemands ibnt éminemment propres à la 
liberté, puisque déjà, dans leur révolution philofophi- 
que, ils ont fu mettre à la place des barrières u(ees qui 
tomboient de vétufié, les boxBes immuables de la raifon . 
naturelle. 

Sivpar quelques malheurs invincibles, la France<étoit 
un jour dellinée à perdre pour jamais tout efpoir de lî* 
berté , c'eft en Allemagne que fe concentreroit le foyer 
des lumières; et c'eft dans fon fein que Pétabliroient, à 7 
une époque quelconque, les principes de la philofopbie 

{1) Tout ce qu'il peut y avoir d'ing^nienx dans refprit dé 
Kant, et d'élevé dans fes principes» ne feroit poikit» je croisa 
une objection fttl££uite contre ce que je viens de dire fur Tes* : 
prit de fecte* 
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politique. Nos guiprres avec les Anglais ont dû les ren* 
dre ennemis de tout ce qui rappelle la Franche; tnais une 
impartialité plus équitable dtrigeroit les opinions des 
Allemands. 

Ils f'entendent mieux que nous à ^amélioration du 
fort des hommes; ils perfectionnent les lumières » ils 
préparent la conviction; et nous; c*eft par la violence 
que nous avons tout eflhyé, tout entrepris^ tout manqué. 
Nous n^avons fondé que des haines » et les amis de la 
liberté marchent au milieu de la nation , la tête teiiflee, 
rougilTant des crimes des uns et calomniés par les pré- 
jugés des autres» Vous, nation éclairée^ vous babitans 
de l'Allemagne, qui peut-être une fois ferez, comme 
nous» enthoufiaftes de tontes les idées républicaines, 
foyez invariablement fidèks à un feulprineipe^ qui fulTjt, 
à lui feul , pour préferver de toutes les erreurs irrépara- 
bles» Ne vous permettez jamais une action que la mo- 
rale puifle réprouver; n'écoutez point ce que vous di- 
ront quelques raifonneurs miférables, fur la différence 
qu'on doit établir entre la morale des particuliers et celle 
des hommes publics. Cette diftinction eft d'un efprit 
faux et d'un coeur étroits et fi nous périfQons , ce feroît 
pour l'avoir adoptée. 

Voyez ce que fait le crime au milieu d*une nation, des 
perfifcuteurs toujours agités, des perfécutcs toujours 
implacables; aucune opinion qui paroifle innocente, au- 
cun raifon.nement qui puifle être écouté; une foule de 
faits, de calomnies, de menfpnges tellement accumulés 
fur toutes.ks têtes, que, dans la carrière civile, il refle 
% peine une confidération pure, un homme auquel nn 
autre homme veuille marquer de la ccndefcendancef 
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aucun parti fidèle aux mêmes principes; quelques faom- 
mes réunis par le lien d'une terreur commune, lien que 
rompt aif^ment Pefpcrance de poi^volr fe fauver'feul; en- 
fin une confufion fi terrible entre les opinions g^néreufe& 
et les actions coupables, entre les opinions ferviles et 
les fentimens généreux, que TeAime errante ne fait oft 
fe fixer, et que la confcience fe repofe à peine avec fécu« 
rite fur elle-même. 

Il fuffit d'un jour ou l'oh ait pu prêter un appui par 
quelques penfées , par quelques discours, à des réfolu- 
rions qui ont amené des cruautés et des fouffrances; il 
fuffit dé ce jour pour tourmenter la vie, pour détruire 
au fond du coeur, et le calme, et cette bienveillance 
unîverfelle qtlefaîfoît naître l'efpoir de trouver des coeurs 
amis par*tout où l'on rencontroit des hommes. Ah ! que 
les nations encore bc'nnêtes; que les hommes dou^s de 
talons politiques, qui ne peuvent fe faire aucun repro» 
che, confervent prccieufement un tel bonheur! et fi leur 
rés'olution commence, qu'ils ne redoutent an milieu 
d'eux, que les confeils perfécuteurs ! 

La liberté donne des forces pour fa défenfe, le con- 
cours des intérêts fait découvrir toutes les reflburceà né- 
ceffaîres, PimpulGon des fiècles renverfe tout ce qui 
veut lutter pour le paflé contre l'avenir: mais Paction 
inhumaine fème la discorde, perpétue les combats, fé- 
pafe en bandes ennemies la nation entière; et ces fils 
du fefpent de Cadmus, auxquels un dieu vengeur n*avoit 
donné la vie qu'en les condamnant à ft* combattre jusqu'à 
la mort, ces fils du fcrpeilt, c*eft le peuple au milieu du- 
quel l'injuHiCG a long-temps régné. 
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CHAPITRE X V I I L 

Poitrquoi, Ut nation frangaife étoit'cUc la nation de 
V Europe qui avoit le plus de, grâce 9 de goût eu de 
gaitéf - - 

JuAg^sitétrzxi^ik, le bon goétr français « avoient paiïé 
en proverbe dans tons les pays de l'Europe., et fon 
attribaoit généralement ce£oât ^t cette gaîte au carac- 
tère national^ mais qa'eft-ce qo'an caractère national, 
fi ce n'eft le réfalbit des inftitutipns et .des circoniUnces 
qui influent fur le bonheur d'un peuple; fui? lies intérêts 
et fur fes habitudes ? Depuis dl^ année$ , dans, les mo- 
mens les plus calmes de la. révolution, les cqntraftes les 
plus piquans n'ont pas été l'objet d'une épjgramm^ ou 
d'une plaifimterie fpirltuelle. Pluileurs des hommes qai 
ont pris un .grand afcendant fur les deiUnées de la Fran- 
ce , étoient dépourvus de toute apparence de grâce dans 
l'expreifion et de brillant dans refprit: peut-être même 
dévoient -ils une partfe de leur influence à ce qu'il y 
avoit de fombre, de illencienx, de froidement féroce 
dans leurs manières comme dans leurs fentimens* 
. L'es religions et les loix décident presque entière- 
ment de la reiTemblance ou de. la différence de refprit 
des nations. Le climat peut encore y apporter quel- 
ques changemens; mais l'éducation générale des pre- 
mières claffes de la fociété eft toujours le réfult^t des 
inftitutions politiques dominantes. Le go.uvernement 
étant le centf e de la plupart des intérêts des hommes. 



Ies> haMtodes et Ies<pen(Êes tmvtàtlè cour» :des intérêts. 
E^tailiînonâ ^aels àv^ages d'ambition on trouvoit en 
France à fe diftînguer par le charme de la grâce et de 
la gaité» et nous fanrona pourquoi icevpays offroit de 
l'ane et de Pautre tant dé parfaits, modèles. 

Plaire on déplaire étoit 1^ véritable rfonrce .des pnni? 
ttotis et dfs réoompenfes/qui n'étoient point infligées 
parles loîx« llyavoit dans d'autres pays desgouver* 
nemens monarchiques, des rois abfolus, des cours 
fomptueufés ; mais nuUe part on ne trouvoit |réunies les 
mêmes circonOances qui influo^nt fur l'erprit fit les 
moeurs éeÈ Français*. • 

Dans. les monarchies limitées, comme en Angleterre 
et en Suède ^ Pamour de la liberté, Texercice des droits 
politiques, les troubles civils presque continuels, ap« 
prenoient aux rois qu'ils avoient befoin de rencontrer 
dans leurs favoris de certaines qualités défenfives, ap- 
prenoient aux coi^rÉifaos que même pour être préférés 
par les rois, il Moit potivoir appuyer leur autorité: par 
des moyens indépendans et perfonnels. 

En Allemagne, de longues guerres et la fédération 
des états prolongeoient Pefprit féodal, et n'offroient 
point de centre où toutes les lumières et tons les inté- 
rêts puflent fe réunir. 

Les despotes de Poriént et du nord avoient trop be- 
soin d'infpirerla crainte pour exciter d'aucune manière 
les- efprits de leurs fujets. Plaire,, même à fes maîtres, 
eft une forte de familiarité avec eux» qui effaroucheroit 
la tyrannie. 

Dans les républiques, de quelque manière qu'elles 
fufient conftitucest il étoit trop nécefl^e aux hommes 
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de fe défendre' on defe fervir 'les- pos' les autres pour 
établir entre eux des rapports dHigrémént et de piaiiir. 

La galanterie des Maures^ l>xiflei|ci^ qu'elle domioit 
àûx femmes » auroîeht pu rapprochera quelques égards 
les Erpagnols'dè Pefprit français; mais les fuperfiitions 
auxquelles ils fe* font livrés, ont arrêté parmi eux tous 
les genres de progrès aimables ou féiieux; et Pefprit. 
pareiTeux du Midi a tout abandonné à-Factivitédu ik« 
cerdoce. . 

11 n'y avdit donc qu^en France où Fautorité des rois 
rétant confolidée par le cpnfentement tacite de la no- 
blelTe « le monarque avoit un pouvoir fans -bornes par 
le fait, et néanmoins incertain par le droit. Cette 
lituation l'obligeoit à ménager fes courtifans mêmes, 
comme faifant partie de ce corps de vainqueurs, qui 
tout- à- la -fois lui cédoit et lui garantifibit la France, 
leur conquête. 

La délicatefle du point d'bonnénr, Pun des prèftiges 
de Fordre privilégié, obligeoit les nobles à décorer la 
foumifllon la plus dévouée des formes de la liberté. Il 
falloit qu'ils confervalTent, dans leurs rapports avçcleur 
maître, une forte d'erprit de chevalerie, qu'ils écrîviffent 
fur leur bouclier POUR MA dama et pour mon rot, 
afin de fe donner Pair de choifir le joug qu'ils porcoient; 
et mêlant ainfi Ffaonneur avec la fervitude, ils eflayoient 
de fe courber ians f 'avilir. La grâce étoît, pour ainfi 
dire, dans leur fituation , une politique néceflaire; elle 
^eule pouvoit donner quelque chofe de volontaire à To- 
l>éifrance. 

Le roi, de ion cdté» devant fe confidérer, à quel- 
ques égards, i^omme le dispenfateur de la gloire, le re- 



préfentûtitcie l'bpînîon; ns pocrvoît fccomp^nfer qû'eil 
âattalit, punir qu'en dëgradaât; Ilfallôtt quHl appuyât 
fa puîAance fur une forte dWentlment public, dont fa 
volonté fans doute étoit le premier^ mobile, mais qui fe 
fnontroît fouvent indépendBmaient'de fa volonté. Les 
liens delrcats, les préjugés maniés avec art, formoieqit 
les rapports des premiers fu|ets avec leur maître: c^a 
rapports exîgeoîent une grande fineiTe dans Pef][>rît^ il 
falloit de la grâce dans le monarque,* ou'toat au moins 
dans ' les dépoCtmres dé fa puifiance; il Atioît du gotît 
et de la déHcatéflVdàns lé choix âes fa\reurs et des fcf> 
vorî^, pour que l'on 'n'apperçiît ni IcTconimeftcementj ni 
les limites de la-pûîflancé royale. • Qllélqtieis • uns de fes 
droits dévoient être exercés fans ét¥e ^ecorinus , d^aUtrëa 
reconrius fans être exercés y et les confidéfation^ moràktt 
étoîent faîfies par Popînîon avec une- telle fineffe> qu'une 
ftutede tact étoit généralement fentîe; et pou voit ^per^ 
dre'un mînîftre^ quelque appui que le • gouvernement 
cflayât de lui prêter. ^ ^ 

Il fallôit que le roi Pappellât te premier gentilhomme 
tJe Ton royaume, pour exercer à foii aife une autorité 
fans bornes fur, des gentilshom'mess il falloit qu*ii for« 
tîfîât fon autorité far les noWes pa;r un certain genre de 
flatterie pour la nobleffé. ' L'arbitraire dans le pouvoir 
n'excluant point alors là liberté dans les opinions, Pôn 
fentoit le befoin de fe plaire les uns aux autres , et l'on 
multiplioît les moyens d'y réuffir. La grâce et Télégan* 
ce des manières paflfoient des habitudes de la cour dans 
les écrits des hommes de lettres. Le point le plus éle- 
vé, la fource de tous les faveurs , eft l'objet de Patten* 
tion générale ; et comme dans les pays libres le godver- 



neçient donne nmpplilon des vertus; pid^}îqu^s^ dans les 
inonarchies )a cour.iti^ue for le genre d'efprit de la na* 
tioib parce qu'on .i^ent imiter généralement ce qui dîfiin- 
gae la clafle la plu^. cley^e» 

: Lorsque le gouvcroeinent eft afTez : modéré pour 
qp'pUf n'ait fi^nd^rcniel fi en redou^r^ afTe^ arbit^ure 
pour.que toutes les jouiff^ncesdu-^^tivolr. et de lafor^ 
tune dépendent uniquement de fa fayeHr, tous çeuxqi»| 
y .prétendent dpivent avQÎr aiTez de. calme 4ans refprît 
pour être aimible^^.aflëz' d'habiletc- pour faire fervir cq 
charme frivole à des fuccès importans. Les honvines de 
}a première clafle.de la fociété en France^ afpiroieot 
fguvent au pouvoir, mais ils ne couroient dan^ oetta 
Qt^ffîère aucun ha(ar4 dangereu^^ .41s jouoien^fan^. Ja- 
mais risqufçr de beaucoup perdra» .l'incertitude ne; rouloit 
qiiç'ilur Jaitm^fure' da g<aîn^ Pefpoir fenl animoit donc les, 
efforts: dergrands; ^périls. ajoi|tent;^à l^^nergie de l'ame 
et de la penfée, Jia fécuritjé donne; à l-^fprjit toiit le char- 
me de Taifance et de la facilité. "■ ^ - 

La gaîté piquai^te , plus epcore mêmeqne la grâce 
polie j effaçott toutes les diftances. fans en détruire au-, 
cune; elle faifoit xêver Pég^té aux grands avec les 
rois, aux poètes avec les nobles « et donnoit même à 
l'homme d^un rang fupérieifr un fentiment plus raffiné 
de fes avantages 9 Un Inftant d'oubli les lui faifoit retrou* 
ver enfuite.avec qn. nouveau plaifù;, et la plus grande 
perfection du goât et de lagaîté devoit naître de ce defir 
de plaire univerfeL.. 

La recherche dans lés idées et les fentimens/qui vint 
d'Italie gâter le goût de toutes les nations de l'Europe, 
Duiût d'abord à la graçe françaifes mais l'efprit, en 



réd^ixfioltf reviot secc0airetn^&t à la jSmjdtCit^ -Cbaiir 
lieu, Lft Fontaine, madame de Sévignéi.fcnBctptjiei^ écri- 
vains les plus naturels^ .etrfe mMxirexA ôXMaésnàtune 
grâce îinmitabie. Les .Ittfiena, .et les £fpag^ols étoi/ent 
iDfpirés-pàr le defir de j^ijoe «qx femmes:, jet;Cependan.t 
ils étoiefit loin d!égalerlea. Finançai)) jii^s |\vs(;;déUiQ4t 
delà Jouange.! La. fiattetto'^P' fert à - F^Uttbitîoi)^ -exige 
beaacoirp. pkrs d'efprit; et àtAXj:^ que colle qtû. ne^ f 'adf elTe 
qu'aux femmes: ce font t€>utl8sJes paiSons des liommes 
et tons' leqrs genres de vanité qu'il faut fayoir Iménager^ 
lorsque la combiaaifon du gonvernem^Ht et dea moeurs 
efi telle^que les fuc'cèsdes hommes entre^edx d^ndent 
de leur talent mutuel de fe.pUire» et-^Oe ce. tètent eft 
le feui moyen d'obt^iiir^ les places .^miqent^s «du ppur 
voir* ..•••-■•• M • ,• • 



Non-iei^lemént la graCe. «t le g^ût fef$p]ç<>t .en 
France aux int<fréts liftes grands > lotaîsj'use-et J'autre 
préfervoient du malheur- le< pl4lsrTedouté> du ridicule. 
Le ridieitle .ell^ à Jseluooi^* d^%ards, ;Ujie puifTançf 
ariftocnatique ; plus; il y à'ile fangs^ dans la .^i^téi plus 
il .exîfle. de rap^Of tsr odnvepus entre . cea ns^g^ « et .plus 
Ton eft obligé de les "CQnnoi^re «t demies o^pecter. Il 
rétablit dans le^ première^ clalTes de certains ufages^ de 
certaines règles de polîteiOe et d'élégasoce , /jui fervent^ 
pour ainfi dire, de ligne de ralliement, eë dont Pigi^LO* 
ràncfe '^abicoit des habitudes et des fociétés différentes. 
Les hommes qui compofent ces premières claiTes, dis* 
pofant de toutes les faveurs de Fétat, exercenft n^celTai- 
rement un grand empire fur Popinio^ publique.; car, à 
Texception de quelques , circonûances très - rares , la 
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puiiTance eft de bon goût, le ctédit a de la grace^ et les 
heoréax font aim^s. 

La cUiTe qui dominoit en France fur la nation , étoit 
exercée à faifir les nuances les plus fines ; et comme le 
ridicule la frappoit avant tout, ce qu'il falloit éviter 
avant tout, c'étoit le ridicule. Cette crainte* mettoit 
fouvent ' ûbftacle à roriginalité du talent, peut-être 
même pouvoit-elle nuire, dans la carrière politique, à 
I^énergie des actions; mais elle développoit dans l*e& 
prit des Français un genre de per(^)icacité ilngulièrement 
remarquable. Leurs écrivains conhoiflbient mieux les 
caractères , les p^ignoient mieux qu'aucune autre nation. 
Obligés d'étudier fans ceiîece quipouvoit nuire ou plaire 
en fociété, cet intéi^t les rendoit très*qbfervateurs« 
Molière y et même après lui quelques autres comiques, 
font des hommes fupérieurs, dans leur genre, à tons 
les écrivains des .antres nations. Les Français n'appro- 
fondiOent pas, comme les Anglais et les Allemands, 
les fentimens que le malheur fait éprouver; ils ont trop 
rfaabitude de f'en éloigner pour le bien conndttre; mais 
les caractères dont on peut faire fortir des effets comi- 
ques, les hommes, féduits par la vanité, trompés par 
amour-propre, ou trompeurs par orgueil, cette foule 
d'êtres aiïervis à l'opinion des autres, et ne refpiratit 
que par elle , aucun peuple de la terre n'a jamais fu les 
peindre comme les Français. 

La gaîté ramène à des idées naturelles; et quoique le 
bon ton de la fociété de France fât entièrement fondé 
fur des relations factices , c'eft à la gaîte de cette fociété 
même qu'il faut attribuer ce qu'on avoit confervé de vé- 
rité dans les idées et dans la manière de les exprimer. 




Il n'y ayoit pas fiins doute bemcanp de philofophift 
dans la conduite de la plupart des hommes éclairés; Us 
avoient fouvent eux mêmes les foibleiTes qu'ils condam- 
jDoient dans leurs ouvrages : néanmoins ce qui relevoit 
les écrits et les converfations, c'étoit une forte d*hQ0i« 
mage à la pfailofophie, qui avoit pour but de montrer 
^u'on connoifibit de la raîfon tout ce que Pefprit en peut 
favoir» et qu^aq befoin on pourroit fe moquer fie fou 
ambition, de fon orgueil» de fon rang même^ quoiqu? 
Ton fut bien réfolu à n*y point renoncer, , ^ 

La cour vouloit plaire \ la nation , et la nation à - 191 
cour; la cour prétentoit à la philofophie, et la ville aa 
ben ton. Les courtlfans » venant fe mêler aux habitans 
de la capitale , vouloient y montrer un mérite perfonne|^ 
fin caractère, un efprità eux; et les habltans de laca^ 
pitale confervoient toujours un attrait irréfîftible pour 
les manières brillantes des courtlfans. Cette émulatioi^ 
xcciproque ne hâtoit pas les progrès des vérités auftères 
et fartes; mais il ne redoit pas une idée £ne, une dup 
Mnce délicate, que Fintérêt ne fît découvrir à Tefprit-^ 

Un ouvrage aflbz piquant d'Agrippa d'Aubign^ 
diftioguoit, il y a plus de deux (iècles, Vètre et le parvt' 
tre^ en faifant le portrait d'un Français , le duc d*Epei|- 
non. Dans Pancien régime, tous les Français, plus ou 
jDoins, f 'occupaient extrêmement du paraître y parce 
que le théâtre de la fociété en infpire fingulièrement le 
dellr. Il fautfoigner les apparences lorsqu'on ne peut 
/aire juger que fes manières; et l'on étoit même excor 
fable de fouhaiter en France des fuccès de fociété, puis* 
jqu'il n'ex^ïoit pas une autre arène pour faire connoître 
festalens, etTindiquer aux regards du pouvoir. Mai$ 
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auin, quel!; notnbrenx fujete de coniedles ne doit-o& 
pas rencontrer dans an pays où ce ne font pas les ai^tionSi 
irais les manières qui peuvent décider de la réputationl 
Toutes les grâces forcées, toutes les prétentions vaines, 
font dlnépuifables fourees de plaifanteries et de fcènes 
comiques. 

L'influence des femmes eft nécelïaîrement très gran- 
de, lorsque tous les événemens fe pa&ent dans les 
fallons, et que tous les caractères fe montrent par les 
paroles; et comme elles font une puiffance, on cultive 
te qui leur platt. Le loifir que la monarchie lailToit à 
là plupart des hommes diftingués en tous les genres, 
Aoît néceffairement très «favorable au perfectionnement 
des jouiffalîces^e l'efprit et de la converfatîon. Ce 
ti*ctoil ni par le travail, ni par l'étude qu'on parvenoit 
au pouvoir en France: un bon mot, une certaine grâce, 
étoit fouvent la caufe de l'avancement le plus rapide; 
et ces fréquens exemples infpiroient une forte de philo» 
fophie infoucîante, de confiance dans la fortune, de 
mépris pour les efforts ftudieux , qui pouffoît tous les 
cfprîts vers l^agrément ec le plaifir. Quand ramufement 
eft non -feulement permis, mais fouvent utile, unena- 
fiOB doit atteindre en ce genre à ce qu'il peut y avoir de 
plus parfait 

On ne verra plus rien de pareil en France avec un 
gouvernement d'une autre nature, de quelque manière 
qu'il foi t combiné; et il fera bien prouvé alors que ce 
qu'on appplIoîtPefprît français, la grâce françaife, n'étoit 
que reflet immédiat et néceflaire des inftitutions et des 
moeurs monarchiques, telles qu'elles exifioient en Fran^ 
ce depuis plufieurs fiècles» 
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CHAPITRE XIX. 

I3e la Littérature pendant lejieclede Louis 

xir ( i). 

C>EST par Pétiide de« anciens que le règne des lettres 
à recommence en Europe; maïs ce tfeft que long temps 
après répoqne de leur renaîflance, que l'imitation des 
anciens a dirigé le goût littéraire. Les Français cuiti- 
voient la littérature efpagnole au commencement do 
dix-feptième fiècle : cette littérature avoît en elle une 
forte de grandeur qui préferva les écrivains français- de 
quelques défauts du goût italien, alors répandu' dans 
toute l'Europe; et Corneille, qui commence Tère du 
génie français, doit beaucoup à Pétude des caractères 
efpagnols. 

Le fiècle de Louis xiv, le plus rei^arquable de tous 
en littérature, eft très-inférieur, fous le rapport de la 
phîlofophie, au fiècle fui vaut. La monarchie, et furtout 
un monarque qui comptoit l'admiration parmi les actes 
d'obéîflance, Tîntolérance religieufe et les fuperftitions 
encore dominantes, bornoient Thorizon de la penfée; 



( x) Je n'^analyCRrai point avec détail ce qui concerne It 
littérature françaife ; toutes les idées intérelTantes ont été dites 
fur ce fujet. Je me bottie feulement à tracer la route qui a 
conduit les efprits > depuis le ficcle de Louis xiv jus^u^à la 
révolution de i709* 
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Van ne ponvoît concevoir aucun enfemtte, nPfe per- 
mettre aucune analyfe dans un certain ordre d'opinions î 
Ton ne pouvoit fuivre une idée dans tous fes développe- 
mens. La littérature, dans le ficelé de Louis xiv , étolt 
le chef- d'oeuvre de rimagioation ; mais ce n'étoit point 
encore une puiûance philofophique, puifqu'un roi abfolu 
Tencourageoit, et qu'elle ne portoit point ombrage à 
fon despotifme. Cette littérature, (ans autre but que 
les plaîfirs de Pefprît, ne peut avoir l'énergie de celle 
qui a fini par ébranler le trône. On voyoit des écri' 
vains faifir quelquefois, comme Achille, Farme guer- 
rière au milieu des ornemens frivoles; mais, en gcue- 
f^, les livres ne traitoient point les quefiions vAiment 
importantes; les hommes de lettres ctoient relégués 
loin des intérêts actifs de la vie. L'analyfe des princi- 
pes du gouvernement , l'examen des dogmes religieux, 
rappreciation des hommes puiilans , tout ce ^ui pouvoit 
conduire à un réfultat applicable ^ leur étoic totalement 
interdit. 

Le livre de Téiémaque étoit alors une action coora* 
geufe; et T^lèmaque ne contient cependant que des 
vérités modifiées par refprit monarchique, MafTiUon, 
Fléchîer hafardoient quelques principes indépefidacs i 
Pabri de faintes erreurs $ Pascal vivolt dans le monde 
intellectuel des fcienceset de la métaphyfîquereligîeufe; 
la Rochefoucault, Labruyère peignoient les hommes 
dans le cerdedes fociécés particulières, avec une pro- 
digieafe fagacrté : mais, comftre il n^ avoit point encore 
de nation, les grands traits des caractères politiques, qui 
ne font formés que par lies inftitutions l%res>9 ne poa- 
voient y être defTinés. Corneille » plus rapproché des 



tempff oràgeax de la ligue , montre ibuvent dàhs tes 
tragédies le caractère républicain ; mais quel eft Fauteur 
du fiècle de Louis xiv dont PindépetKbnce phiioroplu- 
que peut fe' comparer à eelle des écrits de Vohaire, de 
Roufleaù, de Monlesquieo» deRaynal, etc.? 

La. pureté du ftyle ne peut aller plus loin que dans 
les eliefs- d'oeuvre du ficole de Louis xiv; et, fous ce 
rapport « ils doivent être toujours confid<{rés comme les 
modèles de la littérature françaife. Ils ne renferment 
pas (Bofiuet excepté;) toutes les beautés que peut prO' 
duire Péloquence^ mais ils fopl^ exempts de tous* les 
défauts qui altèrent l'efiet des plus grandes beautés. 

Une fociété ariftocratiqueeft iingulièrement favorabte 
à la délîcateife 9. à la finefie da ftyle. 11 faut , pour faleti 
écrire^ des habitudes autant que des réflexions; et fi les 
idées naiûent dans la fblitude , les formes propres à ces 
idées j^ ks images dont on fe:ferË pour les rendre fenfi- 
bles f appartiennent presque , toujours aux fouvemrs de 
l'éducation, et de la fociété. aveo laquelle, on a vécu* 
Dans tous le&psys, naais principaleme»! en France, les 
mots ont chacun , pour . ainfi (Sre , leur hifloire partît 
culière; tel}e cîrconftance frappante a pu les ennoblir, 
telle autre les d^radef. Dn auteur peut rendre à jamais 
ridicule une exprefCon d<»it il f'eft inconvenablement 
f^rvj; un ufage, U;Re opinion, un culte peut relever ou. 
avilir par des idées .acceflbires Kraag^ h plus nalureUe* 
C'eft dans le eerde reiferré dHin petit nombre d%om«es 
fupérieurs, foit par leur éducation > foît jiar leuç. mérite^ 
que les règles et le gôât du fbyle peuvent fe çonferv^i?^ 
Comment, au mitie» d\içe fbclétâ grofifère^ parvien* 
4roit?oA,.à cr4er en loi cette délicateHj^ 4'i^i^ ^^ 



repoufle tout ce qui blefle le goûtj avant même d'avoir 
analyfé le»* motifs de fa répugnance ? 

Le ftyle repréfente, pour ainû dire, an lecteur le 
maintien, Taccent, le gefte de celui qui f'adrelTeà loi; 
et, dans aucune circonstance, la vulgarité des manières 
ne peut ajouter à la force des idées, ni à celle des ex« 
preffions, li en eft de même du ftyle; il faut toujours 
qu'il ait de la noblefle dans les objets férieux. Aucune 
penfée , aucun fentiment ne perd pour cela de fon éner* 
gie; l'élévation du langage conferve feulement cette 
dignité de l'homme en préfênce des bommes, a laquelle 
ne doit jamaia renoncer celui qui f 'expofe à leurs juge« 
mens« Car cette foule d'inconnus qu'on admet, en écri- 
vant, à la connoiâance de foi- même, ne Tattendent 
point u la &miliarité> et la majefté du public f 'étonne- 
roit avec raifon de la confiance de l'écrivain. 

L'indépendance républicaine doit donc chercher à 
imiter la correction des auteurs du ûècle de Louis xiv, 
pour que les penfées utiles fe* propagent , et que les 
ouvrages philofophiques foient en même temps des ou- 
vrages clafliques en littérature. 

On a fouvent difputé, fur ce qu*il falloit préférer dans 
les tragédies, de l'imitation de la nature, ou du beau 
idéal. Je renvoie à la féconde . partie de cet ouvrage 
quelques réflexions fur le fyitême tragique qui peut con- 
venir à un état républicain ; cette discuflion n'appartient 
pas à ce chapitre. L'auteur qui a porté au plus haut 
degré de perfection , et le ftyle , et la poéfie , et l'art de 
peindre le beau idéal. Racine, eft l'écrivain qui donne le 
plus ridée de l'influence qa'exerçoient les loix et les 
moeurs du règ^ne de Louis tuv fur les ouvrages drama- 



tiques. L'efprit de chevalerie avoit introduit dans les 
principes de l'honneur un genre de dëlicatefTe qui créoit 
nécefiairement une nature de convention; c'eft-à-dire, 
qu'il exiftoit un certain degré d'héroïfrae , pour aînfi dire 
sndispenfable à la nobleile» et dont il n'étoit pas permis 
de fuppofer qu'un noble pût être privé. Ce point d'hon- 
ceur fi fusceptible, qu'il ne toléroit pas dans les rela« 
tions de la vie la plus légère expreffion qui pût bleiTer 
la fierté la plus exaltée, ce point d'honneur donnoit anfii 
fes loix à l'imitation théâtrale, aux jeux de l'imagination ; 
et la diverfité des caractères qu'on pouvoit peindre devoit 
refter dans de certaines bornes. Il n'étoit pas permis 
d'étendre cette diverfité aufii loin que la nature; et Ton 
rtoit contenu par un certain refpect envers les clailes 
fupérieures, qui ne permettoit pas de.repréfenter en 
elles rien qui pût les avilir. 

L'adulation envers le monarque élevoit encore plus 
haut le beau idéal. La nation f'anéantit alors qu'elle 
n'eft compofée que ^s adorateurs d'un feul homme*' 
La grandeur factice qu'il falloit accorder à Louis xiV 
portoit les efprits des poètes à peindre toujours des ca« 
ractères félon les proportions données par la flatterie, 
l'imagination des écrivains devoit au moins aller aufii- 
loin que leurs louanges ; et le même modèle fe répétait 
fouvent dans les tableaux dramatiques. Le caractère 
d'Achille, dans Tphigénie, avoit quelques traits de la ga^r 
lanterie françaife; on retrouvoit dans Titus des allufions 
à Louis XIV. Le plus beau génie du monde, Raoine, 
ne fe permettoit pas des conceptions aufli ]iardîes que 
fa penfée peut-être les Ijit aoroit fugf^érées, parée -qu'il 
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jiToit £in8 éttte préfens à refprit ceux got dévoient le 

jugen 

Le public terrible» mais inconnu» d'ane aflembiée 
tomultueofe» iofpire moins dé timidité que cet aréopage 
deJa cour dont l'auteur voudroit captiver perfonnelle* 
ment chaque juge. Devant un tel tribunal» le goût pa- 
roît encore plus nécelTrire que l'énergie. îOn veut arri- 
ver aux grands effets par beaucoup de nuances , et l'on 
ne peut alors employer les mêmes moyens dont fe fer- 
voit Sbakefpear pour entraîner le flot populaire qui fe 
précipitoit i fes pièces* 

La peinrure de Pamonr, fons le règne de Louis xiVà 
&oit auffi ibumife à quelques règles reçues* La galante* 
fie envers toutes les femmes , introduite par les loix de 
k chevalerie/ la poUtefTe des cours* le hingage élégant 
que l'orgueil des rangs fe réfervoit comme une difttnction 
de plijfS, tout mnltiplioit les convenances que l^on devoit 
ménagea Ces difficultés a}outoient fouvent à Féclat do 
génie qui favoit les vaincre) mais quelquefois àuffi Pex* 
preffion recherchée refroidiffoit ^motion. Une forte 
d'efprit madrigalique attefioit le fang-froid alors même 
qu'on vouloit peindre l'entraînement; et Ton fe fervoit 
foQvent d'un langage qui n'appartenoit ni Sk la raifon , ni 
Il Pamour. 

Il manquoit quelque chofe, même à Racine, fdans la 
connoiiTance du coeur humain, fous les rapports que .la 
philofophie feule peut faire découvrir. Mais fil faut:une 
féâexion approfondie pour démêler ce qu'on pourroit 
ajouter encore à de tels chefs d'oeuvre ; les bornes de It 
philofophie» dans le fièciede Louis xiv» fe fontfentir 
4'une manière bien plus remarijuable dans les bovxages 
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iittéralres qpi n^appariteaieot pas à Part dramatique^ 
Ces bornes font Pane des principales caofes de la médio* 
crité des hiftoriens. 

Les guerres religieufes «voient fait naître un efprit de 
parti qm change plafieurs hiftoires en plaidoyers thfolo* 
gîqcies ;' Pefprit de corps , différent encore de l'efprit de 
parti, mais non moins éloigné de la vérité, dénature 
également les faits. Enfin le code de la féodalité don- 
nant pour b'afe à toutes les inftitutio'ns, à tous les pou- 
voirs» les droits antérieurs confacrés par le temps, il 
n^étoit pas permis de dire la vérité fur he paiTé, quelque 
ancien qu'il pût être ; les autorités préfentes en dépen- 
doient : des erreurs de tous les genres arrêtoient les his* 
(oriens fur tous les fojets , ou, ce qui étoit plus fôcheux 
encore, les hiftoriens adoptoient fmcèrement ces erreurs 
mêmes. 

L'homme en préfence de tant d'inftitutlons reQ)ectées, 
de tant de préjugés éclataoSt de tant de convenances re« 
çues, ne pouvoit pas en appellera l'indépendance defes 
r^exions ; fa raifon ne devoit pas tout examiner 9 fon 
ame n'étoit jamais affranchie du joug de Topinlon; la fo« 
litude même ne ramehoit pas fa réSexion aux idées na« 
turelles ; Pafcendant du monarque et du"' culte monarchi- 
que avoit pénétré dans la conviction intime de tous. Ce 
n'étoit pas un defpotisme qui con^rimoit les efprits ni 
les âmes; c'étoit un defpotisme qui parosffoit à tous telr 
lement dans la nature des cbofes, qu'on fe façonnoit 
pour lui comme pour Tordre invariable de ce qui exifte 
néceflàirement. 

Un feul afyle reftoit encore » la religion, et dans cet 
fyle^ un homme, Bofluet» fit entendre quelques ventés 
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coufageant. Tous les intérêts de la vie êtoient fournit 
au -monarque;, mais > au nom delà mort, on pouvoit 
encore lui parler d^égalité. Ces dogmes » ces cérémo* 
nies, cet appareil religieux étoient alors la feule barriè- 
re de la puifOince : on la cîtoit devant Pëternité; et ii les 
hommes abandonnoient à un homme la dispofition 
de leur exiftence , ils en appelloient à Diea qui faifoit 
trembler les rois. 

De nos jours , fi le pouvoir abfolu d'un ieul rétablif- 
foit en France» il nous manqueront ce recours à des idées 
majelfaieufeSp à des idées qui» planant fur Pefpècehn- 
mainc^ entière, confoloient des hafards du fort; et la 
raifon pbilofophique oppoferoit moins de digues à la ty- 
rannie f que l'indomptable croyance , l'intrépide dévoue* 
ment de Pentboufiasme religieux. 
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CHAPITRE XX. 
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Du dix-huitième Sihcle jusqu*en i78g. 

Cette époque eft celle où la littérature a donné l'impuU 
lion à la philoTophie. Après la mort de Louis xiv, les 
iDême3 abus n'étant pins défendus parle niénie't>ouvo!r, 
la réflexion f'eft tournée vers les quefiions qui intéref- 
forent la religion et la politique; et la révolution des es« 
prtts a coramencé. Les pbilofopbes anglais connus en 
France, ont été l'une des premières caufes de cet efprît 
d'analyfe qui a conduit fi loin les écrivains français; 
mais, indépendamment de cette caufe particulière, le, 
fiècle qui fuccède au fiècle de là littérature eft dans tous 
les pays, comme j'aî téché de le prouver» celui delà 
penfée. Heureux, fi les Français font aflè» favorifés par . 
la defttnée, pour que le fil des progrès métaphyfiques, 
des découvertes dans les fciences et des idées phliofo- 
phiques ne fe rompe pas encore entre leurs mains, 

La liberté des opinions a rommencé, en France» par 
des attaques contre la religion catholique; d'abord, parce 
que c'étoient les feules hardiefies fans conféquences pour 
Fauteur, et, en fécond lieu, parce que Voltaire, le pre* 
mier homme qui ait popularifé la philofophie en France^ 
trouvoit dans ce fujet un fonds inépuifable de plaifante« 
ries, toutes dans refprit français, tostes dans Pefprit mê- 
me des hommes de la cour. ' 

Les courtifans ne réfléchîflant pas fur la connexion 
intime qui doit exiftep entre tous les préjugés, efp^roirnt 



056 

♦ 

tout4i-h-fbis fe maioteoir dans nm fifuation fondée fur 
Terreur, et fe parer eux-mêmes d'un efprit philofophi- 
que; ils vouloient dédaigner de certains avantages ^ en 
les confervant; ils penfoient qa*on n'éclaireroit far les 
abus que leurs poilefieurs ; et que le vulgaire continue* 
roit à croire , tandis qu'un petit nombre d'homnoies jouif- 
.fant, comme toujours « de la fupériorité de leur rang, 
joindroient encore à cette fupériorité celle de leurs lu- 
mières ; ils fe flattoient de pouvoir regarder long*temps 
leurs; inférieurs comme des dupes, fans que ces infé« 
rieurs fe lafiàflent jamais d'une telle fituation. Aucun 
botnme ne pouvoit , mieux que Voltaire , profiter de 
cette dispofition des nobles de France ; car il fe peut qne 
lui-même il la partageât 

Il aimoit les grands feigncurs, il aimoit les rois; il 
vouloit éclairer la fociété plutôt que la changer. La grâce 
piquante f le goût exquis qui régnoient dans fes ouvra- 
•ges t lui rendoient presque néceiTaire d'avoir pour juge 
j.'erprit ariftocratique. 11 vouloit que les lumières fuflect 
de bon ton^ que la philofopbie fut à la mode; mais il ne 
foulevoit point les fenfations, fortes de la nature; il n'ap* 
pelloit pas du fond des forêts, comme Roufleau, la tem- 
pête des paffions primitives, pour ébranler le gouverne- 
fnent fur fes antiques ba(bs. C'eft avec la plaifanterie et 
Tarme du ridicule que Voltaire affoiblilToit par dégrés 
Fimportance de quelques erreurs : il déracinoit tout au- 
tour ce que l'orage a depuis fi facilement renverfé; mais 
il ne.prévpyoit pas, il ne vouloit pas la révolution qu'il 
a préparée. 

Une répiiWîque fondée fur un fyftême d'égalité philo- 
fophique n'étant point dans fes opinions ^ ,ne pouvoit 
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être ion but f(?cret. L'on n'apperçoît point dans fes 
écrits une idée lointaine > Un deflein caché : cette clarté, 
cette £icilité qui diftingue fes ouvrages, permet de tout 
voir, et ne iaifle rien à deviner. 

Rouûeau^ portant dans fon fein nne ame fouflTrante^ 
que Pinjuftice» l'ingratitude, lesftupides mépris des hom* 
mes indifïérens et légers avoient long- temps déchirée ; 
RouiTeau , fatigué de Tordre focial, pouvoit recourir au^c' 
idées purement naturelles. Mais la deftinée de Voltaire 
étoit le chef-d*oeuvre de la fociété des beaux-arts, de là 
civiUfation monarchique: il devoit craindre même de 
renverfer ce qu'il attaquoit* Le mérite et l'intérêt de W 
jplupart de fes plaifanteries tiennent à Pexiftence des pré-' 
^gég dont il Te moque» 

Tous les ouvrages qui tirent un mérite quelconque 
des circonilances du moment, ne confervent point un» 
gloire inaltérable. On peut les confidtrer comme une 
action de tel jour, mais non comme des livres immortels. 
L'écrivain qui ne cbj&rche que dans Timmuable nature de 
rhommé, dans la penfée et le fentiment, ce qui doit 
éclairer les efpritiB de tous les temps, ne peut perdre par 
les événemens : ils' ne changeront jamais rien à Pordre 
des vérités que cet écrivain développe. ' Mats quelques- 
Hns dés ouvrages en profe de Voltaire font déjà comme 
les Lettres provinciales: on e^ aime la tournure; on en 
délaiâe le fujet Que nous 69nt à préFent les plaifante- 
ries fur les juifs Ou far la religion catholique! Le temps 
•n eA paA% : les Philippiques de Démofthènes , au con- 
traire , font toujours contemporaines, parce qu'il parloit 
à l'homme, et que l'homme eft refté. 

Dans le iiècle - dé Louis xi v, la perfection ' de l'art 
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même cPecrire etoit le principsd objet des •écrivains; mais» 
dans le dix-huitième iiècle, on voit déjà la littérature 
prendre, un caractère diiTérent. Ce n'eft. plus un art fea«> 
lement, c'eft un moyen; elle devient uoearme pour Tes* 
prit humain » qu'elle Tétoit contentée jusqu'alors d'ins- 
truire et d'amufer. > 

La plaifàntcrie étoit, du temps de Voltaire, comme 
les apologues dans Torient» une manière allégorique de 
feire entendre la vérité fous Pempire de Terreur. Mon- 
tesquieu eilâya ce genre de raillerie dans fes Lettres. per- 
janes; mais il n'avoit point la gaîté naturelle de Voltai- 
re ; et c/eft à force d'efprit qu'il y fappléa. Des ouvra- 
ges, d'upe plus haute conception ont marqué fa place: 
des milliers de penfées font nées de fa penfée. Il a àna« 
lyfé .toutes les queftions politiques fans entlioufiasme, 
faus fyftéme pofitif. Il a fait voir; d'autres ont cboifi. 
Mais fi rart focial atteint un jour en France à la certitu* 
de d'une fcience dans fes principes et dans fon applica- 
tipn, c'eft de Montesquieu que Ton doit compter feS pre^ 
miers pas. 

RouÛeaa vint enfuite. II. n'a rien découvert , mais il 
a tout enflammé; et lefentiment de l'égalité, qui produit 
bien plus d'orages .que i'amqur de la liberté, et qui fait 
naître des queftions d'un tout autre ordre et des événe- 
mens d'une plus terrible nature, le fentiment de l'égalité, 
dans fa grandeur comnie dans fa.petitefTe» fe peint à cba* 
que ligne des écrits de Roufleau, et f 'empare de l'hom- 
me tout entier par les vertus comme par les vices de fa 
nature. 

Voltaire a rempli à lui'feul cette époque de la. philo- 
fophie^ où' il faut accoutumer les hommes comme les 
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ènfaûs à jooer avfic ee qu'ils TeA3titent Vient enfoite le 
tnoment d'ex^Tfaiiner les objets face à face ; 'puis enfin de 
f'en rendre maître* Voltaire, Montesquieu, Rouffeau 
ont parcouru ceà dîverfes périodes des progrès* de lapen- 
fée; et, comme les dieux de l'Olympe, ils ont franchi 
refpace en trois pas. 

Là littérature du dîx-huîtîème fiècle f 'enrichît de Kes- 
prît phiJofophîque qui lé caractérife. La pureté du ftyle, 
l'élégance des exprèflions n'ont pu faire des progrès 
après Racine et Fénélon; maïs la méthode analytique don- 
nant phis d'îndépendance-à refprît, a porté la réflexion fur 
une foule d'objets nouveaux. Les idées philofopfaique^ 
ont pénétré dans les tragédies, dans les contes, dans 
tous les écrits mêmes de pur agrément; et Voltaire, unif- 
fant la grâce dû fiècle précédent à la philofophie du fien, 
fut embellir le charme de l*efprit par toutes les vérités 
dont on ne croyoît pas encore l'application poffible. 

Voltaire a fait faire des progrès à l'art dramatique, 
quoiqu'il n'ait point égalé la poéfie de Racine. Mais fàng 
imiter les incohérences des tragédies anglaifes, fans fe 
permettre même de transporter fur la fcène françaife tou« 
tes leurs beautés , il a peint la douleur avec plus d'éner* 
gîe que les auteurs qui l'ont précédé. Dans fes pièces, 
les fentimens font plus pénétrans , la paffion eft peinte 
avec plus d'abandon, et les moeurs théâtrales font plua 
rapprochées de la vérité* Quand la philofophie fait des 
progrès , tout marche avec elle ; les fentimens fe déve- 
loppent avec les idées. Un certain afferviflement de l'es- 
prit, empêche l'homme d'obferver ce qu'il éprouve, de 
fe l'avouer, de l'exprimer j et l'indépendance philofophî- 
que fert> au contraire, à mieux connoiître, et la nature 
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botnaine , et la fienne piopre. L'émotion prodolte pat 
les tiagcdtes de Voltaire, eft donc, plus forte, quoiqu'on 
admire davantage celles de Racine. Les feotlmens , les 
fitnations » les caractères que Voltaire repréfente , .tien- 
lient de plus près à nos fouvenirs. Il importe au per* 
fectionnement de la morale elle-même que le théâtre 
lious offre toujours quelques modèles au-deflus de nous; 
mais TattendrilTementeft d'autant plus profond, que Paa* 
teur fait mieux retracer nos propres affections à notre 
penfée» 

Quel rôle eft plus touchant au théâtre, que celui de 
Tancrède! Phèdre vous infpire de Tétonnement, de 
f enthoufiasme ; mais ùl nature n'eft point celle d^ane 
femme fenûble et délicate. Tancrède, on fe le rappelle 
comme un héros qu'on auroit connu, comme* un ami 
qu^on auroit regretté. La valeur, la mélancolie, Tamour, 
touc ce qui fait aimer et facrifier la vie , tous les genres 
de volupté de Pâme font réunis dans cet admirable fujet 
Défendre la patrie qui nous a proscrits , fauver la femme 
qu'on aime alors qu'on la croit coupable, l'accabler de 
généroûté, et ne ie venger d'elle qu'en fe dévouant à la 
piort» quelle nature fubiime, et cependant -en harmonie 
avec toutes les âmes tendres! Cet héroïsme, expliqué 
par l'amour, n^étoane qu^à k réflexion* L'in^érêtxque la 
pièce infpire exalté fi fortement les fpec^ateurs , qu^ils fe 
croient tous capables du même dévouement» 

Et cette admiration profonde d'Aménatde pour Tan- 
crède, ^ et cette eilime fiicrée de Tancfède pour Amenai- 
de, combien elle ajoute au déchirement de la douleur! 
Phèdre qui n'eft point aimée, que peut^elle perdre dans 
la vie ? I^ais ce bonheur frappé pm le fofi; Ja confiance 
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mutuelle, ce bien ruprême, ûitn par la calotnoie! l'im- 
preffion de cette fituatîon eft telle, que le .fpectateur ne 
pourroit la fupporter, ii Tancrède mouroit faus apprendre 
<f Aménaïde qu'elle n'a jamais cefle de l'aimer. La fcène 
déchirante du dénouement produit yne forte de foulage- 
ment Tancrède expîre alors qu*il eût foubaité de vivre, 
et néanmoins il meurt avec un fentiment plus doux. 



Eh! qui n'éprouve pas, en effet, qu^il vaut mieux 
descendre dans la tombe avec des affections qui font re- 
gretter la vie, que fi Tifolement du coeur nous avoit d'a- 
yance frappés de mort? Dans cet avenir Incertain qui fe 
préfente confufément au-delà du terme de notre être, 
ceux qui nous ont aimés femblent devoir encore nous 
fuivre; mais fi nous avions ceffé d'eftîmer les vertus, de 
croire 1^ la teùdrefle ; fi nous étions déjà feuls , où feroît 
l'appui d'une efpérance ? par quelle émotion notre ame 
pourroit-elle f 'élever jusqu'au ciel V dans quel coeur res- 
teroit la trace de cet être paffager qui implore la durée? 
quels voeux Péleveroient vers l'intelligence fuprême, 
'pour lui demander de ne pas brifer la chaîne de fouve» 
nirs qui unk enfemble deux exiftences ? 

Les penfées qui rappellent , de quelque manière , aux 
hommes ce qui leur eiV commun à tous, caufent tou« 
jours une émotion profonde; et c'eft encore iCbus ce 
point de vue que les réflexions philofophiques introdui* 
tes par Voltaire dans fes tragédies, lorsque ces réflexions 
lie font pas trop prodiguées , rallient Tintérit univerfel 
aux diverfes fituations qu'il met çn fcène. J'examinerai, 
dan^ la deuxième partie de cet ouvragf , fi Ton ne peut 
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pas adapter encore à notre théâtre quelques beautés non- 
velles» plus rapprochées de Timitation de la nature; mais 
on ne fauroit nier que Voltaire n'ait fait faire un pas de 
plus 9 fous ce rapport, à Part dramatique , et que la puif- 
iance des effets du théâtre ne Ten foit accrue. 

Uilluftration littéraire du dix-huitième fiècle eft prin- 
cipalement due ï fes écrivains en profe. Bofluet et Fé- 
nélon doivent, fans doute, être cités ^ comme tes pre- 
miers qui aient donné l'exemple de réunir dans un même 
langage tout ce que la profe a dç jufteffe, e^ la poéiîe 
d'imagination. Mais combien Montesquieu , par Tex- 
preflion énergique de la penfée, Roufleau, par la pein- 
ture éloquente de la paiTion, n'ont-ils pas enrichi Part 
d'écrire en français ? 

Le rithme régulier de la verfifîcatîon donne une forte 
de plaifir auquel la profe ne peut atteindre; c'eft une fen- 
fation phyfique qui dispofe à Pattendriffement ou à Pen- 
thoufiasme; c'eft une difficulté vaincue dont les connoif- 
feurs jugent le mérite, et qui caufe même aux ignorans 
une jouiffance qu'ils- ne peuvent analyfer. Mais il faut 
aufil convenir de tout le charme , de toute la jouiffance 
des images poétiques et des mouvemens d'éloquence 
dont la profe perfectionnée nous offre de fi beaux exem- 
ples. Racine lui-même fait i Ik rime, à Phémifticbe, an 
nombre des fyllabes , des facrifices de ftyle ; et fil eft 
vrai que Pexpreffion jufte, celle qui rend jusqu'à la plus 
délicate nuance, jusqu'à' 1^ trace la plus fugitive de la 
liaifon de nos idées; fil eft vrai que cette expreflîon 
ibit -unique dans la^ langue) - qu'elle nSait point d'équiva- 
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lent, que jusqu'au choix des traniitions grammaticales^, 
des articles entre les mots , tout puilTe fervir à éclairer 
une idée , à réveiller un fouvenir « à écarter un rappro- 
chement inutile y à (raQsmettre un mouvement comme il 
eft éprouvé^ à perfectionner enfin ce talent fublime qui 
fait communiquer la vie avec la vie^ et: révèle à Tame fo« 
Jitaire les fecrets d'un autre coeur et les impreffions in- 
times d*un autre être ; fil eft vrai qu'une certaine déli- 
catefTe de ftyle ne permettroit pas, dans les périodes 
éloquentes, le plus léger changement fans en être bief- 
fée ; ru n'eft qu'une manière d'écrire le mieux poffible, 
fe peut-il qu'avec les règles des vers ^ cette manière uni- 
que puiÛe toujours fe rencontrer? 

L'harmonie du ftyle en profe a fait de grands pro- 
grès; mais cette harmonie ne doit point imiter Teffet 
mufical des beaux vers : ù l'on vouloit Feflayer, on ren- 
droit la profe monotone , on cefteroit d'être libre dans 
le choix de fes exprefïïons > fans être dédommagé par la 
eonfonnance de la poéiie verfifiée^ L'harmonie delaprofe^ 
e'eft celle que la nature indique d'elle*même à nos or« 
ganes. 

. Lorsque nous (bmmes émus, le fon de la voix Ta* 
doucit pour implorer la pitié , l'accent devient plus fé* 
vère pour exprimer une réfolution généreufe; il f 'élève, 
il fe précipite lorsqq'on veut entraîner k fon opinion les 
auditeurs incertains qui nous entourent : le talent, c'eft 
la faculté d'appeller à foi, quand on le veut, toutes les 
reiTources , tous les effets des mouvemens naturels ; 
c'eft cette mobilité d'ame qui vous fait recevoir de rima^* 
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gination rémottoti que lés autres hommes ne poorroient 
éprouver que par les évenethens de leur propre vie. Les 
plus beaux morceaux de profe que nous connoilliobs, 
font la langue des paillons évoquée «par le génie. L'hom- 
me fans talent littéraire auroit trouvé ces expreffions que 
nous ndmirons , ii le malheur avoit profondément agité 
fon ame. 

Sur les champs de Philippe, Brutus décria: f,Oh! 
„ vertu, ne feroîs-tu qu*un fantôme^ ? Le tribun des fol- 
dats romains , les conduifant à une mort certaine pour 
forcer un pofte important, leur dit: „U eft néceffaire 
^d'aller là, mais il n'eft pas néceffaire d'en revenir, ht 
ffilluo neceffe efty unde redire non necejfe^. A rie dit à 
JPetus en lui remettant le poignard; „ Tiens, cela ne fait 
„ point de mal*'. BolTuet» en faifant l'éloge de Charles I 
dfins Poraifon funèbr<e dé fa femme f 'arrête, et dit en 
montrant fon cercueil : „ Ce coeur , qui n'a jamais vécu 
^que pour lui, fe réveille, tout poudre qu*îl eft, et de- 
I, vient fenfible, même fous ce drap mortuaire, au nom 
i,d*un époux fi cher^. Emile, prêt à fe venger de fa 
maîtreffe, féerie: „ Malheureux ! fais-lui donc un mal 
^ que tu ne fentes pas ^. Comment difiinguer dans de 
tels mots l'invention |ie Phiftoire, ce qu'ir&ut attribuer l 
l'imagination ou à la réalité ? Héroïsme, éloquence, amour, 
tout ce qui élève Pâme, tout ce qui la fouftrait à la per- 
fonnalicé, tout ce qui l'agrandit et Thonore, appartient 
à la puifiance de rémotion, % 

• Du moment où la littérature cQmmence à fe mêler 
d^Ofhjéts'férteux, du moment où les écrivains entrevoient 
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refperance d'inflaer fur le fort de leurs concitoyens par 
le développement de quelques principes» par l^intërét 
qu'ils peuvent donnera quelques vérités, le ftyle en pro- 
fe fe perfectionne. 

M. deBuffon f'eft complu dans Part d'écrire, et Vz 
porté très-loin; mais quoiqu'il fut du dix^huitième fiècle^ 
il n*a point depaffé le cercle des fuccès littéraires : il ne 
veut faire , avec des beaux mots , qu*un bel ouvrage ; il 
ne demande aux hommes que leur approbation; il ne 
cherche point à les influencer, à les remuer jusqu'au 
fond de leur ame; la parole eft fon but autant que fou 
inftrumenc; il n'atteint donc pas au plus haut point de 
l'éloquence* 

Dans les pays où lextalent peut changer le fort des 
empires, le talent f 'accroît par l'objet qu'il fe propofe: 
un û noble but infpire des. écrits êloquens par le m^me 
mouvement qui rend fufceptible d'actions courageufes. 
Toutes les récompenfes de la monarchie, toutes les dis- 
tînctions qu'elle peut offrir, ne donneront jamais une 
impullion égale à celle que fait naître l'efpoir d'être utile* 
La philofophie elle-même n'eft qu'une occupation frivole 
dans un pays oi^ les lumières ne peuvent pénétrer dans 
les inftitutions. Lorsque la penfée ne peut jamais, con- 
duire à l'amélioration du fort des hommes , elle devient, 
pour ainfi dire, une occupation efféminée et pédantes- 
que. Celui qui écrit fans avoir agi ou fan$ vouloir agir 
fur la dcftinée des autres, n'empreint jamais fon ftyle 
ni fes idées du caractère ni de la . .pqjffance de 1# 
volonté. 
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Vers le dix*baitième iîècle, quelques écrivains fran- 
çais ont conçu pour la première fois l'efpérançe de pro- 
pager utilement leurs idées fpéculatiyes, leur ftyle en a 
pris un accent plus mâle^ leur éloquence une chaleur, 
plus vraie. L'homme de lettres , alors qu'il vit dans un 
pays où le patriotisme des citoyens ne peut jamais être 
qu'un fentiment fiérile^ eft, pour ainfidirç, obligé de 
fe fuppofer des pajfions pour les peindre» de f^exciter à 
l'émotion pour en faifir les effets, de fe modifier pour 
écrire, et de fe placer, fil fe peut, en dehors de lok 
même pour examiner quel parti littéraire il peut tirer de 
fes opinions et de fes fentimens* 

On apperçoit déjà les premières nuances du grand 
changement que la liberté politique doit produire dans la 
littérature, en comparant les écrivains du iiècle de 
Louis XIV et ceux du dix-huitième fiècle: mais quelle 
force le talent n'acquerroit il pas dans un gouvernement 
où Tefprit feroit une véritable puilTance? L'écrividn, 
l'orateur fe fent exalté par l'importance morale ou politi* 
que des intérêts qu'il traite, fil plaide pour la victime 
devant Paff^ffin , pour la liberté devant les oppreffcurs ; 
fi les infortunés qu'il défendécoutent en tremblant le fon 
de fa voix, p&liffent lorsqu'il héfite, perdent tout efpoir 
fi l'expreffion triomphante échappe à fon efprit convain- 
cu; fi les defiinées dç la patrie elle-même lui font con- 
fiées, il doit effayer d'arracher les caractères égoïftesà 
leurs intérêts; à leurs terreurs, de faire naître dans fes 
auditeurs ce mouvement du fang , cette îvrefle de la ver- 
tu qu'une certaine hauteur d'éloquence peutinfpircr mo- 
ment^ément, même à des criminels. Combien , jdans 
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une telle fitoation, avec un tel delTeint ne furpalTera-t-il 
pa$ fes propres forces ? Il trouvera des idées , des exr 
preifiotis que rambîtion du bien peut feule faire décou- 
vrir;, il fentirafon génie battre dans fon fein; il pourra 
récrier un jour avec transport, en relifant ce qu'il aura 
écrit, ce qu'il aura dît dans un tel moment, comme Vol* 
taire en entendant déclamer fes vers: ^yNon, ce n^eft pas 
„ moi qui ai fait cela "• Ce n*eft pas, en effet, Phomme 
ifolé, l'homme armé feulement de fes facultés indivi- 
duelles, qui atteint de fon propre eûbr ai ces penfées 
d'éloquence dont Pirréfiftible autorité dispofe dé tout no- 
tre être moral: c'eft l'homme alors qu'il peut fauver l'in- 
nocence, c'eft l'homme alors qu'il peut renverfer le des- 
potisme, c'eft Phomme enfin lorsqu'il fe confacre au bon- 
heur de l'humanité: il fe croit, il éprouve une infpira-» 
tion furn^turelle* 

La révolution permet-elle à la France tant d*émulatio|i 
et tant de gloire? C'eft ce que j'examinerai dans la 
deuxième partie de cet ouvrage. Ici fe terminent mes 
réflexions fur le paffé. Je vais maintenant examiner l'es- 
prit actuel, et préfenter quelques conjectures fur l'ave- 
nir. Des intérêts plus animés , des paillons encore vi- 
vantes jugeront ce nouvel ordre de recherches; mais je 
fens néanmoins que je puis analyfer le préfent avec au* 
tant d'impartialité que fi le temps avoit depuis Iong*temp8 
dévoré les années que nous parcourons. 

De toutes les abstractions que permet la méditation 
folitaire, la plus facile, ce me femble, c'eft de générali- 
fer fes obfervations fur ce qu'on voit, comme celles que 
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Ton feroit far l'hifioir e des fiètles précédent. L'exercice 
de la penfêè7 plus que tout autre acte de la vie » détaéhé 
des pallions perfonnellea. L'enchaînement des idées et 
la progreiTion croiflante des vérités philofopbiques fixent 
l'attention de refprit bien plus qne les rapports paiTagers^ 
incohérens et partiels qui peuvent exifter entre nos cir* 
confiances particulières et les événemens de notre temps* 
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De i^btat uctuel des lumières en 

FRJtNCEy ET DE LEURS PROGRES J*ÙTURS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Idée i gènéxàle , de la féconde Pc^tie» 

> ■ 

J AI fuivi Phiftoire de TeCprit hut^ain depuis Homèrt 
jusqu'en x78q« Dans monorgoeil national^ je regardois 
rëpoque de la révolution de France cpmme une ère 
nçuvelle pour le. monde Intellectuel. Peut-être n'eft-c^ 
qu'un événement terrible ! — peut-être l'empire d'an* 
ciennes habitudes ne permet «il pas qpe cet événement 
pnifle amener de long-temps ni une infiitution féconde^ 
ni un réfultat philofophique* Quoi qu'il en foit , cette 
féconde partie contenant quelques idées générales fur les 
progrès de Tefprit humain, il peut être utile de déve- 
lopper ces idées» duflent- elles ne trouver leur applica* 
tion que dans un autre pays ou dans un autre fiècle. 

Je crois donc toujours intérefTant d'examiner quel 
devroit être le caractère de la littérature d'un grand 
peuple, d'un peuple éclairé^ ch?z lequel feroîent éta- 
blies la liberté, Tégalité politique, et les moeurs qui 
Raccordent avec fes inftitutions. Il n*eft qu'une natioa 
dans Puni vers à laquelle pniffent convenir dès-à-préfent 
quelques- unes de ces réSexions : ce font les Américains^ 
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Ils n'onrpoîfit'elicof? de littérature formée: mais quand 
lears magiflrats font appelles à fadrefler^ de quelque 
nianière, à Topinion publique , ils polfèdent emineroent 
le don de remuer toutes les affections de Pâme, par 
PexprefTion des vérités fimples et des fentimens purs ; et 
c'eft déjà connoître lés plus utiles fccrets do ftyle. Qu'il 
foit donc admis que les conlldérations qu'on va lire, 
quoiqu'elles aient été compofées pour la France en par- 
ticulier, font néanmoins fuscéptibles , fous divers rap- 
ports , d'une application plus générale. 

Toutes les fois* que je parle des modifications et des 
améliorations que Ton peut efpérer dans la littérature 
françaîfè,* je fuppofé toujours i'éxîftehce et la durée de 
la liberté et de l'égalité politique. En faut -il conclure 
que je crois à là polTibilité de cette liberté et de cette 
égalité? Je "n'etitreprends point de réfoudre un tel 
problême. Je me décide encore moins à renoncer à un 
tel efpoin Mon but e(k de chercher à connoître quelle 
feroit l'influence qu^auroient fur les lumières et fur la 
littérature les infiitutions qu'exigent ces principes, et les 
moeurs que ces inditutions amèneroient. 

Il eft impoflible de féparer ces obfervations, lors- 
qu'elles ont là France pour ol^et, des effets déjà pro- 
duits par ta révolution même; ces effets, l'on doitea 
convenir, font au détriment des moeurs, des lettres et 
de la philofophie. Dans le cours de cet ouvrage t fai 
montré comment fe mélange des peuples du nord et de 
ceux du midi avoit caufé pendant un temps la barbarie» 
quoiqu'il en fut réfulté, par la fuite, de très -grands 
progrès pour les lumières et la civilifation. L'introduc- 
tion d'une nouvelle claile dans le gouvernement deFran- 
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ce, devoît produire un effet fcmblable. Cette révolu- 
tion peut, à la longue, éclairer une plus grande mafle 
d*faoinineâ; mais, pendant pluiieur^ années, la vulgarité 
du langage, des manières, des opinions, doit faire ré» 
trograder, à beaucoup d'égards» le goût et la raifon. 

Perfonne ne contefte que la littérature ne foit tom« 
bce en décadence depuis que la terreur a moifibnné, 
dans la France, les hommes, les caractères, les fenti- 
mens et les idées. Mais fans analyfer les réfultats de ce 
temps horrible quMl faut confidérer comme tout- à -fait 
en dehors du cercle que parcourent les événemens de 
la vie, comme un phénomène monftrueux que rien 
n'explique çt rien ne produit, il eft dans la nature même 
de la révolution d'arrêter, pendant quelques années, les 
progrès des lumières, et de leur donner enfuite une 
impulfion nouvelle. Il faut donc examiner d'abord les 
deux principaux obflracles qui fe font oppofés au déve- 
loppement des efprits^ la perte de l'urbanité des moeurs, 
et celle de; l'émulation que pouvoient exciter les récom- 
penfes de l'opinion. Quand j'aurai préfenté les diverfes 
idées qui tiennent à ce fujet, je confidérerai de quelle 
perfectibilité la littérature ^ la philofophie font fuscepti» 
blés, fi nous nous corrigeons des erreurs révolution- 
naires, fans abjurer avec elles les vérités qui intéreffent 
l'Europe penfante à la fondation d'une république libre 
et jufte. 

Mes conjecjtures fur Tavenir feront le réfultat de mes 
obfervations fur lé palTé. J'ai effayé de démontrer com- 
ment la démocratie de la Grèce, J'arlftocratie de Romer, 
le paganifme des deux nations donnèrent un caractère 
aux beaux arts et à la philofophie i comment la férocité 
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an nord fe mêlant à ravilifiement du midi , l'an et l'au- 
tre , modiâés par la religion chrétienne, ont été les 
principales caufes de l'état des efprits dans le moyen 
âge* J'ai tenté d'expliqaer les contraires fingnliers de la 
littérature italienne, par les fpuvenirs de la liberté et les 
habitudes de la fuperftition ; la monarchie la plus ariflo- 
cratique dans fes moeurs, et la conftitutton royale la 
plus républicaine dans fes habitudes, m'ont paru Pori- 
gine première des différences les plus frappantes entre 
la littérature angiaiiê et la littérature françaife. U me 
refte maintenant a examiner, d'après Finfluenee que les 
loix f les religions et les moeurs ont exercée de tous les 
temps fur la littérature, quels changemens les infiita* 
lions nouvelles, en France, pourroient apporter dans 
le caractère des écrits* Si telles infiitutions politiques 
ont amené tels réfultats en littérature, on doit pouvoir 
préfager par analogie, comment ce qui reflemble ou ce 
qui diffère dans les caufes modifieroit les effets. 

Les nouveaux progrès littéraires et philofophiques 
que je me propofe d'indiquer, continueront le dévelop- 
pement du iyftême de perfectibilité dont j'ai tracé la 
marche depuis les Grecs. Il eft aiféde montrer combien 
les pas qu'on feroit dans cette route feroLent accélérés, 
fi tous les préjugés autour desquels il faut faire paffer le 
chemin de la vérité étoient applanis, et f'il ne fagilToit 
plus, en philofophie, que d'avancer directement de dé' 
monfiratiôns en démonfiratiôns. 

Telle eft la marche adoptée dans les fciences pofiti* 
ves, qui font chaque jour une découverte de plus, et ne 
rétrogradent jamais. Oui, dût cet avenir, que je me 
complai& à .tracer, être encQre éloigné, il fera néanmoins 
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utile de rechercher ceqn*îl pourroit être. Il finit vaincre 
le découragement qne font éprouver de certaines épo- 
ques dePefprlt public, dans lesquelles on ne juge plua 
rien que par des craintes ou par des calculs entièrement 
étrangers à Tlmmuable nature des idées {^ilofophiqaes. 
C'eft pour obtenir du crédit ou du pouvoir qu*on étudie 
la direction de l'opinion du moment; mais qui veut pen- 
fer , qai veut écrire , ne doijt confalter que la conviction 
folitaire d*une raifon méditative* 

Il faut écarter de fon efprit les idée^ qui circulent 
autour de nous^ et ne font y. pour ainfi dire, que la re* 
préfentation métaphyiîque de quelques intérêts perfon- 
neis; il faut tour • à- tour précéder le flot populaire, ou 
reiler en arrière de lui: il vous dépafie» il vous rejoint, 
il vous abandonne ) mais Tétemelle vérité demeure avec 
vous. 

La confcience de Pefprit cependant ne peut être un 
aufll ferme appui que la conicience de Tame. Ce que la 
morale commande dans les actions, n'eft jamais douteux; 
mais fouvent on héfîte, fouvent on fe repent de fes opi- 
nions mêmes, lorsque des hommes odieux Peu faifiiTent 
j)Our les faire fervir de prétexte à leurs forfaits ; et la 
vacillante lumière de la raifon ne raffure point encore 
aiTez dans de certaines tourmentes de la vie. 

Néanmoins, ou refprit ne feroit- qu'une inutile; fa- 
culté, ou les hommes doivent toujours tendre vers de 
nouveaux progrès en avant d^ l'époque dans laquelle ils 
vivent II eft impoifible de condamner la penfée k re« 
venir fur fes pas, avec l'efpérance de moins et les 
regrets de plus; l'efprit humain , privé d'avenir, tombe** 
roit dans la dégradation la plus miférabh. Cherchons le 
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idées philofophiqaes. Un jour peut-être ces idées fe- 
ront appliquées aux inftitutions avec plus de maturité; 
mais en attendant » les facultés de Pefprit pourront da 
moins avoir une direction utile; elles ferviront encore à 
la gloire de la nation. 

Si vous portez des talens fupérieurs au milieu des 
pafîions humaines, vous vousperfuaderez bientôt que ces 
talens mêmes ne font qu^une malédiction du ciel; mais 
vous les retrouverez comme des bienfaits, 11 vous pouvez 
croire encore.au perfectionnement de la penfée, fi vous 
entrevoyez de nouveaux rapports entre les idées et les 
ientimens, fi vous pénétrez plus avant dans la connoif- 
fance des hommes» fi vous pouvez ajouter un feul degré' 
de force à la morale, fi vous vous flattez enfin de réunir 
par réloquence les opinions éparfes de tous les amis des 
vérités généreufes. 
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CHAPITRE II. 

Du goîUf de r urbanité des moeurs^ et de leur iiifiuence ^ 

littéraire et jjolipique^ 

, ..... 4 

On reft perfuadé pendant quelque temps , çn France, 
qu'il falloît faire auffi une révolution dans les lettres , et 
donner aux règles du goût» en tout genre, la plus gran- 
de latitude. Rien n'eft plus contraire aux progrès de la 
littérature, à ces progrès qui fervent fi efficacement à la 
propagatipn des lumières philofophlques, et par confé- 
quent au maintien de la liberté. Rien n'eft plus funefte . 
a Tamélioration des moeurs, Pun des premiers buts que 
les înftitutîons républicaines doivent fe propofer. Les 
délicatefTes exagérées de quelques fociétés de Tancien 
régime n'ont aucun rapport fans doute avec les vrais 
principes du goût, toujours conformes à la raifon ; mais 
l'on pouvoit bannir de certaines loix de convention ifans 
renverfer les barrières qui tracent la route du génie , e^ 
confervent, dans les discours comme dans les «crits, la 
convenance et la dignité» 

Un certain despotisme de goût et de manières qui 
f 'étoit établi dans les clafles ariftocratiques , fous la mo- 
narchie, eft le feul motif que l'pn allègue pour changer 
entièrement le ton et les formes qui maintiennent les 
égards et fervent à la confideration. Il eft donc utile de 
caractérifer les défauts qu'on peut reprocher à quelques 
prétentions, à quelques plaifanteries , à quelques exi- 
gences des fociétés de l'ancien régime # afin de montrer 
enfaite avec d'autant plus de force , quels ont été les dé^ 
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te^tables effets', littéraires et. politiques» de Paudace fetis 
mefare , de la gaîté fans grâce , et de la vulgarité avilif- 
fante qu^usa voulu introduire dans quelques époques de 
la révolation. De Toppoiltion de ces deux extrêmes, 
les idées factices de la monarchie et les fyftêmes gref- 
fiers de quelques hommes pendant la révolution , réful- 
tent néceflairement des réflexions juftes fur la fimpllcité 
noble qui doit caractérlfer, dans la république, les dis- 
cours , les écrits et les manières. 

La nation françaîfe étoît, à quelques égards, trop d- 
vîlifée;' fes inftîtutions, fes habitudes fociales avoient 
pris la place des affections naturelles. Dans les répobli- 
qiies anciennes, et fur-tout à Lacédémoné, les loixfem- 
paroient du caractère indîvîdueî de chaque citoyen, les 
formoîent tous fur le môme modèle, et les ientîmens 
politiques abforboîent tout autre fentîment. Ce que Ly- 
curgue avôit produit par fes loîx en faveur de Fefprît re- 
pUblicaîn, la monarchie françaîfe Pavoît opéré par l'em- 
pire de fes préjugés en faveur de la vanité dçs rangs. 

Cette vanité occupûit feule presque toutes les claffes: 
rhomme ne vîvoît que pour faire effet autour de lui, pour 
obtenir une fupérîorîte de convention fur fon concurrent 
immédiat, pour exciter l'envie qu'il reffentoit à fon tpur, 
D*individus en individus, de claffe en claffe, la vanité 
foufirante n*étoit en repos que for le trône $ dans toute 
autre fîtaation , depuis les plus élevées jusqu^aax derniè- 
res, on paflbît fa vie k fé comparer avec fes égaux ou fes 
fupérieurs ; et loin de prendre en foi le fentiment de fa 
propre valeur, on cherchoit dans les regards des autres 
ridée qu'ils fe faifoient de l'importance qu'on avoitacqui- 
fe parmi fes pareils. 
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Cette contention d'el^Jrît fur Açf îhtérêts frivoles en 
tout, excepté par Tinfluence qu'ils exerçoîent fur le 
bonheur, ce befoin de réufilr, cette crainte de déplaire, 
alti^roient, exagcroient fouvent les vrais principes du 
goût naturel : il y avoit le goût de tel jour, celui de telle 
clalTe, enfin celui qui devoit naître de Pefprit génëral- 
créé par de fembtables rapports. II exiftoit des focietés 
qui pouvoient, par des allufions à leurs habitudes, k 
leurs intérêts, mênie à leurs caprices , ennoblir de cer- 
tains tours familiers, ou profcrire de certaines beautés 
fimples. En fe montrant étranger à ces moeurs de fo- 
cietés, on fe claflbit comme inférieur ; et rinfériorité du 
rang eft de mauvais goût dans un pays où il exifte des 
rangs. Le peuple fe moque du peuple, tant qu'il n'a 
point reçu l'éducation de la liberté, et l'on n'auroit fait 
que fe rendre ridicule en France fi, même avec des idées 
fortes , on eut voulu Taffranchir du ton qui étoit dicté 
par l'afcendant de la première clafTe. 

Ce defpotisme d'opinion, en f'étendant trop loin, pon- 
voit nuire enfin au véritable talent. Chaque jour on met- 
toit plus de fubtilité dans les règles de la politeiTe et du 
goût ; on f 'éloignoit toujours )>lus dans les moeurs des 
iinprefilons de la nature. L'aifance des manières exis- 
toit fans l'abandon des fentimens ; la politeiTe claffoit au 
lieu de réunir r^et tout le naturel, toute la fimplicité né- 
ceflaire à la perfection de la grâce, n'empêchoit pas de 
i;teiller avec une attention confiante ou avec une distrac- 
tion feinte fur le maintien des moindres fignes de toutes 
les dillinctions fociales. 

On vouloît cependant établir un genre d'égalité; c'é- 
toit celle qui met extérieurement au même niveau tous 
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les efprlts et totts le» caractères : on vduloit cette égalité 
^i pèfe fur les hommes difiingués , et foulage la mécUor 
crité jaloufe. Hfalloit et parler et.fe taire comme les 
autres, connoître les ufages pour ne rien inventer, ne 
rien hafarder; et c'étoît en imitant long -temps les ma- 
nières reçues , qu'on acquerolt enfin le droit de préten- 
dre à une réputation à foi. Un certain art d'éviter les 
écueiis de Tefprit étoit le feul ufage de l'efprit même, et 
le vrai talent fe fentoit fouvent oppreflé .par tous ces 
liens de convenance. ,Cette forte de goût» plutôt effé- 
miné que délicat, qui fe blefie d^uneûài nouveau , d'un 
bruit éclatant, d'une exprelSon énergique, arrêtoit Feûbr 
des âmes ; le génie ne peut ménager tons ces .égards ar- 
tificiels; la gloire eft orageufe, et les flots tumultueux 
de fon cortège populaire doivent brifer ces légères 
digues. 

Mais la fociété, c'eft-à«dire, des rapports fans but, 
des égards fans fubordination , un théâtre où Fon appré- 
cioit le mérite par les données les plus étrangères à fa 
véritable valeur; la fociété, dis-je, en France, avoit 
créé cette puiflance du ridicule que l'homme le plus fu- 
périeur n'auroit pu braver. De tous les moyens qui peu» 
vent déconcerter IVmulation des caractères généreux, fe 
plus puiiTant efl: Parme de la moquerie. L'apperçu fin et 
jufte du petit côté d'un grand caractère, des foiblefles 
d'un beau talent, trouble jusqu'à cette confiance en fes 
propres forces, dont le génie a befoin; et le principe 
de Faction peut mourir en un coeur généreux, parla 
plus légère piqûre d'une raillerie calme et indifférente. 

Le nature >a créé des remèdes aux grandes douleurs 
de Thomme) le génie eft de force avec Fadverfité, Fam* 
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bit^on avec les périls i la vertu avec la calomnie ; mais le 
ridicule peutf'infinuer' dans la vie, rattacher aux qualî* 
tés mêmes, et les miner fourdement à leur înfu. 

L'infouciance dédaigneufe exerce un grand pouvoir 
for Penthoufiasme le plus pur; la douleur même petd 
jusqu'à l'éloquence dont la nature l'a douée , lorsqu'elle 
rencontre unefprlt moqueur; PexpreiEon énergique, l'ac- 
cent abandonné , l'action même , l'action généreufe eft 
infpi^ée par une forte de confiance dans les fentimens de 
ceux qui nous environnent ; une froide plaifanterie peut 
la glacer. 

L'efprit moqueur f 'attaque à quiconque met une grande 
importance à quelque objet que ce foit dans le monde"; 
Il fe rit de tous ceux qui font dans le férieux de la vie et 
croient encore aux fentiraens vrais et aux intérêts graves. 
Sous ce rapport, il n'eft pas dépourvu d'urîe forte de 
philofopbie; mais cet efprît décourageant arrête le mou- 
vement de l'ame qui porte à fe dévouer; il déconcerte 
jusqu'à l'indignation; il flétrit l'efpcrarice de la jeuneffe. 
Il n'y a que le vice infolent qai foit au deflus de fes at- 
teintes. En effet, Tefprit moqueur effaie rarement de 
l'attaquer; il eft même tenté d'avoir de la confidération 
pour le caractère qu'il n'a pas la puîffance d'affliger. 

Cette tyrannie 'du ridicule qui caractérifoît éminem. 
ment les dernières années de l'ancien régime, après 
avoir poli le goût, finîffoit par ufer la force; et la litté- 
rature f*en feroît néceflaîrèment reffentie. Il faut donc, 
*pour donner aux écrits plus d'élévation , et aux caractè- 
tes. plus d*énergîé, ne pas foumettre le goiît aux habi- 
tudes élégantes et recherchées des fociétés ariiftocratîques, 
^elque femârquables qu'elles foient par la perfectîoh de 
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lu grâce; leur defpotisme entrahieroit de graves incpn- 
v^niens pour la liberté, l'égalité politique , et même la 
baute lîttératare ; mais combien le mauvais goût, pouffé 
jusqu'à la groilièreté, ne f'oppoferoit-il pas à la gloire lit» 
téraire, à la morale, à la liberté, à tout ce qui peut 
exiftec de bon et d'élevé dans les rapports des hommes 
entre eux? 

Depuis la révolution , une vulgarité révoltante dans 
lés manières, f*eft trouvée fouvent réunie à Texercice 
d'une autorité quelconque. Or les défauts de la puiilan*' 
ce (ont contagieux. En France fur-tout, il femble que 
le pouvoir non-(eulement influe fur les actions» fur les 
discours, mais presque fur la penfée intime des flatteurs 
qui entourent les hommes puifTans. Les courtifans de 
tous les régimes imitent ceux qu^s louent; ils fe péoè^ 
trent d'eAime pour ceux dont ils ont befoin ; ils oublient 
que le foin même de leur intérêt n'exige que les dé- 
monftrations extérieures, et qu'il n'eft pas* néceffaire de 
fauiïer jusqu'à fon jugement pour fe montrer ce qu'on 
veut paroître. 

Le mauvais goïit, tel qu'on l'a vu dominer pendant 
de cenaines années de la révolution, n*eft pas nuifible 
feulement aux relations de la fociété et à la littérature"; 
il, porté atteinte à la morale. On fe permet de plaifanter 
,furfes propres vices, fur fa propre baffefle, de les avouer 
avec impudence, de fe jouer des âmes timides qui répu- 
gnent encore à cette aviliflante gaîté. Ces efprits fort$ 
d'un nouveau genre fe jouent de leur propre honte, et 
fe croient d'autant plus fpirituels ,. qu'ils ont excité plus 
d'étonnement autour d'eux. 

Les paroles groiTières ou cruelles que des hommes eu 
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pouvoir fe font fouvept permîfes dans la conver&tîon, 
dévoient y à la longue, dépraver leur ame, en même 
temps qu^elIes agifToient fur la morale de ceux qui les 
ecoutoient 

Une belle loi d'Angleterre interdit aux hommes) que 
leur profeifion oblige à verfer le fang des animaux, la 
faculté d'exercer des fonctions judiciaires. En effet, in- 
dépendamment de la morale qui fe fonde fur la raifon, 
il y a celle de Pinftinct naturel, celle dont les impref* 
fions font irréfléchies et irréûfiibles. Lorsqu'en Taccou- 
tumant k voir fouflfrir les animaux, on parvient à vaincre 
la répugnance des fens pour le fpectacle de la douleur, 
Pon devient beaucoup moins acceffible à la pitié, même 
pour les hommes ; du moins Fon n'éprouve plus invo* 
lontairement fes imprellîons. Les paroles tout-à-la-fois 
vulgaires et féroces produifent, à quelques égards, le 
même effet que la vue du fang: lorsqu'^on f habitue à les 
prononcer, les idées qu'elles retracent deviennent plus 
fatnilières. Les hommes à la guerre , f excitent aux mon* 
vemens de fureur qui doivent les animer, en fe fervant 
fans ceffe du langage le plus groiHer. La juftice et Tim* 
partialité néceffaires h l*âdminlftration civile, font un de- 
voir de certaines fori^s, de certaines expreflions qu^ 
calment celiti qui f ^en fert et celui qui les écoute^ 

Le bon goût dans te langage et dans les manières de 
Çfiux qui gouvernent, înfpirant plus de refpect, rend les 
moyens de terreur moins néceffaires. Il eft difficile qu'ua 
magiftrat, dont le ton révolte les âmes, n*aîtpas befoin^ 
de recourir à la perféçtrtîon pour obtenir l*ohéiffance. 

Un certain nuage d*illufions et de fouvenirs environ- 
1^ les rois; mais les hommes élus^ comnian(ïai^t aq^ 
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nom de leur fupêrîorîté perfonnelle , ont befoin de toas 
les fignes extérieurs de cette fupériorité; et quel figne 
plus évident que ce bon goût qui, fe retrouvant dans toa- 
tes les paroles, dans tous les geiïes, dans tous les acr 
cens 9 dans toutes les actions même, annonce une ame 
paifible et fière^ qui faiCt tous les rapports dans tous les 
inftans, et tie perd jamais ni le fentiment d'elle-même, 
ni les*égards qu'elle doit aux autres. C'eftainfi que le 
bon goiît exerce une véritable influence politique^ 

On eft aflVz généralement convaincu que Tefprît rc* 
publicain exige un changement dans le caractère de la 
littérature. Je crois cette idée vraie , mais dans une ac- 
ception différente de celle qu'on lui donne. L'efprit ré- 
publicain exige plus de févérilé dans le bon goût» qui eft 
inréparable des bonnes moeurs. Il permet auifi, fana 
doute, de transporter dans la littérature des beautés plus 
énergiques, un tableau plus philofophîque et plus déchi- 
rant des grands événemens de la vie. Montesquieu, 
RouiTeau, Condillac, appartenoient d'avance à l'efprit 
républicain, et ils a voient commencé la révolution défi- 
ràble dans le caractère des ouvrages français: il faut 
achever cette révolution* La . république développant 
néceflaîrement des paffions plus fortes, Fart de peindre 
doit f'accroître en même-temps que les fujets fagrandif- 
fent; mais par un bizarre contrafte, c'eft fur- tout dans 
le genre licencieux et frivole qu'on a voulu profiter de k 
liberté que Ton croyoit avoir acquife en littérature. 

On fe rappelloit la réputation que l'efprit françaia 
avoit méritée dans toutç TËurope, et Pon croyoit la con- 
ferver en Tabandonnant à tout ce que réprouvent et la 
délicatefle et l,e bon goût. J'ai dit dans la première partie 
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de cet ouvrage toutes les caufes qui ont donné- naiflance 
à la grâce françaife; il n'en eft aucune qui fubfifte main- 
tenant; il n'en eft aucune qui pniiTé fe renouvelier, fi la 
combinaifon que l'on fuppofe admet la liberté et l'égalité 
politique. 

Les modèles pleins de grâce que nous avons dans la 
langue^ pourront fervir de guide aux Français y mais 
comme ils en fervent aux nations étrangères. Ce qui re- 
nouvelloit en France le même efprit, c'étoit le ton, les 
manières de ce qu^on appelloit la bonne compagnie. Dans 
un pays où il y aura de la liberté, l'on f 'occupera beau- 
coup plus fouvent, en fociété, des affaires politiques que 
de l'agrément des formes et du charme de la plaifanterie. 
Dans un pays où fubfiftera l'égalité politique, tous les 
genres de mérite feront admis; et il n'exiftera point une 
fociété exclufive, f 'occupant uniquement de la perfection 
de l'efprit de fociété, et réunîffant en elle tout l'afcendant 
de la fortune et du pouvoir. Or, fans ce tribunal tou- 
jours exiftant, l'efprit des jeunes gens ne peut fe former 
au tact délicat, à la nuance fine et juite, qui peut feule 
donner aux écrits dans le genre léger cette gface de don- 
venance et ce mérite de goiit tant admiré dans quelques 
écrivains français, et particulièrement dans les pièces fu- 
gitives de Voltaire, 

La littérature fe perdra complètement en France, fi 
Ton multiplie ces effais prétendus, gracieux. qui ne nous 
rendent plus que ridicules : on peut encore trouver de la 
vraie gaité dans le ton comiqtïe; maîi^ quant à cette gaî* 
té badine dont on nous a accablés presque au nûlieù de 
tous nos malheurs , fi Ton e.n excepte quelques hommes 
qni (d f9uviei)n.ent -encore du temps pafié^ toutes les ten- 
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tatîves nouvelles en ce genre corrompent le goât litté- 
raire en France, et nous mettent au-defTous de tous les 
peuple^ férieox de TEurope. 

Avant la révolution, l'on avoït fouvent remarqué 
qu'un Français étranger à la focîété des premières ctaJÛTes, 
fe faifoît reconnoître comme inférieur des qu'il vouloit 
jplaîfanter: tandis qu'un Anglais, ayant toujours de la 
gravité et dé la fimplîcité dans les manières, vous pou- 
viez plus difFicilement lavoir en l'écoutant à quel rang de 
la fociété il appartenoit-. Il faut, malgré les différences 
qui exifterdnt long-temps encore entre les deux nations, 
que les écrivains français fe hâtent d*appercevoir qu'ils 
n'ont plus les mêmes moyens de fuccès dans l'art de la 
plaifanterie; et loin de penfer que la révolution leur ait 
donné plus de latitude à cet égard , ils doivent fe veiller 
avec plus de foin fur le bon goût, puisque la fociété et 
toutes les focîétés confondues après une révolution, n'of- 
frent presque plus de bons modèles , et n"infpirent pas 
ces habitudes de tous les jours , qui font de la grâce et 
du goût votre propre nature, fans que la reflexion ait 
befoin de vous les rappeller» 

Les préceptes du goût» dans leur application à la lit- 
térature républicaine, font d'une nature plus iimple, mais 
non moins rigoureufe que les préceptes du goût adoptés 
par les écrivains du fiècle de Louis xiv. Sous la monar- 
chie , une foule d'afages fubftituoient quelquefois le ton 
de la 'Convenance à celui de la raifon , les %ards de la 
fociété aux fentimens du coeur; mais dans une républi- 
que , "le* goût ne devant confifter que dans la connoiiTan- 
ce parfaite de tous les rapporta vrais et durables^ mao* 
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qner aux principes de èe goût:} ee feroit ignorer la ver!« 
table nature de chofes. 

Il étoit fonvent fiéceifaire^ fous la monarchie, de 
déguifer une cenfure hardie» de voiler une opinion nou- 
velle fous la forme ,des préjugés reçus ; et le goût qu'il 
falloit apporter dans ces dîiFérentes tournures exigéolt 
une finefi'e d'efprit fingulièrement délicate* Mais la pa# 
rure de la vérité, dans un pays libre, eft d'accord avec 
la vérité même. L'expreffion et le fentiment doivent dé- 
river de la même fource. 

L'on n'eft point aftreint, dans un paya libre, àfe 
renfermer toi^ours dans le cercle des mêmes opinions, 
et la variété des formes n'eft point néceflaire pour cacher 
la monotonie des idées. L'intérêt de ta progrefTion exiftç 
coujonrs, puisque les préjugés ne mettent point de bornes 
à la carrière de la penfée; Tefprit donc, n'ayant plus à 
lutter contre l'ennui, acquiert plus de fimplicitê, et nq 
risque point, pour ranimer l'attention, ces' grâces ma- 
niérées que réprouve le goût naturel. 

Un tour de force aflea^ difficile , qu'on fe permettoit 
dans Tancien régime, c'étoit l'art d'oifenfer les moeurg 
fans bleffer le goût, etdejoueravec la morale, en mettant 
autant de délicateffe dans l'exprefilon que d'indécence dans 
les principes. Rien heureufement ne convient moins que 
ce talent aux vertus, comme à l'efprit qpe doivent avoir 
des républicains. Dès qu^on briferoit une barrière, on 
p'en refpecteroit-plus aucune; les rapports de la fociété 
n'auroient pas aÛez de puiflance pour arrêter encore* 
quand les liens (acres ne retiendroient plus. 

DVilleurs il faut, pour réulTir dans ce genre dange- 
reux qui féùXiith igrace des formes à la dépravation des 
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•fentimens, une finelTe d'efprît cjitraordînaîre; et l'exer- 
cice an peu fort de fes facultés ^..auqael on eft appelle 
dans une république , fait perdre cette fineile. Le tact 
le plus délicat eft néceûaire pour donner à l'immoralité 
cette grâce, fans laquelle les hommes mêmes les plus 
corrompus repoufleroient avec dégoût» les tableaux, et 
les principes du vice. 

Je parlerai dans un autre chapitre de la gaîté des co- 
snédies, de celle qui tient à la connoiflance da coeur 
humain ; mais il me paroît vraifemblable que les Français 
ne feront plus cités pour cet efprit aimable , élégant et 
gai qui faifoit le charme de la cour. Le temps fera 
disparoître les hommes qui font encore des modèles en 
ce genre» et l'on finira par en perdce le fouvenir» car 
il ne fuffit pas des livres pour fe le rappeller. Ce qui 
eft plus fin que la penfée ne peut être appris que par 
rbabîtude. Si la fociété qui infpiroit { cette forte d*in- 
ftinct) ce tact rapide, eft anéantie, le tact et l'inflinct 
doivent finir avec elle. Il faut renoncer atout ce qui ne 
peut f 'apprendre que par tel genre de vie, et non par 
des combinaifons générales, quand c(^. genre de vie 
n'exîfte plus. 

Un homme d'eiprit difoit : Ls bonheur eft un état 
fàrieux. On peut en affirmer autant .de la liberté. La 
dignité d'un citoyeiï eft plus importante que celle d'un 
fujeti car, dans une république, il faut que chaque 
homme de talent folt un obftacle de plus à l'ufurpation 
politique. Cette honorable xmffum dont on eft revêtu 
par fa propre cônfcience, c'eft la nobipffe du caractère 
qui peut feule lui donner quelque force. 

On a v^ dés hommes autrefois* réonirMévation de^ 
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manières h Vofage presque habituel de la plaifanterie ; 
maïs cette réunion fuppofe une perfection de goût et de 
dëlicateiTe, un fentîment de fa fapérîorît^, de fon pou- 
voir, de fon rang même, que ne développe pas Téduca- 
tion de l'égalité. Cette grâce tout-à-la-fois împofante 
et légère, ne doit pas convenir aux moeurs républicai- 
nes; elle caractérife* trop diftînctement les habitudes 
d'une grande fortune et d'un état élevé, La penfée eft* 
plus démocratique ; elle croît au hafard parmi tous les 
hommes afiez indépendans pour avoir quelque loilir. 
C'eft donc elle, avai^t tout, qu^il faut encourager, en fe 
livrant moins en littérature aux objets qui appartiennent 
exclufivement à la grâce des formes. 

Ce que notre deftînée a eu de terrible, force à pen- 
fer; et fi les malheurs des nations grandilTent les hom- 
mes , c'eft en les corrigeant de ce qu'ils avoient de fri- 
vole, c'eft en concentrant, par la terrible puiflance de- 
là douleur, leurs facultés éparfes. 

Il faut confacrer le goût en littérature à l'ornement 
des idées ; fon utilité n'en fera pas moins grande ; car il 
eft prouvé que les idées les plus profondes, et les fentî- 
mens les plus nobles ne produifent aucun effet, fi des' 
défauts de goût remarquables détournent l'attention,* 
brifent l'enchaînement des penfées , ou déconcertent la 
fuite d'émotions qui conduit votre efprît à de grands 
réfultats, et votre ame à des impreflions durables. 

On fe plaindra de la foibleffe de Pefprit humain qui 
Rattache à telle expreflion déplacée, au lieu de f'occu- 
per uniquement de ce qui eft vraiment eflentiel; mais 
dans les plus violentes fituations de la vie, au moment 
même de périr, on a vu plufieurs fols qu'un incident 



ridicule pbuvoit difiraîre les hommes de leur pfûpre 
malheur. Comment peut -on efp^er que des penfées, 
qu'un ouvrage pourront captiver tellement l'intérêt, que 
Tinconvenance du ftyle ne détourne pas l'attention da 
lecteur V 

C'eft un miracle du talent <]ue d'arracher ceux qui 
vous écoutent, ou qui vous lifent, à leur amour-propre; 
mais fi des ^défauts de gotTt offrent aux juges, quels 
qu'ils foient^ une occafion de montrer « en vous criti- 
quant, l'erprit qu'ils ont eux-mêmes, ils la faifiQetit 
xiécefTairement,. et ne fongent plus ni aux idées, ni aux 
fentimens de Tauteur. 

Le goût néceflaire à la littérature républicaine, dans 
les livres férieux comme dans les ouvrages d'imagina- 
tion, n'eft point uu talent à part; c'eft le perfectionne- 
ment de tous les talens 5 et loiii qu'il f 'oppofe en rien ni 
aux fentimens profonds, ni aux expreffions énergiques, 
la firoplicité qu'il commande, le naturel qu'il înfpire, font 
les feuls ornemens qui puiÛent 'convenir à la force. 

L'urbanité des moeurs, de même que le bon goût, 
dont elle fait partie, efl; d'une grande importance litté- 
raire et politique* Quoique la littérature doive f 'affran- 
chir dans la. république beaucoup plus facilement que 
dans la monarchie , de l'empire du ton reçu dans la fo- 
ciéte, il efl: impoffible que les modèles de la plupart 
des ouvrages d'imagination ne foient pas pris dans les 
exempleis qui Coffrent habituellement aux regards. Or, 
que deviendront les écrits qui prennent néceffairement 
Tempreinte des moeurs, fi les manières vulgaires, ces 
manières qui font reffortir les défauts et les dé&vantages 
de tous les caractères, continuoient à dominer? 



271 

Il refieroit aux littérateurs français des onvrageft 
anciens dont ils pourroient encore fe pi^nétrer; maïs 
leur imagina{:ion ne feroit point infpirée par les objets 
qui les environneroîent; elle ralimenteroit par la lec- * 
tore y mais jamais par les impreflions qu^ils éprouve- 
roient eux-mêmes* Us ne réuniroient presque jamais 
dans les comportions littéraires le naturel^ des obferva- 
lions ûvec la nobleile des fentîmens; loin de f 'aider de 
leurs fouvenirs , Us auroient befoin de les écarter , à 
peine le recueillement de l'ame pourroît-îl encore don- 
ner quelquefois Pidée du vrai beau. 

L'on dira peut • être que la polîteiTe eft un avantage fl 
léger , qu*on peut en être privé fans que ce défaut porte 
la moindre atteinte aux grandes et véritables qualités qui 

> 

conftituent la force et Félévatîon du caractère. Si Pon 
appelle politefle les formes d^ galanterie du fiècle de 
Louis XIV, certes les premiers hommes de l'antiquité 
n'en avoient pas la moindre idée , et ils n'en font pas 
moins les modèles les plus impofans que Thiftoire et 
rîmagînation même puiflent offrir à ^admiration des 
fiècles. Mais fi la polîteffe ell la jufte mefure des rela- 
tions des hommes entr*eux » fi elle indique ce qu'on croit 
être et ce qu'on eft; fi elle apprend aux autres ce qu'ils 
font ou ce qu'on les fuppofe, un grand nombre de fen- 
timens et de penfées fe rallient à la polîteffe. 

Les formes varient fans doute fiiivantles caractères,' 
et la même bienveillance peut fexprimer avec douceur* 
ou avec brusquerie; mais pour discuter philofophique* 
ment l'importance de la politeffe , è'eft dans fou accep- 
tion la plus étendue qu'il faut confidérer le fens gsnéral 
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de ce mot» fans vouloir Tarrêter à tous les diverfités 
que peut faire naître chaque caractère, 
* La politefle e& le lien que la fociété a établi entre 
'les hommes étrangers les uns aux autres. II y a des 
vertus qui vous attachent à votre famille^ à vos amis, 
aux malheureux ; mais dans tous les rapports qui n'ont 
point pris encore le caractère d'un devoir, l'urbanitc 
des moeurs prépare les affections, rend la conviction 
plus facile, et conferve à chaque homme le rang que 
fon mérite doit lui obtenir dans le monde. Elle marque 
le degré de confidération auquel chaque individu feft 
élevé; et fous ce rapport, elle dispenfe le prix, objet 
des travaux de toute la vie. Examinons maintensDt 
fous combien de formes diverfes doivent fe préfenter les 
funeftes effets de la grofCèreté dans les manières, et 
quel doit être le caractère de la poUte^e qui convient à 
Pefprit républicain. 

Les femmes et les grands hommes, l'amour et la 
gloire, font les feules penfées» les feuls feutimens qui 
retentiflent vivement à l'ame. Mais comment retrouve- 
roit- on l'image pure et fièrc d'une femme, dans un pays 
où les relations de fociété ne feroient pas furveillées par 
la plus rîgoureufe décence? Où prendoit*on le type 
des vertus, lorsque les femmes elles-mêmes, ces juges 
indépendans des combats» de. la vie, auroîent laififé flétrir 
en elles le noble inftinct des fentimens élevés? Une 
femme perd de fon charme non*feuIement par les paro* 
les fans délicatelTe qu'elle pourroit fe permettre*, mais 
par ce qu*elle entend, par ce qu'on ofe dire devant elle. 
Au fein de fa famille, la modeftîe et la fimph'cibé fuffifent 
pour maintenir les égards qu'une femme doit exiger; 



273 
nais au mîlîé^ au monde, îl faut plus encore; Wlcgan- 
ce de fpn langage, la noblefle dé fes' manières, font 
partie der fit à)gtitté même, et commandent feules effica- 
Cisment le refpett. 

Sous la monarchie, Pefprît chevaleresque, la pompe 
des rangs, la magnificence de la fortune, tout ce qui 
frappe Wmaginatîon , fuppléoient, à quelques éçards, au 
véritable i^érlte; mais dans une république, les femmes 
tte Ibût plus rîen , fi elles n'en împofent pas par tout ce 
qui peut caractérîfer leur élévation naturelle. Dès qu'on 
écarte une iHufiôn, îlfaut y fubffituer une qualité réelle; 
dè$ qu'on détruit un ancien préjugé, l'on a befoin d'une 
nouvelle verfu : loin que la république doive donner plus 
de liberté dans les rapports habituels de la focîété com- 
me toutes Ibs dîftîrictîons font uniquement fondées fur 
les qualités perfonnelles, îl faut fepréferver avec bien 
plus de fofupnlè dé tous les genres de fautes. SiPon 
porte h moindre, atteinte à fà réputation, on ne peut 
plus, comme dans la monarchie,- relever fon exiftencé 
pat fon raife, par fa naiffirncé, par tous les avantages 
étrangère- à fa propre valeur. 

' Ce que j'4ii dît pour les femmes peut rappliquer preg. 
que également aux hommes qui jouent un rôle cclataiit. 
H leîir fem-néoéffaîre de veiller fur leur confidératiou 
Uen i^ aftehtivetflelit • que dans un temps où les dig-' 
ftités arîftocratî^ues fiiffifoient pour garantir à ceux qui 
en étoient'revéftis, les égards et les refpects de la muL 
Ûtaée. Ces exMences d'opinion qui chaque jour, dans 
là république, feront attaquées ou défendues, doivent 
donner une grande importance à tout ce qui peut agir 
ftir I!efprît ou imagination des hommes. 

- î8 
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. Si des favéors de Topicion nous paffoos fm maintien 
du -pouvoir lég/àl, nous verrons qae Pautori^ e& en 
^Ue-même ua poids, qae les gcavetnés ont peines 
fupporter; les efprits qui ne font pas. créés pour la fer* 
vitude éprouvjE*nt d^bord une forte de prévention contre 
la puiilance. Sx les formes groiTières de celui quicom* 
mande .aîgrîffent cette prévention , elle devient une véri- 
table haine. ^ Tout homme de goût et à^aofi certaine 
élévation d^ame, doit avoir le befoin. de demander presf 
que pardon du pouvoir qu'il pofTède, L'autorité politi- 
que eil l'inconvénient néceflàire d'an très-grai|d Heu, 
de Tordre et de la féçjorité ; mai^ le dépofitàire. de ^tte 
autorité doit toujours f'en jufii£erj en quelque fort^ 
par fes manières comme par fes actions. 

Nous avons yu.foqyent dans le couns dq ces dix an- 
nées» les hommes éplairés gouvernés par les hommes 
îgnorans : Parrogran/^e de l^un ton « la, valgarit<i de leufs 
fqrmes, révoltoient.plfis encore qp!e,> les, bornes de leof 
efprit. Les opinions républicaines [e çonfondoiemt dans 
quelques têtes avec les paroles rudes «tlespldlfant^ries 
rebutantes de quelques républicains y ejt les. aâectipas 
non raifonnéçs félpignoient naturellem^i^i 4^4'^''^' 
publique. ., •' ' ^" •• .. • 

Les manières rapprochent ou fépair^t-les kop^oes 
par une force plus inyîncible que jc^e dea opîlûaos^ 
j'oferois presque dire que celle des fendmens. Avc^one 
certaine libéralité, d'efprit;, l'en peut vivi« .agréablement 
ao, milieu d'une fociété qui appartient à on pj^ti .diiEfi^^ 
du (ien« Il fe peut même., que fon publie des tQt^:-gra«. 
veSt des craintes infpîrées peat«étre k jqfte titfe:.par« 
l'immoralité d'un homm^y fi la nobleJTe de fon. Jângagf 
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fk\t illafion far la pureté de fon atne. Mais ce qu'il eft 
împoflîble de fapporter, c'eft une éducation groilière 
que trahit chaque. expreffion, chaque gefte, le ton delà 
Toix, l'attitude du corps > tous les £gnes involontaires 
des habitudes de la vie. 

Je ne parle pas ici de l'eftime réfléchie, maïs de cette 
imprelSon involontaire qui fe renouvelle à tous les 
înftans. Dans les grandes circonftancesj Ton fe recon- 
noft aux Centîmens du coeur; dans les rapports détailles 
de la fociété| on ne Pentend que parles manières; et 
la vulgarité, portée à un certain degré, fait éprouver 
à celui qui en eft le témoin ou l^objet^ un fentiment 
d'embrras, de honte même, tout-à*fait infuppor* 
table. 

Heureufement on n*eft presque jamais appelle dans la 
vie à fupporter la vulgarité des manières en faveur de 
rélévation des fentimens. Une probité févère infpire 
nne confiance fi noble, un calme fi pur, qu'il eft bien' 
rare qu'elle ne faite pas deviner, dans quelque état que 
Von foit, tout ce qu'une bonne éducation auroit appris, 
La groiSereté, dont nous avons été fi fouvent les victi* 
mes, fe compofoit presque toujours de fentimens vi* 
cieox; c'étoient l'audace, la cruauté, Pinfolence, qui & 
montraient fous les formes les plus odieufes. 

Les convenances font l'îmage.de la morale ; elles la 
fappofent danfr toutes les circonftances qui ne donnent 
pas encore Toccafion delà prouver; elles entretiennent 
les hommes dans l'habitude de refpecter l'opinion des 
hommes» Si les chefs de l'état blefient ou méprifent 
les convenances^ ils n'infpireronc plus eux *• mêmes la 
confidération dont ils ont disperfé tous les élémens. 



\ 

I Un autre genre d'impolitefie peut caractérifer encore 

[ , , les hommes en pouvoir: ce n^eft pas la groffîèreté^ c'efi, 

fi je puis m^exprimer ainfi, la fatuité politique, Timpor* 
tance qu'on met à fa [dace, TefFet que cette place pro- 
doit fur foi -même, et qu'on veut faire partager aux 
autres; on a dû néceflairement en voir beaucoup d'ex- 
emples depuis la révolution. Dans l'ancien régime, on 
n'appelloit aux grandes places que des individus accoutu- 
més dès leur enfance aux privilèges et aux avantages 
d'une fîtuatioti élevée; le pouvoir ne charigeoit presqoe 
rien à leurs habitudes: mais dans la révolution, des ma- 
giftratures éminentes ont été remplies par des hommes 
d'un état inférieur, et dont le caractère n'étoit pas sa* 
tUrellement élevé: humbles alors fur leur mérite per- 
fonnel, et vains de leur pouvoir, ils fe font crus obligés 
d'addpter de nouvelles manières, parce qu'ils occupoient 
un nouvel emploi. Cet effet, de la vanité eft le plus con- 
traire de tous à l'affection et au refpect que doivent 
infplrer des magiftrats- répubh'cains. L'affection et le 
refpect f 'attachent au caractère individuel, et l'homme 
qui fe croit un autre lorsqu^il a été nommé à une grande 
place, vous indique lui-même que fil la perd, votre 
intérêt et votre confidération doivent paffer à fon fue* 
ceffeur. 

Comment Thomme peut- il fe faire mieux connoîtte 
à Phomme que par cette dignité de manières, cette fim* 
plicité d^expreflîons , qui, transportées far le théâtre ou 
racontées dans Phiftoife, infpirent presque autant d'en- 
thoiifiasme que les^grandes actions. Je dirai plus, une 
fuite de hafards peuvent conduire un homme à fe faire 
remarquer par quelques faits illuftres, fans qu'il foit dooé 
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cependant ni d^un génie fupérieàr, si d'on caractère hé- 
roïqae; mais il eftiropoflTible que les paroles, les accens, 
les formes qu'on emploie envers ceax qui nous envi- 
ronnent, ne caractérifent pas la vraie grandeur de la 
feule manière inimitables 

Quelques-uns ont penfé qu*il falloît fubflituer à Fac- 
cueii jadis bienveillant des Français la froideur et la dig- 
nité. Sans doute les premiers citoyens, d'un état libre 
doivent avoir, dans le maintien, plus de gravité que les 
&ttelirs d*un monarque; mais l^exagération delà froi- 
deur feroît un moyen d'arrêter PeJTor de tous les mou- 
Vemens généreux. L'homme froid dans Tes manières 
en impofe nécelTairement, parce qu'il vous donne Tidée 
qû^il n'attache «ocone importance à vous* Mais ce fea- 
timent pédble qu*il vous inQ>ire te produit rien d'utile 
lii rien de fécond. Ce n'eft pas Pinfolence femîHère, 
c'eft la bonté, c'eft l'élévationnle Panie , c'eft la fupérîo- 
rite véritable que cette froideur met à la gêne. Les 
manières ne font parfaites que lot^qu'elles encouragent 
tout ce que chaque hQmiiie''a de <fifiingué, et n*intîmî- 
dent que les défauts. 

Il ne feiit pas fe tromper fur les flgnes extérieurs 
du tefpect: étouffer de nobles fentimens, tarir la fource 
des penfées, c^eft produire VeSet de la crainte; mais 
élever les araes jusqu'à foi, donner à refprît toute la 
valeur, faire naître cette confiance qu'éprouvent les 
uns pour les autres tous les caractères généreux» tel. 
cft l'art d'infpirer un refpect durable. 

Il importe de créer en France des liens qui puiflent 
rapprocher les partis, et l'urbanité des moeurs eft ua 
moyen efilcace pour arriver à ce but Elle rallleroit 
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tous les hommes éclaires ; et cette clalTé l'^unie forme- 
roit un tribunal d'opinion qui diftriboeroit avec quelque 
joftice le bl^me ou la louange. 

Ce tribunal exerceroit aufli fon influence fur la litté- 
tature; les écrivains fauroîent où retrouver un goût, un 
cfprit national , et pourroient travailler à le peindre et à 
Tagfandir. Mais de toutes les confufions, la plus fu- 
nefte eft celle qui mêle enfemble toutes les éducations, 
et ne fépare que le$ partis. . 

Qu'importe de fe refiembler par les opinions politi- 
ques, fi Ton diffère par Tefprit et les fentimens? Quel 
miférable effet des troubles civils, que dlattacher plus 
d'importance à telle manière de voir en affaires publi- 
ques, qu'à tous ces rapports de i'ame et de la penfée, 
feule fraternité dont le caractère foit ineffaçable l 

L'urbanité des moeurs peut feule adoucir les afpéri- 
tés de Tefpritde patti ; elle permet de fe voir long-temps 
avant de f'aimer, de fe parler long*temps avant qu'on 
foit d'accord; et par degré, cette averiîon profonde 
qu'on reffentoit pour l'homme que l'on Q'avoit jamais 
abordé,^ cette averfîon f'affoiblit par les .rapports de 
converfation, d'égards, de prévenance, qui raniment la 
fympathie , et font trojuver enfin fon . femblable dans 
celui qu'on regardoit comme foQ enomiift . 






C H A V 1 T R E III. 

De VEmnlàtiân. 

Xi. faut coinpter pour beaacoap » parmi les moyens' de 
peffectiOnoer les productions det l'eiprit humain , le but 
d'émulation que peuvent fe promettre ceux qui fecon- 
ikdreot aux études intellectuelles* La v>e parefTeufe ou 
la vie active font plus dans la nature de l'homme que 
la. méilitation , et pour confacrer toutes les forces de^ fa 
penfée à la recherche dés vérités philofophîqaes , il faut 
entrevoir uq avenir animé, qui nous prefente fous diver^ 
fes formes les recdtmpenfes de Topiaion* 
. Quelques efprits f 'alimentent. du feul phifir de dé« 
couvrir des idées nouvelles; et dans lesfcienfies exactes 
fUr-tout, il y a beaucoup d'hommes à qui ee plaiiir 
foffit. Maia lojr^qae l'exetcke de U penfée tend à àe^ 
réfultats moraux et politiques > il doit, avoir nécei&ire-' 
ment pour objet d'agir fur le .fort de^ hommes. Le& 
ouvrages qui appartiennent à la hau^ littérature ont: 
pour but d'opé^r des changemens utiles « de hâter des 
progrès nécefTaires» de modifier eniln les infljtukionfi. 
morales ou poUtiqu^es. • Dans on faya où k pbilofophie 
D^aUfoit point ) d^appUcation ré^le,» < au , l'éloquence ne 
pOQrroitrobt^nir qu'un fuçcès. littéraire.» ces études , à ia: 
fin, fetobleroi^nt piûves> e^ I0ar;^mohil0. f^ffoiblih^itl 
chaque joftr. ; . * 

; Je ne'nie]f4 .certainement pas que- Jbt fîtuatton delà. 
France, depuis quelques années » ne^A^it^Jt^ien plus.coa* 
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traire au d^ dop pe m eu l des taleixs^^t âe Pefprit qae la 
plupart des époques de Tbiftoire. Mais je crois qu'en 
examinant ce qui efi particulièrement neceflaire à Téma- 
lation philofophique^ on verra pourquoi i'erprit révO' 
lutionnaire, pendant qu'il agit, eft tout -à- fait découra- 
géant pour la penfée » comment l'ancien régime abaifibit 
en protégeant, et par quels moyens la népubtiqae pour- 
roit porter au demiei: terme la noble ambition des hom^ 
mes vers les progrès de la raifon. 

Il paroît, au premier coup*d*ôeil, que les troubles 
civils , en renverfant les rangs antiques , doivent donner 
aux facultés naturelles l'nfage et le développement de 
toutes leurs forces: il en eft ainfi, fans doute, dans les 
commencemens; mais au bout de très -peu de temps, 
les factieux conçoivent pour les lumières mie balne au 
moins égale à celle quMprouvoient les anciens ufurpa- 
teurs. Ces efprits vioiens fe fervent des hommes éclaira 
qiltand ils veulent triompher du pouvoir établi; mais 
lorsqu^il f'agit de fe maintenir eux^mémefS, ils f 'elTaient 
à jtémoigner un mépris groâier pouf la raifon; ils ré* 
p^dent ibordement que les facultés de Fefprk, que les 
idées pbilofophiques ne'peavént appartenir qo^aux âmes 
efféminées, et le code féodal reparott Ibua des noms 
nouveaux* 

Tous les caraetèr^ despotiques , dans quelque fens 
qtfils marchent, déteftênt la penfee ; et fi le fanstifme 
tveogle eft Parme de l*aiitorité, ce qu'elle doit redouter 
le plus, c*eft Phomme^qul confenre la faculté déjuger. 
Les hommes vioiens ne peuvent f'allier qifavec les 
efprits bornés; elixft«xlsft fdunieiftent ouTenflamment 
à k volonté dlm eHef/* 
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• 

Si les mouvemens révolutionnaires fe prolongent 
ta -delà da but qu'ils devcnent conquérir ^ le pouvoir 
descend toujours plus bas parmi les claiTes ignorantes 
de h fociété'. Plus les hommes font médiocres , plus ils 
mettent de foin à Taflortir; ils repouflent loin dVux la 
raifon éclairée^ comme quelque cbofe d'hétérogène avec 
leur nature, et qui doit être éminemment nnifible à 
leur empire. 

' Si un parti veut faire triompher l'injuftice, il eft im- 
'poiSbie qu'il encourage les lumières: un homme peut^ 
deshonorer Ton talent, en le confacrant à défendre ce 
qui eft injufte ; mais fi Ton propage l'influence des lu* 
mières dans- une nation , elles tendent nécéflairement à 
perfectionner la moralité générale. 

L'eQ>rit révolutionnaire fe trace une indute, fe fait un 
langage ; et fi Pon vouloit varier par Péloquence même 
ces phrafes commandées qu'exige Pintérét du parti , on 
inquiéteroit fes chefs ; ils frémiroicnt en voyant f ^intro* 
dnire de nouveaux fentimens , de nouvelles peniées, qui 
ferviroient aujourdlmi' leur caufe, mais qui .pourepient 
rindiscipliner une fois et fe diriger vers un autre but. 
Il y a des formules de cruauté pour ainfi dire reçues, 
dont il n*eft pas permis , ooême aux hommes dont cm eft 
fiîr, de récarter jamais. 

Les foupçons*, les jaloufies, les calculs de l*ambi« 
tîdn, tout fe réunit pour éloigner les efprits fapérieurs 
des luttes révolutionnaires: les hommes violens et mé* 
diôcres ne fe rangent à teur place que quand i^ordre eft 
rétabli : dans le bouleverfement de toutes les idées et dé 

toés^lés fentimens , ils fe croient propres à perpétuer ce 
.f\vA exiftè , la confufion ; et devenus les mçiîtres dans les 
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faturnales da talent. et 'de la vertu, ils pèfent for la pen- 
fée captive de tout le poids de leur' ignorance et de leur 
vanîtc. 

Dans les crifes des factions populaires» ce qu'on veut 
éloigner avant tout, c'eft l'indépendance du jugement 
La parole ne frrt qu'à rédiger la colère, à fixer en décret 
fes premiers mouvemens. Les fivieox appellent arifro- 
oratie ce qu'il y a de plus républicain au monde,/ l'amour 
des lumières et de la vertu« Uefprit fauvage lutte contre 
la philofophie , fe défie de l'éducation , et fe montre plus 
indulgent pour les vices du coeur que pour les talens de 
l'efprit 

Si cet ^tat fe prolongeoit. Ton ne pofféderoit bientôt 
plus aucun homme diftingué dans une autre carrière que 
dans celle des armes ; rien ne peut décourager l'ambition 
des fttccès militaires; ils arrivent toujours à leur but, et 
commandent à Topinion ce qu'ils attendent d'elle. Mais 
dans ce libre échange, d'où réfulte la gloire des écrivains 
et des pbilofophes, les idées nailTent, pour ainfi dire, 
de l'yprobacion mém^ que les hommes font dispofés 
à leiff accorder. 

Le courage peut lutter contre Pafcendant d'une faction 
dominante; mais Tinfpiration du talent eft étouffée par 
elle. La tyrannie d*an feul ne produiroit pas auifi fure- 
ment un tel êffert. La tyrannie d'un parti prenant fouvent 
la forme de Foplniot] publique , porte une atteinte bien 
plus profonde à rémulation» 

Si l'on comparoit le fort des hommes éclairés (bus 
Louis XIV, «vec celui que leur préparoit la violence ré- 
volutionnaire , toutferoitlk l'avantage de la monarchie; 
mais quel rapport peut-il exifter entre laiprpte.ctiop^'^ 
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roi et Pémulation républicaine, lorsqu'elle pre&droit en- 
fin fon véritable caractère? 

La force de l'efprit .ne fe développe toute entière 
qu'en attaquant la ^uiflànce j c*eft par Poppofition que les 
Anglais fe forment aux talens néceiTaires pour être mi« 
niftre. Lorsqu'au contraire les fiiveurs de Popin^on dé- 
pendent anâi des faveurs d'un homme, la penfée ne peut 
fe fentir libre dans aucune de fes conception^ : loin de fe 
con(kcrer à découvrir la vérité, fes bornes en tout genre 
lui font prefcrites» Il faut que l'efprit fe replie fans 
cefle fur lui-même. A peine eft-il poifible, dans les ou- 
vrages d'imagination, dans ce domaine de l'invention 
que la puiflance légale abandonne, à peine eft-il poiiible 
d'oublier que Tamufement du maître et de fes courtifans 
eft le premier fuccès qu'il importe d'obtenic« 

Dans toutes les langues, la littérature peut avoir des 
fuccès pendant quelque. temps, fans recourir à la pbik>« 
fopbie ; mais quand la fleur des eXpreflions, des images, 
des tournures poétiques, n'eft plus nouvelle ; quand tou- 
tes les beautés antiques font adaptées au géni^ moderne,^ 
on fent lebefoin de cette raifon progreflivequi fait attein- 
dre cliaque jour un but utile , et qui préfente un terme 
îndé&ni. Comment néanmoins pourroit-on écrire philo* 
Tophiquement dans un pays où les récoœpenfes données 
par un roi, par un homme, feroient les fimulacces^de U 
gloire? 

L'exiftence fabalterne qu'on accordoit ^ux gens dp 
lettres dans la monarchie françaife, ne leur, donnqit au« 
cune autorité dans les queftions important^ qui tiennent 
à la deftince des hommes. Comment pqovoient-ils acr 
quérir, quelque dignité dans un tel ordre focial^ fijce nNsft 



en Ten montrant les adverfaires? Et quel miférable mé- 
lange n'ont-ils pas fait des flatteries et des vérités , ces 
philofophes incrédules et fournis , hardis et protégés l 

jlouflfeau Teft afFranchi dans ee fiècie de la plupart 
des préjugés et des égards monarcUqiies. Montesquien, 
quoiqu'avec plus de ménagement» montra beaucoup d'in- 
dépendance. Mais Voltaire » qui vouloit fouvent réunir 
les faveurs de la cour avec Titidépendance phllofophique, 
fait fcntir le contrafte et la difficulté d'un tel deflein de la 
manière la plus frappante. 

Encourager les hommes de lettres » c*eft les placer 
au-deflbas da pouvoir quelconque qui les récompenfe; 
c'eft confidérer le génie littéraire j à part du monde focial 
et des intérêts politiques; c>ft le traiter comme le talent 
de la mttûque et de la peinture , d'un art enfin qui ne fe- 
foit pas la pdnfée même, c'eft- à-dire, le tout dePhomme. 

L'encouragement de la haute littérature, et c'eft 
d'elle uniquement dont je par|e dans ce chapitre, fon en- 
couragement , c*eH la gloire , la gloire de Ctcéron , de 
Céfar même et de Brutns, L'un fauva fa patrie par fon 
éloquence oratoire et fes taletis confulaires ; Tautre, dans 
fes commentaires, écrivit ce qu*H a voit fait; Pautre en- 
fin , par le charme de fon ftyle , Pélévatîon phiiofophl- 
que dont fes lettre» portent le caractère, fè fit aimer 
tomme un homme rempli de Phûmanité la plus douce, 
malgré Ténei^ique horreur de l'aflaifinat qu'il commît 

' Ce n'eft que dans les états libres qu'on peut réunir le 
génie de l'action à celui de la penfée. Dans l'ancien ré- 
jgîme, on vouloit que les talens littéraires fuppofaffent 
pt««que toujours Pabfence des talèns politiques. L'efprit 
d'affaf res^ ne peut fe * faire connoître par des figues ccr- 
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tains 9 avant qn*ûn ait occupa de grandes places; les 
hommes médiocres font intérelTës à perfoader qu'ils pof- 
iedent feuls ce genre d'efprit; et pour fe Pattrîbuer, ils 
fe fondent uniquement fur les qualités qui leur man« 
quent: la chaleur qu^ils nont pas, les idées qu^ils ne 
comprennent pas^ les fuccès qu'ils dédaignent, voilà les 
garans de leur capacité politique* 

On veut, dans les monarchies abfoloes» qu'une forte 
de myftère foit répandue fur les qualités qui rendent pro^ 
près au gouvernement , afin que Pîmportante et froide 
médiocrité puifTe écarter, un efprit fupérieur, et le décia* 
rer incapable de combinaifons beaucoup plus fimples qud 
celles dont il f 'eft toujours occupé. 

Dans la langue adoptée par la coalition de certains 
hofhmes , connoître le coeur humain , c'eft ne fe laiffer 
jamais guidei^dans fon averfion ni dans fes choix par i'inn 
dignation du vice, ni par Pentfaoufiasme de la vertu i 
pofleder la fcience des affaires, c'eft ne jainaîs faire en? 
trer dans fes décifions aucun motif généreux ou philofo* 
phique. La république discutant en commun un grand 
nombre de fes intérôta, foumettant. tous les choix par 
réiection à la volonté générale, la république doit nons 
affranchir de cette foi aveugle qu'on eacigepit jadis pour 
les fecrets de Part du gouvernement. 

Sans doute il faut de grands talens pour bien adml* 
niftrer; mais c'eft pour écarter le talent qu'on f'àttachoit 
à perfuader que les penfée%qni fervent à former le phî- 
lofophe profond, le grand écrivain, l'orateur éloquent, 
n'ont aucun rapport avec les principes qui doivent dirlt 
ger les chefs des nations. Le chancelier Bacon, le che« 
valier Te;nple, L'hôpital, etc, étoient des philoft>j)heS| 
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des littérateurs', et fe font montrés les premiers des 
bommes d'état (i). Frédéric II, Marc-Aurèle, la plupart 
des rois ou des héros qui ont répanda leur éclat far les 
nations, étoient en même temps des efprits très*éclairés 
en philofophie. Ce font leurs lumières et leurs talens 
dans la carrière civile qui les ont rendus chers à la pos* 
térîté, et leur ont fait obtenir, pendant leur vie, l'obe'if- 
fance de Tadmiration, cette obéiflance qui donne au pou- 
voir abfolu lé plus bel attribut des gonvememens libres^ 
raflentimefit; vaiont$îre de l'opinion publique. 
• Certainement il eft,peu de carrière plus reflerrce, plus 
étroite que celle de la littérature^ fi on la confidère, com- 
me on le fait quelquefois , à part dt» toute philofophie, 
n*ayant pour but que d'amuler les loifirs de la vie, et de 
remplir le vide de l'efprit. Une telle occupation rend iir- 
capable du moindre emploi qui exige des connoiflances 
pofitives , ou qui force à rendre les idées applicables. 
Une vanité démefurée eft le partage de ces littérateurs 
médiocres et bornés: leur raifon eftifaufTée par le prix 
qu'ils attachent à des mots fana idées , à des idées (ans 
réfultats; ce font de tous les* hommes les plus occupés 
d'eux-mêmes, et les plus ignorans de ce qui intérefle les 
autres* Les lettres doivent fouvent prendre un tel carao 
tère, lorsque les hommes qui les cultivent font éloignés 
de toutes les t&ires férieufes. 

(]) Le chancelier Bacon T^ell rendu coupable de la pUis 
atroce ingratitude; et fa dèlicatefTc, fous le rapport de l'argent, 
à été fortement foupçonnce. Mais il f^agît ici de fes taieoi, et 
non de fa moralité ; diflinaion ^iit nous n^arons ^ue trop dp 
pns 3 £ûve d^piits dix ani« 
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Ce qnJ dégradoît le^ lettre*, ç*Aoît<eur îftotîlîtc; ce 
qui retidoit les maximes du gouverneroeht fi peu libéra- 
les 9 c'étoiC la iëparation abroloe de la politique et de la 
pbilofopfaie; p^paratâon telle, qu'oui étoit jugé incapable 
de diriger les hommes, dès qu'on avoit confacré fes ta- 
lent à les inftruire et. à les ëclairer. Il refte encore des 
traces de cette abfurde opinion ; maïs elles doivent fef- 
fiicer chaque jour, La philofophie ne rend impropre qu'à 
gouverner arbitrairement, defpotiqnement, et d'une ma^ 
nière méprîfante pour Pefpèce humaine. Il ne faut pas 
prétendre , en apportant le vieil efprit des cours dans la 
république nouvelle/ qu'il y ait en admmiftration quelque 
choCe de plus néceffaire que la penfe'e, de plus XÛr que la 
raifon , de plus énergique que la vertu, î 

L'on eft ungt^nd écrivain dans un gouvernement li- 
bre, non comme fous l'empire des mdfiarqaes, pouf 
animer «me exiftence fatis but, maïs parce qu*il importe 
de donnera la vérité fon expreffion perfuafive, lorsqu'une 
réfolution importante peut- dépendre d'une vérité recon- 
nue. On fe «livre, a- réti;de de la philofo{^hie, non pour 
fe confoler des préjugés de la naifl'anoe qui, dans Tancien 
régime, .désbéritoient- la vie de tout avenir^ mais pour 
fe. rendre propre aux magîftratures d'un pays quîn'accor- 
detla puiflance qu'à la raifon. 

Si le. pouvoir militaire domînoît feul dans un état, et 
éédaignoit les lettres et la philofophie, il feroît rétro- 
grader les lumières , à quelque degré d'influence qu'elle* 
fufle&t parvenues; il raffocieroit quelques vils talens, 
chargés de commenter la force^ quelques hommes qui fa 
dîroîentpenfeurs pour^f'arrogerledroit de proftituer la 
penfée: inais la raifon fe changeroit en fophisme, et4es 
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èfprits devkndroknt d^aateit pins fabdls, que les carac- 
tères feroient plas avilis. 

L'agitation infcparable d*an gouvernemetit répoUi* 
cain, met foavent en péril la liberté; et il Ces chefs n'of- 
frent pas la double garantie du coorage et des lumièreSy 
la force ignorante ou Faddreile perfide précipitent tôt ou 
tard le gouvernement dans le defpotisme. Il faut» pour 
le bonheur da genre humain , qpe les grands hommes 
chargés de fa deftinée po(I(Ment presqu également un cer- 
tain nombre de qualités très-différentes ; un feul genre 
de fupériorité ne fuffit pas pour captiver les diyerfes claf. 
fes d'opinions et d'eftimç; nn feol genre de fupériorité 
ne perfonnifie point aflez, fi je puis m'exprimer aioiîi 
Fidée qu'on aime à fe faire d'un homme célèbre. 

Si les paroles n'ont pas éloquemmefiti.i(h*uitdn motif 
des actions, fi les actions n'oût pas confacré la vérité deà 
paroles , la mémoire garde un fouvenir ifolé dea^iaroles 
et des actions. Le^uerrier ians lumières ou Poratear 
fans courage n'encbaîtoe point votre imaginations il refte 
toujours en vous des fentimens qu'il n'a pas captivés, et 
des idées qui lé jugent. Les anciens éprou voient {une 
admiration palTionnée pour leurs iUuftrcs chefs , dont la 
grandeur native imprimoit fon caractère à des talens di* 
vers et à des gloires différentes. Le mélange des qualités 
fiipérieures> bien que plaçant plus haut celui qui les pof' 
fède, établit cependant plus de rapports entre l'homme 
extraordinaire et les autres hommes. Une feculté quel* 
conque qui feroit en disproportion avec toutes les autres^ 
paroîtroit une bizarrerie de ia nature, tandis que laréa* 
Bion de plttfieurs facultés tranqutliiie la peniSe, et attire 
TalO^tion* L'être moral d*mi gianditomme doit préfen- 
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ter cette organifatîon, cette balance, cette compenfatîon', 
qui feule donne l'idée, dans les caractères, comme dana' 
les gouvernemens, du repos et de la fiabilité. 

jyiaîs, dira-ton, ce qu*on doit craindre avant tout 
dans une république, c'eft Penthoufiasme pour un hom^ 
me ; et loin de defirer cette parfaite réunion que vous 
croyez presque nécefTaire , nous recherchons , au con- 
traire, ces înftruments de fuccès qui font des âiscours, 
des décrets ou des conquêtes , comme pn exerceroit une 
profeffion exclnfive, fans avoir une idée de plus que cel- 
les de leur métier» 

Rîen n'eft moins phîlofophîque^ c^cft-à-dîre, rien ne 
conduîroît moins au bonheur, que ce fyftême jaloux qui 
voudroit ôtei: aux nations leur rang dans Thiftoire, en 
nivelant la réputation des hommes. On doit propager 
de tous fes efforts l'înftruction générale; mais à côté du 
grand intérêt, de l'avancement des lumières, il faut lâîffer 
le) but de la gloire individuelle. La république doit don- 
ner beaucoup plus d'effor que tout autre gouvernement 
à ce mobile d'émulation ; elle f 'enrichit des travaux mul- 
tipliés qu'il infpire. Un petit nombre d'hommes arrivent 
au terme: mais tous l'efpèrent; et fi la renommée ne 
couronne que le fuccès , les efîais mêmes ont fiyyenft 
une obfcure utilité. 

Il ne faut pas ôter aux grandes âmes leur dévotion 1 
la gloire; il ne faut pas ôter aux peuples le fentîment de 
l'admiration. De ce fentîment dérivent tons les degrés 
d'affection entre les magiftrats et les gouvernés. Qu'eft-« 
ce qu'un jugement appréciateur et calme dans nos notn-^ 
breufes affociations modernes? Des milliers d'hoftnfmes 
peuvent-ilsfe décider d'après leurs propres lunjîèi^s? 

- '9 



^I'eft-il pas ncceiTalre qu'une impulfion plus animée fe 
communique à cette multitude qu'il eft fi difficile de réu- 
nir dans une même opinion? Si vous laiflez la nation 
froide fur l'eftime , vous brifez en elle auffi lé reiTort du 
mépris ; et ii quelques détracteurs libelliftes confondent 
dans leurs écrits i^homme vertoeux et le criminel, voas 
n'aurez point infpiré a tous les citoyens ce mouvement 
d'un falnt amour pour leur bienfaiteur, ce mouvement 
qui repoulfe la calomnie comme un facrilége. 
. Vous ne pouvez, attacher le peuple à l*idce même de 
la vertu, qu'en la lui faifant comprendre par les actions 
généceufes et le caractère moral de quelques hommes. 
On croit aflurer davantage Pindépendance d'un peuple, 
en f'efforçant de Pintéreffer uniquement à des principes 
abstraits, mais la multitude ne fépare point, dansfes 
impreffions, les effets des caufes, ni les hommes de leur 
influence fur les faits : elle faifit les idées par les événe- 
mens; elle exerce fa juftice par des haines, et des affec- 
tions; il faut la dépraver pour Pempêcher d'aimer; et 
c^eft par l'eftime de fes magiftrats qu'elle arrive àPamour 
de fon gouvernement.. 

La gloire des grands hommes eft le patrimoine d'un 
pays&U^re; après leur mort, le peuple entier en, hérite. 
L'amour de la patrie ne fe compofe que de fouvenirs. 
Combieh n'admire-t-on pas dans Péioquence antique, les 
ientimens refpectneux que fatfoient naître les regrets coD' 
fflicrés aux morts illuftres, les. hommages rendus à lear 
mémoire, les exemples offerts en leurs* noms i leurs 
ibccefleursl la nature a tout animé; Phomme vôudroit- 
il tout changer, en abfh-actlon ! 
' Le principe d'une république où -Pégalité politise eft 



confacree^ doit être d'ctablir les diftinctions les plus 
marquées entre les hommes, félon leurs taiens et leurs 
vertus. Les nations libres doivent avoir dans leurs tri- 
bunaux des juges inébranlables y qui appliquent les loix à 
tous I fans aucun mélange d^indignation ou d'enthouGas- 
me. Mais lorsqu'elles ont chargé (leurs magiftrats de la 
pujflance impaiCble de la fociété, ejles peuvent fe livrer 
fans danger au libre ellbr de l'approbation i et du blâme; 
elles peuvent offrir aux grands hommes le feu! prix pour 
lequel ils veulent fe dévouer, l'opinion du temps préfent 
et de l'avenir, l'opinion, feule récompenfe, feule illu- 
fion dont la vertu même n'a jamais la force de fe dé- 
tacher. 

Et Céfar, et Cromwell, penfez vous, dîra^ on, que 
Penthouiiasme qu'ils ont infpiré ne foit pas devenu fatal 
à. la liberté de leur patrie? • 

L'enthoufiasme qu'infpire la gloire des armes , eft le 
feul qui puifle devenir dangereux à la liberté; mais cet en- 
tboufiasme même n'a des fuites funeftes que dans les pays 
où diverfes caufes ont détruit l'admiration méritée par les 
qualités morales ou les taiens civils. Ceft parce qu'à Ro- 
me, c'eft parce qu'en Angleterre , de longs crimes, de 
longs malheurs avoient dégoûté la nation d'accorder fon 
eftimes que la république fut renvesfée. 

' Et cependant quelle puiflance lutta feule contre Cé- 
far? Ce ne furent ni les inftitutions politiques des Ro- 
mains, ni leui* fénat, ni leurs armées, ce fut la confidé- 
ration d'un feul homme, ce fut le refpect qu'tfn avoit en- 
core pour Caton. Ce refpect balança les deftinées, et 
Céfar ne put fe croire le maître que quand cet homme 
n'exifla plus. 



r 

4 



Caton reprcTentoit fur la terre la puliTance de la vertu. 
Rome Tadmiroit^ de. cette admiration libre qui honore la 
nation qui l'éprouve « et préfente à la tyrannie mille fois 
plus d'obstacles que la coofuiiôn des noms , des actions 
et des caractères. On voudroit appeller (fétte confufion 
une république pfailofophiqne; et ce ne feroit, en effet, 
ique des combats fans victoire, dés bouleverfemens fans 
but et des malheurs fans terme. 

La réputation, les fuffrages conftamment attachés 
aux hommes , qui ont honorablement rempli la carrière 
des affaires publiques,' font l'un des premiers moyens de 
conferver la liberté $ et ce qui peut contribuer le plus 
efficacement aux progrès des lumières, c*efl: de mêler en» 
femble, comme* chez les anciens, la carrière des armes, 
celle de la législation , et celle de la philofophie. Rien 
n'anime et ne régularife les méditations intellectuelles, 
comme Tefpoir de les rendre immédiatement utiles à l'es- 
pèce humaine. Lorsque la penfée peut étfe le précurfeur 
de Taction , lorsqu'une réflexion heureufe peut à l'ins- 
tant fe transformer en une inûitution bienfaifante, quel 
intérêt rhojamé^ue prend-il pas au développement de fon 
intelligence ! Il ne craint plus de confumer en lui-même 
le flambeau de la raifon, fans pouvoir jamais porter fa 
lumière fur la route de la vie active; il n'éprouve plus 
cette efpèce de honte que reffentolt le génie condamné à 
des occupations fpéculatived devant l'homme le plus mé- 
diocre, fi cet homme, revêtu d'un pouvoir quelconque, 
poavoit fécher des larmes, rendre un fervice utile, faire 
du bien au moins à quelqu'un fur la terre. 

Lorsque la penfée peut contribuer efficacement au 
bonheur de l'homme » fa miffion devient plus noble, fon 
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but faggraniSît, Ce n*éft pins* feuiement uirc rêverie dou- 

loureufe^ parcourant tous les maux de Puni vers, fans 

pouvoir -leç foulager, c'eft une, arme puîffante que la na- 

ture donne, et dont la liberté doit aflurer le triomphe. 

Les vainqueurs redoutent les foldats qui o&t conquis 

leur empire avec eux ; les prêtres ont peur du fanatisme 

même d'où dépend tout leur pouvoir;' les ambitieux- fe 

défient de leurs înftrumens: mais les hommes éclairés, 

parvenus aux premières places de l*état, ne ceffent point 

d'aimer et de propager les lumières, La raifon n'a rien 

à craindre de la raifon , et les efprits philofophiques fon« 

dent leur force fur leurs pareils. 

* ■ - 

Après avoir examiné les divers principes de l'émula- 

tïon parmi les hommes, je croîs utile de confidérer 

quelle influence les femmes peuvent avoir fur les lumièr 

res« Ce fera l'objet du chapitre fuivant* 
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CHAPITRE IV. 

Des Femmes qui cultivent les Lettres» « 

„Le malheur eft comme la montngne noire de Bember, aux 
ly extrémités du royaume brûlant de Lahor. Tant que 
^vous la montez a vous ne voyez devant vous que de 
^(tériles rochers; mais quand vous ctes au fommet» le 
^ ciel elt fur votre tête « et à vos pieds le toyaume de 
•p Cachemire ** 

JLa Chaumière indienne, -par BshiîARDI» ps 

SaI^T • PlEHAE* 

L*£XTSTKNC£ des fetnmes en focieté eft encore incer- 
taine fous beaucoup de rapports. Le defîr de plaire ex* 
cite leur efprit; la raifon leur confeille Pobfcurité; et 
tout eft arbitraire dans leurs fuccès comme dans leurs 
revers. 

Il arrivera 9 je le crois ^ une époque quelconque, dans 
laquelle des législateurs pbilofophés donneront une at- 
tention férieufe à l'éducation que les femmes doivent re- 
cevoir, aux loix civiles qui les protègent, aux devoirs 
qu*il faut leur împofer, au bonheur qui peut leur être ga- 
ranti; mais, dans l'état actuel, elles ne font, pour la 
plupart, ni dans Tordre de la nature, ni dans l'ordre de 
la fociété. Ce qui • rcuflît aux unes perd les autres; les 
qualités leur nuifent quelquefois, quelquefois les défauts 
leur fervent; tantôt elles font tout, tantôt elles ne font 
. rien. Leur deftinée reflèmble, à quelques égards, Sk celle 
des aifranchis chez les empereurs» ii elles ont du pouvoir, 
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on leur rappelle qa'elles font nées eCclaves; fi elles res* 
tent efclaves, on ' opprime lelir dcftînée. 

• Certainement îl vaut beaucoup mieux , en général, 
que les femmes feconfacrent unîqujèmelît aux vertus do« 
mellîques ; mais ce qu*il y a de bizarre dans les jugemens 
des hommes à leur égard, c'eft qu'ils leur pardonnent 
plutôt de manq^uer à leurs devoirs que d'attirer l'attention 
par des talens diftingués. Ils; tolèrent en elles la dégra« 
dation du coeur en faveur de la médiocrité de l'efprit; 
tandis que Phonnéteté la plus parfaite pourroit à peine 
obtenir grâce pour une fupériorité véritable. 

Je développerai les diverfes caufes de cette fingularîtc. 
Je cotmmence d'abord par examiner quel eft le fort des 
femmes qui cultivent les lettres dans les monarchies, et 
quel eft aullî leur fort dans les républiques. Je m'attache 
à caracbérifer les principales différences que. ces deux fi- 
tuations politiques xioîvent produire dans la déftinée de» 
fe^mmes quL afpirent.ù.Ia célébrité littéraire, «t jeconli- 
dère enfuited^one manière généoale quel bonheur la gloire* 
petit promettre aux femmes qui veulent y prétendre.. 

Dans les monarchies, elles ont à craindre le ridicule^ 
et*dans leâ républiques la haine. 

Il eft dans la nature des cliofes que, dans une monar-- 
chieoii le tact des convenances eft ii finement faiii, toute 
action extraordinaire , ;tout mouvement pour fortir de fa 
place, paroiffe d'abord ridicule. Ce que vous êtes forcé 
défaire par votre état, par votre pofition , trouve mille 
approbateur^ ; ice q»ç vous inventez fans néceflké y fans 
obligation , eft d'avance jugé févèriement. La jaloufie na« 
turelle à tous lea hommes ne Pappaife qae fi vous pou-j 
vez; vous excufer, pour ainii dire, d'un fuccès par un 



devoir; mais fi vous ne couvrez pa^ du prétexte de votre 
fitoation et de votre intérêt la gloire tnême^ fi l'on vous 
croit pour unique motif le befoin de vous diftinguer, vous 
importunerez ceux que rambition amène fur la même 
route que vous. 

En eSetf les hommes peuvent toujours cacher leur 
amour propre et le defir qu^ik ont d'être applaudis Tous 
l'apparence ou la réalité de parlons plus fortes ^et plus 
jjiobies; maïs quand les femmes écrivent, comme on leur 
fiippofe en général pour premier motif le defir de mon- 
trer de l'efprity le public leur accorde difficilement fon 
fuflfrage. Il fent qu'elles ne peuvent f'en paffer, et cette 
idée fait naître en lui la tentation de le refufer. Dans 
toutes les fituations de la vie, l'on peut remarquer que 
dès qu'un homme Tapperçoit que vous avez éminemment 
befoin de lui , presque toujours il fe refroidît pour vous. 
Quand une femme publie un livre, elle fe met tellement 
dans la dépendance de l'opinion, que les dispenfateurs de 
cette opinion lui fontfetitir durement leur empire. 

A ces caufes générales , qui agifient presque égalé- 
Qient dans. tous les pays, fe joignoient dtverfes circons- 
tances particulières à la monarchie françaife. L'efprit de 
ohefvalerie qui fubiiftoit encore f 'oppofoit, fous quelques 
rapports , à ce que les hommes mêmes cultivafîent trop 
afiîdument les lettres. Ce même efprit devott ini^irer 
plus d'éloignement encore pour les femmes qui f 'occu* 
poient trop exclufivement de ce genre d'étude, et dé» 
tpurnoit aînfi leurs. peniees de leur premier intérêt, les 
fentlmens du coeur. La délicateile du point d'honneur 
ponvoit infpirer aux hommes quelque répugnance àfe 
fonméttre eux-mêmes à tous les genres de- critique que 
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la publicité doit attirer : .Â plQS forte eaifôn ^Du voit - il 
leur déplaire de VGsrJe^i'êtrés qQ'ils étorent changés de 
protéger c leurs femmes^' leurs foeUrs ou leurs filles^ 
courir les haiatds dès jugement ^dapublic» .lui donner 
feulement le droit de parler d^Ies habituellectient. 

Un grand talent trioàiphoit de toutes, ces confidéra- 
tibns; mais il étoit . néannKihis difficile aux femmes de 
porter noblement la réputation d'auteur, delà concîlîet' 
avec ^rîndépendance d'un rang élevjé, et de ne perdre 
rien par cette réputation de la. dignité de;la. grâce , de 
l'aifance et du nâtureLqui; dévoient caractérifer leur ton 
6t leurs manière^ liabitueQes* 

'On permettoit lien aux femmes de facrifier lea occu*' 
piltibnis de leur Intérieur au goût do monde et de fes 
amiifeftiens; mais on aticufoit de pédantisme toute étude - 
férieufe ; et & Ton ne f 'élevoit pas dès les premiers pas 
au-deifus des plàifafnteries qui afiailloient de toutes parts, 
ces plaiifanteries parvendient à décourager le talent, à 
tarir U fource mâme dé ila 'confiance ef de Pexaltatton. 

Ikié partie de^oes inoonvéniensne peut Te retrouver'' 
dans 'les republiques, et furtout dans uiie république qui 
auroitlpoûr but; l^^ncément des lumières. • Peut- être fe-i 
roit-il naturel que, dans un tel état, la littérature prch' 
prement dite devfaié le partage des femmes, et que les 
hon^mes fe confacralFent uniquement à la haute philo- 
fbphie. 

On a dirigé Fédiication dés femmes, .dans tous IcK 
pays libres,' félon réfprit de la conftitution qui y étoit 
établie. A Sparte, on en faifoit des guerrières ; à Rome, 
dti esci^eoit d'elles d^ vertus auftères et patriotiques. Si 
l'on vouioit que Iç principal mobile de la république 
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françaife fât ' Pémulatioii des lumières et de la philofo* 
phie, ii ferok trèS'raâfoDnabie d^ncoorager les fëmtBea 
à cultiver leur eTprit, afia que les hommes pnflent ('en- 
tretenir • avec elles des idées • gui oapdvercnect leur 
intérêt. 

Néanmoins, depclis la révoiation^ les hommes ont 
penfé qu'il étoit politiquement et^moralement utile de ré- 
duire les femmes à laplusabforde médiocrité; ils ne leur 
ont adreifé qu'un miférabte langage (ans délicatefle com« 
me faiis efprit ; elles n'ont plus eu de motifs pour déve- 
lopper leur raifon : les moeurs n'en font pas devenues 
meilleures. En bornant Pétendue des idées , on n'a pu 
rendre laitmplicité des premiers âges; il eneft feulement 
réfultc que moins d'efprit a conduit à moins de délica- 
telle, à moins de refpect pour Teftime publique^ à moins 
de moyens de fupporter la folitude* Il eft arrivé ce qui 
f 'applique à tout dans la dispofition actuelle des efprits : 
on croit toujours que ce font les lumières qui font le 
mal , et l'on vent le reparer en faifant rétrograder la rai- 
fon. Le mal des lumières ne peut fe corriger qu'en ac- 
quérant plus de lumières encore* Ou la morale feroit 
une idée faiifle ou il eft vrai que plus on i f 'éclaire, plus 
on r attache. 

Si les Français pouvoient donner à leurs femmes tau* 
tes les vertos des Anglaifes, leurs moeurs ritirées, leur 
goût pour lafolitudè, ils feroient très-bien de préférer 
de telles qualités à tous les dotas d'un ëfprit éclatant; 
mais ce qu'ils pourroient obtenir de leurs femmes, ce 
feroit de ne rien lire, de ne rien favoir, de n'avoir ja- 
mais dans la converfation ni une idée intérelTante, ni 
une expreiTion heureufe, ni un langage relevé; loin que 
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cette bienbeùreufe'igirorànce les fixât dans leur interiear, 
leurs ^nfans leur deviendroietit moins chers lorsqu'elles 
feroîent hors d'état de dirîgef leur éducation. Le monde 
leur deviendroit à- là -fois plus nécefTaire et plus dange- 
reux; caron ne pourrolt jamais leur parler que d'amour, 
et cet amour n'auroit pas même la délicatelTe qui peckt 
tenir lieu de moralité: 

Plufieurs avantages d'une grande importance pour la 
morale et le bonheur d'un pays, fe trouveroient perdus 
CiVoTï parvenoit à rendre les femmes toutà-fait infipldes 
ou frivoles. Elles adroient beaucoup moins de moyens 
pour adoucir les pa'ffions furîeufes des hommes; elles 
n^auroîent plus, comme autrefois, un utile afcendant fu* 
l'opinion : ce font elles qui Panimoîent dans tout ce qui 
tient à l'humanité, à la générofité , à la délicateffe. Il 
tl*y a que ces êtres en^dehors des intérêts politiques et de 
la darrière de l'ambition, qui verfent le mépris fur toutes 
les actions baffes, fignalent l'ingratitude, et favent hono« 
rer h disgrâce quand de nobles feûtimens l'ont caufée« 
S'il ri'exiftbit pins en France des femmes affez éclairées 
pour ^ué leur jugement pât compter, afiez nobles dans 
leurs manières pont înfpirer un refpert- véritable, l'opi- 
nion de la fôciété n'auroit plus aucune puiifànce fur les 
actions des hommes- 

Je crois fermement que dans l'ancien régime, où 
l'opltiiOtt exerçoit un fi fajiitait'e empire, cet etnpire étoit 
Touvrage des femmes dîftinguées par leur efprît et leur 
caraètèi'e: on citôît ÎTotivent leur éloquence, quand un 
ideflein généreux les infpiroit, quand elles avoient Sk dé- 
fendre la caufe du malheur;' quand l'expreflion d'unfenti^ 
ment exigeoit du courage et déplaifoit au pouvoir. 
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Daraot ie'coafs <ie la i^évolQtioOj c6 font ces mêmes 
femmes qui ont encore donné le pins de preuves de dé- 
vbument et dVnergte, Jamais les bomfties, en France; 
ne peuvent être alTez républicains pour fe palTer entière- 
n^ot de l'indépendance et de la fierté natorelie aux 
femmes. Elles avoi^nt fans donte^ dans Tancien régime, 
trop dMnilaence fur les affaires; mais elles ne font pas 
moins dac^ereufes -aflors qa^elles font dépourvues de 
lumières, et p^r conféquent de raifon; leur afcendant 
fe porte alors fur des goûts de fortune immodérés » fur 
des choix (ans discernement, fur des recommandations 
ians déljcateffe; elles aviliffent ceux qu'elles aiment aa 
lieu de les exalter. L'état y gagne -t- il? Le danger 
très - rare de rencontrer une femme dont la fupériorité 
foit en disproportion avec la deftinée de fon fexe , doit-il 
priver la. république de la célébrité dontJouiiToit la Fran- 
ce par Part de plaire et de vivre en fociété? Or, fans 
les femmes, la fociété ne peut être ni agréable ni piquan- 
te; et les femmes privées d'efprit, ou de cette grâce 
de conver&tion.quifuppofe l'éducation la ploss diftinguée, 
les femmes gâtent la fociété au lieu de PembelUr; elles 
y introduifent .une, forte de niaiferie d^ns les: discours et 
de médifance de cotterie, une infipide gafté qui doit finir 
par éloigner tous les hommes vraiment fupérjeurs, et 
réduiroitrlés véUiUtQas brillantes de Paris aux jeunes gens 
qui n'ont rien, à faire et aux jeunes femmes qui n'ont 
rien à dire. 

On peut' découvrir des inconvéniens à tout dans les 
afiEalres humaineiâ. Il y. en a fans doute à la fupériorité 
djes femittes,. à celle même des hommes, à l'amour-pro- 
pre des gens d'efprît, à l^mbitiondes héros, à l'impru- 



dence des âmes grandes, à ^irritabilité des caractère^ 
indcpendans, à l'impétoofité du courage, etc. Faudroit* 
il pour cela combattre de tous fes. eiSorts les qualités 
naturelles , et didger toutes les ioftitutions vers l'abair* 
fement des facultés? A peine eft-il certain que cet 
abaiflement favoriiât les autorités des familles ou celle 
des gouvernemens. Les femmes (ans efprk de conver- 
fation, ou de littérature, ont ordinairement plus d*art 
pour échapper à leurs devoirs; et les nations fanslu*» 
mières ne favent pas être libres, mais changent très^ 
fouvent de maîtres» 

Eclairer, inftruire, perfectionner les femmes com» 
xne les hommes,. les nations comme les individus, c'eft 
encore le meilleur fecret pour tous les buts raifonnables, 
pour toutes les relations fociales et politiques auxquelles 
on veut alTurer un- fondement durable* 

L'on ne pourroit craindre Pefprît des femmes que 
par une inquiétude délicate fur leur bonheur. Il eft pof** 
^ble qu'en développant leur ralfon, on les éclaire fur 
les malheurs fouvent "attachés à leur deftinée; mais le^ 
mêmes raifonnemens f'appliqueroient à Teifet des lu- 
mières en général fur le bonheur du genre humain, et 
cptte queilion me pai*oît décidée. 

Si la iituation des femmes eft très -imparfaite dans 
l'ordre civil, c'eft à Pam^ioration de leur fort, et non 
à la dégradation de leur efprit, qu'il faut travailler. J\ 
eft utile aux lumières et au bonheur de la fociété que les 
femmes développent avec foin leur efprit et leur raifcn- 
Une feule chance véritablement malheureufe pourroit ré« 
fttlter de l'éducation cultivée qp'on dpit leur donner: 
ce ferolt fi quelques-unes d*entrVlies acqucroient ded 
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facultés affez dîftîngU(Jes pour éprouver le befoîn de la 
gloire; maïs ce hafard même ne porteroit aucun préju- 
dice à la fociétc, et ne feroît fauefte qu'au très-petit 
nombre de femmes que la nature dévoueroit au tour- 
ment d'une importune fupériorité. 

S'il cxiftoît une femme féduîte par la célébrité de Tes- 
prit, et qui voulût cherchera l'obtenir, combien îlfe- 
roit aifé de l'en détourner fil en étoît temps encore! 
On lui montrerait à quelle afîreufe deftince elle feroit 
prête àfe condamner. Examinez Tordre focial, lui di- 
roit-on, et vous verrez bientôt qu'il eft tout entier armé 
contre une femme qui veut f'élever à la hauteur de la 

« 

réputation des hommes. 

Dès qu'une femme eft fignalée comme une perfonne 
diftinguée , le public en général eft prévenu contre elle. 
Le vulgaire ne juge jamais que d'après certaines règles 
communes , auxquelles on peut fe tenir fans f 'aventurer. 
Tout ce qui fort de ce cours habituel , déplaîf d'abord 
à ceux qui confidèrent la routine de la vie comme la 
fauvegarde de la médiocrité. Un homme fupérieur déjà 
les effarouche; mais une femme fupérieure, f 'éloignant 
encore plus du chemin frayé, doit étonner, et par con- 
fcquent importuner davantage.* Néanmoins un homme 
dj flingue ayant presque toujours une carrière importante 
à parcourir , fes talens peuvent devenir utiles aux inté- 
rêts de ceux mêmes qui attachent le moins de prix aux 
charmes de la penfée. L'homme de génie peut devenir 
un homme puiffant, et fous ce rapport, les envieux et 
les fots le ménagent t mais une femme fpiritueilô n'eft 
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appellee à leur ofiFrir que ce qui les înicrefle le moins, 
des idées nouvelles ou des fentimens élevés : fa célcbrité 
n*eft qu^un bruit fatigant pour eux. 

La gloire même peut être reprochée à une fefnme» 
parce qu'il y a çontrafte entre la gloire et fa deftince 
naturelle, L*aaftère vertu condamne jusqu'à la célébrité 
de ce qui eft bien en foi , comme portant une forte 
d'atteinte à la perfection de la modeftie. Les hommes 
d'efprit, étonnés de rencontrer des rivaux parmi les 
femmes, nefavent les juger, ni avec la généroiité d'un 
adverfaire, ni avec l'indulgence d'un protecteur ; et dans 
ce cotBbat nouveau > ils ne fui vent ni les lolx de Thon- 
neur, ni celles de la bonté. 

Si y pour comble de malheur, c'étoit au milieu des 
diiïentions politiques qu'une femme acquît une célébrité 
remarquable, on crôîroit fon influence fans bornes alors 
même qu'elle n'en exerceroit aucune; on l'accuferoît de 
toutes les actions de fes amis; on la haVroit pour tout 
ce qu'elle aime, et l'on attaqueroit d'abord l'objet fans 
défenfe avant d'arriver à ceux que l'on pourroit encore 
redouter. 

Rien ne prête davantage aux fuppofîtions vagues que 
l'incertaine exiftence d'une femme dont le nom eft célè- 
bre et la carrière obfcure. Si l'efprit vain de tel homme 
excite la dérîfion; fi le caractère vil de tel autre le fait 
fuccoQiber fous le poids du mépris; fi l'homme médiocre 
eft repouflé, tous aiment mieux f'en prendre à cette 
puilTance inconnue qu'on . appelle une femme. Les an» 
cîens fe perfuadoient que le fort avoît traverfé leurs 
deûeîns quand ils ne f'accompliilbient pas. L'amour- 
propre auffi de nos jours veut attribuer fes revers à des 
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caufes fecrettes , et non à lui • même ; et ce feroît Pem- 
pîre fuppofc des femmes célèbres qui ppurroit, aube- 
foin , tenir lieu de fatalité. 

Les femmes n'ont aucune manière de manifefter la 
vérité ni d'éclairer leur vie. C'eft le public qui entend 
la calomnie; c*eft la fociété intime qui peut feule joger 
tde la vérité. Quels moyens authentiqués pourroît avoir 
une femme de démontrer la faufièté d^imputations meii- 
fongères ? L'homme calomnié répond par fes jetions à 
l'univers ; il peut dir.e : 
/ 

Ma vie eft un témoin qu-il faut entendre aulE* 

Mais ce témoin, quel eft.il pour une femme? quelques 
vertus privées, quelques fervices pbfcqrs, quelques fen 
timens renfermés dans le cercle étroit de ia deftinéc, 
quelques écrits qui la feront connoître dans les pays 
qu'elle n'habite pas, dans les années où elle n'exiftera 
plus. 

Un homme peut, même dans fes ouvrages, réfuter 
les calomnies dont il eft devenu l'objet: mais pour les 
femmes, fe défejndre eft un défavantage de plus; fe jus- 
tifier, un bruit nouveau* Les femmes fentent qu'il y a 
dans leur nature quelque chofe de pur et de 'délicat, 
bientôt flétri par les regards mêmes du public : Tefprit^ 
les talens, une ame paflionnée^ peuvent les faire fortir 
du nuage qui devroit toujours les environner; mais 
fans ceiTe elles Je regrettent comme leur véritable 

afyle. 

L'afpect de la malveillance fait trembler les femmes, 
quelque distinguées qu^eiks foient. Courageufes dans 
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le malheur, elles font timides contre rînîmîtîé; la pen- 
fée les exalte, maïs leur caractère refte foible et fenfible. 
La plupart des femmes auxquelles des facultés fupérieures 
ont înfpiré le defir de la renommée, reffemblent à Her- 
minie revêtue des armes du combat : les guerriers voient 
le casque, la lance, le panache étincelant, ils croient 
rencontrer la force » ilâ attaquent avec violence , et dès 
les premiers coups, ils atteignent au coeur. 

Non - feulement les injuftîces peuvent altérer entière- 
ment le bonheur et le repos d'une femme ; mais elles 
peuvent détacher d'elle jusqu'aux premiers objets des 
affections de fon coeur. ^Qui fait fi l'image offerte par la 
calomnie ne combat pas quelquefois contre la vérité des 
fouvenirs? Qui fait fi les calomniateurs » après avoir 
déchiré la vie, ne dépouilleront pas jusqu'à la mort des 
regrets fenfibles qui doivent accompagner la mémoire 
d'une femme aimée? 

Dans ce tableau , je n'ai encore parlé que de Pinjus- 
tîce des hommes envers Jes femmes distinguées : cellç 
des femmes aufli n'eft-elle point à craindre ? N'excitent- 
elles pas en fecret la ^malveillance des hommes? Font- 
elles jamais alliance avec une femme célèbre pour la 
foutenîr, pour la défendre, pour appuyer fes pas chan* 
celans ? 

Ce n'eft pas tout encore : Popînîon femble dégager 
les hommes de tous les devoirs envers une femme à 
laquelle un efp'-it fupérieur feroît reconnu : on peut être 
ingrat, perfide, méchant envers elle, fans que Popinion 
fe charge de la venger, N^eji- elle pas une femme extra- 
ordinaire? Tout eft dît alors? on l'abandonne à fes 
propres forces I on la laifle fe débattre avec la douleur. 

ao 
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^intérêt qu'lnCpire une femme , ]a puiflânce qai garantit 
un homme, tont loi manque foovent à -h -ibis: elle 
promène fa fingnlière exjftence, comme les Parias' de 
rinde> entre tontes les clâfies dont elle ne peut être, 
toutes les clafles qui la confidèrent comme devant exifter 
par elle feule , objet de la curiofité, peut- être de Pen- 
▼ie^ et ne méritant en effet que la pitié. 
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CHAPITRE V. 
X>cj Ouvrages Simaginatioru , 

Il eft facile de iignaler les défauts que le bon goiît fait 
toujours une loi d'éviter dans les ouvrages littéraires ; 
mais il ne l'eff pas également d'indiquer quelle eft la 
route que l'imagination doit fe tracer à l'avenir pour 
produire de nouveaux effets. Il eft de certains moyens 
de ruccès en littérature dont la révolution a néceflaire- 
ment détruit les caufcs. Commençons par examiner 
queJs font ces moyens , et nous ferons conduits naturel- 
kment à quelques apperçus fur les reliburces nouvelles 
qui peuvent encore fe découvrir. 

Les ouvrages d'imagination agiffent fur les hommes 
de deux manières, en leur préfentant des tableaux pi- 
quans qui font naître la gaîté, ou en excitant les émo- 
tions de l'ame. Les émotions de l'ame ont leur fource 
dans les rapports inhérens à la nature humaine ; la gaîté 
n'eft fouvent que le réfultat des relations diverfes, et 
quelquefois bizarres, établies dans la focie'té. Les émo- 
tions de l'ame ont donc une caufe durable qui fubit peu 
de chàngemens par les événemens politiques, tandis 
qu'à plufieurs égards la gaîté eft dépendante des circon- 
fiances. 

Plus vous fimplifiez les inftitutions, plus vous effa- 
cez les contraftes dont l'efprit phifofophique fait faire 
reffortir des oppofitions frappantes. Voltaire eft de 
tous les écrivains celui dont les ouvrages fervent lé 
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mieux à démontrer combien u& or^re politique raifoQ- 
nable ôterolt de reflources à la plaifanterie. Voltaire 
met fans cejQfe en oppofition ce qui devroit être et ce 
qui éfoit) la pédanterie des formes et la frivblit<^ des 
efpritiy Paufiérîfé des dogmes religieux et les moeurs 
faciles de ceux qui; les enfeîgtioîent, . fignorance des 
grands et leur pouvoir» Enfin la plupart de fes écrits 
fuppofent des infritutions toujours contraires à la raifon^ 
et des infiitutioQS allez puiflkntes pour donner à la plai- 
fanterie qui les attaque, le mérite de îa bardieûe. Si 
telle religion n^étoitpasen autorité dans un pays, il ne 
feçoît pas plus piquant de Ten moquer, qu'il ne le feroit 
en Europe de tourner en ridicule les cérémonies des 
Brames. 11 en eft de même du préjugé de la naiHance, 
études abus révoltans qu*il peut entraîner. Les habitans 
tf un pays dans lequel ces abus nV^xifteroient pas, accor- 
deroient à peine un léger fourire aux déniions qui au^ 
roient ces préjugés pour objet. 

Les' Américains fentiroient bien foiblement ïe mérite 
â^une fituation comique, qui feroit allufion h, des infiitu* 
lions tout -à -fait étrangères à leur gouvernement; ils 
écoûterorent peut-être encore ce qu*(Mi en petit «dire à 
caufe du voiflnage de TEurope ; mais jamais leurs écri» 
vains ne penferoient à f 'exercer fur tici tel fujet. Toutes 
ïés plaifanteri^s qui portent fur les inftitutions civiles et 
politiques contraires à la raîfon naturelle, perdent leur 
effet dès qu^elles atteignent leur but, la réformation de 
Tordre focial* 

Les Grecs fe moqaoîent de leurs magîftrats, maïs non 
I)as de leurs infritutions. Leur religion poétique enchaî- 
Boit leur imaginations ils étoient toujours gouvernés. 
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•H parune autorîtêdeleur choix,. OU par un tyran quî 
les afferviffoit entièremeat. Ils n'ont jamais été, comme 
les. Français, dans cette forte de iîtaatîon întermQdiaîre# 
la phis féconde de toutes en eontraftes fpirituels, 

La nation françaife prenoit fes propres fouSrançes 
pour Vobfet de fes plaifanterîes„ couvroH de ridicule 
par fon efprit ce qu*elle ençenfoit par fes formes, affec* 
toit de Su montrer étrangère à (bs intérêts les plus im- 
portans , et confentoît à tolérer le despotifme « pourvu 
qu*eJle pût fe .moquer d*elie-même comme Payant (bp- 
porté. 

Les philofbpfaes grecs ne fe font point mis , comme 
les phitofophes des pays monarchiques, en oppofition 
avec les inftkutions deleurpay^; ils n'a volent pas Wdée 
de ces droits d'héritage qui fondent la plupart des pou- 
voirs chez les nations moderne» depuis Hnvafion des 
peuples du ]K)rd. L'autorifcé des^ magîftrats, en Grèce, 
devoit fa force à Paflentiment de la nation même. Rien 
n'auroit donc paru plus fingulîer que de chercher à ren* 
are ridicule un ordre politique entièrement dépendant de 
la volonté générale* D'ailleurs les peuples libres met- 
tent trop dHmportance aux inftitutîons (qui les gouver^ 
nent, pour les livrer au hafard d^une infouciante ma* 
guérie. 

Si la conftîtutîon de France eft libre , et fl fes înfti* 
tutions font phtlofophiques , les plaifanteries fur le gou- 
vernement n'ayant plus dHjtilité, n*auro»eplus d'intérêt. 
Celles mêmes qui ont pour but , comme dans Candide, 
de fe moquer de l^fpèce humaine, doivent être exclues 
fous pJuiieQrs rapports [dans un gouvernement républw 
cain« 



Quand te despotîfme exifte, îl faut confoler les 
efclaves, en flétriflant à leurs yeux le fort de tons les 
hommes ; mais Texaltation néceflaire à la liberté repu« 
Wcaine doit înfpirer de Péloigneraent pour tout ce qui 
peut tendre à dégrader la nature humaine. Dégoûter de 
la vie, ce n'eft point fortifier le courage* Ce qu'il im- 
porte, c'eft de placer au»deffus d'elle les jouîffances de 
la vertu, et de donner à tous les fentîmens de Pâme 
une grande valeur, pour relever d'autant plus le fentî- 
ment fuprême, Pamour du bien et des hommes. 

Le fecret de la plaifanterie eft, en général, de rabat- 
tre tous les genres d'eflbr, de porter des coups de bas 
en haut, et de déjouer la paillon par le fang froid. Ce 
fecret fert puîflamment contre l'orgueil et les préjugés; 
mab; il faut que la liberté, il faut que la vertu patrioti- 
que fe foutienne par un intérêt très • actif |)our le bon- 
heur et la gloire de la nation; et vous flétriffez la vîva- 
cité de ce fentiment, fi vous infpirez aux hommes difiin- 
gués cette forte d'appréciation dédaîgn^ufe de toutes les 
chofes humaines, (|ui porte à Pindiifére&ce pour le bien 
comme pour le mal. 

Lorsque la fociété marche dans la route de la raîfon, 
c'efl; le découragement fur-tout qu'il faut éviter; et ces 
plaîfanterics qui , après avoir utilethent détruit la force 
des préjugés , ne pourroient plus agir que fur la[puîffan- 
ce des fentîmens vrais, ces plaifanteries attaqueroîent 
le principe d'exifl:ence niorale qui doit foutenîr les indi- 
vidus et les hommes. Atnfi donc Candide et les écrits 
de ce genre qui fe jouent, par une philofophie moqueufr» 
de Timportance attachée aux intérêts, mêmes les pl"^ 
nobles de la vie, de tels écrits font nuîfibles dans une 






république, où Pon a befoiti d'eftimer fess pareils, de 
croire aa bien qa*OD peut faire, et de f ^animer aux fk- 
-crifices de tous les jours par la religion de l'efpérance. 

li exifte (ans doute , dans les ouvrages d'efprit, un 
autre genre de gaité que celle qui tient presque unique- 
ment à des plaifanteries fur Tordre focial oo fur la 
deftinee humaine; c^ft l^obfervation jufie et fine des 
paiTions et des caractères. Le génie de Molière eft le 
plus fublime modèle de ce talent fupérieur. Voltaire n'a 
pu produire en ce genre aucun effet théâtral^ quelque 
piquante que (bit la tournure habituelle de fon efprit. 
11 refte donc à examiner quels font les fu>ets de, comédie 
qui peuvent le mieux réuffir daos un état libre. 

li y a deux fortes de ridicules très -^ difiincts parmi 
les hommes, ceux qui tiennent à la nature même, et 
ceux qui fe diverôfieot félon les différentes modifications 
de la focîété. Les ridicules de ce dernier gen-re doivent 
être en beaucoup niotns grand nombre dans les pays 
où Pégalité politique eft établie; les relations ibciales fe 
rapprochant davantage des rapports naturels, les ;conve^ 
nances font plus d^ccord avec la raifon« On pouvoit 
être un homme de beaucoup de mérite dans Pancien 
régime, et cependant fe rendre ridicule par une igno- 
rance abfolue des ufages. Les véritables convenances^ 
dans un état libre, ne peuvent être bleffées que par lea 
défauts réels de l*efprît ou du caractère* 

Souvent il falloit, fous la monarchie, fiivoîr conci- 
lier fa diginité et fon intérêt, Textérieur du courage et 
le calcul fecret de la flatterie, Pair de Pinfouciance et de 
la jierfiftance de l'intérêt perfonnel^ la réalité de la fervt-^ 
tude et Taffectation de Tindépendancc^ Toutes ces diffî^ 
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cultes l Taincre pouvoîent rendre très -dH^ ment ridicule 
celui qui nt connoiflbît pas l'art de les éviter. Plus de 
fimplicité dans les manières et dans les fitnations four- 
niroit aux écrivains, fous la république^ beaucoup moiDS 
de fcènes de comédies. 

Parmi les pièces de Molière, il en eft qui fe fondent 
miiquement fur des préjugés établis , telles que le Bour« 
géois Gentilhomme, George Dandin, etc. mais il en eCt 
auffi, telles que l*Avare, le Tartuffe, etc. qui peignent 
rhomme de tous les pays et de tous les temps; et tel- 
les -là pourroient convenir à un gouvernement libre, û 
ce n'eft dans chaque détail, au moins par Penfemble. 

Le comique qui porte fur les vices du coeur humain 
eft plus frappant, mais plus amer que celui qui retrace 
de iimples ridicules, ou de bizarres inftitutions. On 
éprouve un fentiment confus de trifteffe dans les fcènes 
les plus comiques du Tartuffe, parce qu'elles rappellent 
la méchanceté naturelle ï l'homme ; mais quand les plai* 
fanteries fe portent fur les travers qui réfultent de cer- 
taÎQS préjugés, ou fu^ ces préjugés eux-mêmes, (refpoir 
que vous confervez toujours de les corriger, [répand 
une gaîté plus douce fur l'impreinon caufée par le ridi* 
cule. L*on ne peut avoir ni le talent, ni Toccafion de 
ce genre de gaîté légère dans un gouvernement fondé 
fur la raifon, et les efprits doivent plutôt fe tourner 
vers la haute comédie , le plus philofophique de tous les 
ouvrages d'imagination , et celui qui fuppofe l'étude la 
/ plus approfondie du coeur humain. La république peut 
exciter une émulation nouvelle dans cette carrière. 

Ce qu'on fe plaît à tourner en dérifion, fous une 
monarchie, ce font les manières qui font disparate avec 
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les ufages reçus; ce qui doit être l'objet, dans une ré- 
publique ^ des traits de la moquerie, ce font les vices 
de Pâme qui nuifent au bien général. Je vais rappellev 
un exemple remarquable des fujets nouveaux que peut 
traiter la comédie, et du nouveau but qu^elle doit fe 
propofer* 

Dans le Mifanthrope, c^eft Philinte qui eft l'homme 
raifonnabJe, et c*eft d*Alcefte quePon rit Un auteur 
moderne, développant ces deux caractères dans la fuite 
de leur vie, nous a fait voir Alcefte généreux et dévoué 
dans Pamitié, et Philinte avide en fecret et tyrannique* 
ment égoïfte» L^anteur a faîû , je crois , dans fa pièce, 
le point de vue fous lequel il faut préfenter déformais la 
comédie : ce font les vices pour ainfi dire négatifs, ceux 
qui fe compofent de la privation des qualités, qu'il faut 
maintenant attaquer au théâtre. Il faut fignaler de cer» 
taines formes derrière lesquelles tant d%ommes fe reti« 
rent pour être perfonnels en paix, ou perfides avec 
décence^ L'efprit républicain exige des vertus pofitives, 
des vertus connues. Beaucoup d^hommes vicieux n'ont 
d'autre ambition que d'échapper au ridicule ; il faut leur 
apprendre, il faut avoir le talent de leur prouver que le 
fuccès du vice prête plus à la moquerie que la mal- 
adre^e àe^ la vertu. 

Depuis quelque temps, on appelle un caractère dé- 
cidé celui qui] marche à Ton intérêt au mépris de tous, 
fes devoirs ; un homme fpirituel , celui qui trahit fuccef- 
£vement avec art tous les liens qu^l a formés. On veut 
donner à la vertu Pair de la duperie, et faire pafier le 
vice pour la grande penfée d^ane ame forte; il faut que 
la comédie f attache à faire fentir avec talent que Pimmo« 
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ralîté do coenr eft auffi la preave des bornes de refprît 
il faut qu*elle parvienne à mettre en fouffrance Pamour- 
propre des hommes corrompus , et qu'elle falTe prendre 
au ridicule une direction nouvelle. On aimoit Jadis à 
peindre la grâce de certains défauts , la niaiferie des qua- 
lités eftimables; mais ce qui eil: deiirable aujourd'huii 
c'eft de confacrer TePprit à tout rétablir dans le fens 
vrai de la nature , à montrer réunis enfemble le vice et 
la ftupîditc, le génie et la vertu. 

Quels feront nos contraftes, dira- 1- on, et d'où naî- 
trons nos effets V II en doit fortir de très-inattendus de 
ce nouveau genre. On n'a cefle, par exemple, de nous 
préfenter au théâtre la conduite immorale des hommes 
envers les femmes, avec Pintention de fe moquer des 
femmes trompées* La confiance que peuvent avoir les 
femmes dans les fentimens quelles infptrent, peut être, 
avec raifon^ Tobjet de la raillerie; mais le talent fe 
montreroit plus fort, le fujet feroit pris de plus haut, fi 
c'étoît au trompeur que Rattachât le ridicule, fi Pon 
ikvoit le faire porter fur Poppreffeur, et non fur la vic- 
time. Il eft facile d'attaquer férieufement ce qui eft 
coupable en foi ; mais ce qui eft piquant, c'eft de jeter 
habilement fur Pimmoralité le vernis de la fottife; et cela 
fe peut. 

Les hommes qui veulent faire recevoir leurs vices et 
leurs bafleires comme des grâces de plus , dont la pré- 
tention à Pefprit eft telle qu'ils fe vanteroient presque à 
vous-mêmes de vous avoir habilement trahis, fils n'ef- 
péroient pas que vous le faurez un jour, ces hommes 
qui veulent cacher leur incapacité par leur fcélérateife, fe 
flattant que Pon ne découvrira jamais qu'un eiprit li fort 
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contre la morale unîverfelle eft fi foible dans fes con- 
ceptions politiques y ces caractères fi indépendans de 
^opinion des hommes honnctes » et fi tremblans devant 
celle des hommes paiflans, ces charlatans de vices ^ ces 
frondeurs de principes élevés , ces moqu^rs des âmes 
fenfibles, c'eft eux qu*il faut vouer au ridicule qu'ils pré- 
parent , les dépouiller comme des êtres miférables^ et 
les abandonner à la rifée des enfans. Ce n'eft rien que 
de tourner contre eux la puilTance énergique de l'indi* 
gnatlon; il faut favoir leur ôter jusqu'à cette réputation 
d'adrelTe et d'itifolence fur laquelle ils comptoient, corn» 
me compenfation de la perte de Peftime. 

Dans les pays où les inditutions politiques font rai. 
fonnables» le ridicule doit être dirigé dans le même fens 
que le mépris. Il faut livrer le vice 'élégant, le vice rc- 
fervé, le vice habile aux farcafmes de la moquerie, feut 
vengeur qui Tintroduife an milieu même de la prospé» 
rite des méchans, fieule arme qui blefle encore celiri 
qui ne connoît plus ni la honte ni les remords. 

Ce qui pervertit la moralité en France, c'eft le betoîn 
de faire effet d'une manière quelconque, et fur -tout par 
fon efprît Quand les qualités qu'on poflède ne fuflFife nt 
pas pour atteindre à ce but, Pon a. recours au vice pour 
fe faire remarquer; il donne de certaines formes con- 
fiantes, une certaine aflurance, une forte de fermeté, da 
moins contre le malheur des autres, qui peut faire quel- 
que îUufion. La comédie doit combattre cette dispofi- 
tion détefiable, en lui faifant manquer fon objet Lln- 
dignation attaque le vice comme une puifiance, La 
comédie doit le ranger parmi les foiblefles du plus mifé- 
rable efprit. 
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La littérature des pays libres a été, comme je l'ai 
dit, rarement célèbre en bonnes comédies; la 'facilité 
de réuiCr par des allaiions anx circonfiancesdu moment, 
et le férieux des grands intérêts politi^uts , ont égale- 
ment nai tour -à- tour > chez divers peuples > à l^art de 
la comédie. Mais en France, la puîAanc^ de Pamonr* 
propre conferve une telle activité, qu'elle fournira pen* 
dant long^temps encore aux combinaifons des comédies. 
Horace a peint Phomme jufte reftant debout fur les rui« 
nés du monde. II eneftainfi de'^Popinion qu'un Fran* 
çais a de lui-même. Elle furvit intacte à tdfUtes les fautes 
qu'il commet comme à tous les bonleverfemens qui l'en, 
vironnent. Tant que ce trait du caractère national ne 
fera point effacé parmi nous , les auteurs comiques au« 
ront toujours des fujets piquans à traiter, et le ridicule 
fera toujours une puiflance, une puifîance qui peut fervir 
aux progrès de la philofopbie, comme la raifon et le 
fentiment* 

La tragédie appartient à des affections toujours les 
mêmes; et comme elle peint la douleur, la fource de 
fes effets eft inépuifable. Néanmoins elle cfl: modifiée, 
comme toutes les productions de Pefprit humain, par 
les inftitutions fociales ^t les moeurs qui en dépendent. 

Les fujets antiques et leurs imitateurs produifent 
moins d*effets.dans la république que dans la monarchie; 
les diftinctions de rang rendoîent encore plus fenfibles 
les peines attachées aux revers du fort; elles mettoient 
entre Pinfortune et le trône un immenfe intervalle que 
la penfée ne pouvoit franchir qu^en frémiffant. L'ordre 
Social qui , chez les anciens , créoit des efclaves , creu« 
foit encore plus avant l'abîme de la mifère» élevoit 
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encore plus haut la fortune, et dônnoit à la deftinée 
humaine des proportions vraiment théâtrales. On peut 
f'intéreiTer fans doute aux fituations dont on n'a pas 
des exemples analogues dans fon propre pays; mais 
néanmoins Pefprit philofophique qui doit réfulter à la 
longue des in&itutions libres et de Pégalité politique^ cet 
efprit diminue tous les jours la puiAance des illufions 
fociales. 

La royauté avoît été fouvent bannie, fonvent détruite 
par les gouveroemens anciens.; mais de no3 jours t;l!e 
a fubi répreuve de l'analyfe, et c*eft ce qu'il peut y 
avoir de plus contraire aux effets de l'imagination, La 
fplendeur de la puiffance, le refpect qu*elie infpire, k 
pitié qu'on reflent pour ceux qui la perdent quand on 
leur fuppofe un droit à la pofleder, tous ces fentimen» 
agîflent fur l'ame, indépendamment du talent de Pauteur, 
^t leur force raffoîbliroit exti^êriiiemeht dans Pordre 
politique que je fuppofe^ Déjà même Phomme a trop 
foufTert comme homme pour que les dignités, le pou- 
voir, les circonftances enfin qui font particulières à quel- 
ques deftinées feulement j ajoutent beaucoup à Pémotion 
caufée par le malheur» 

Il faut cependant éviter 4e faire de ]a tragédie un 
drame ; et pour fe preTerver de ce défeut, on doit chercher 
à fe rendre compte de la différence de ces deux genres. 
Cette différence ne confifte pas, je le crois, uniquement 
dans le rang des perfonnagf s que Pon reprefente , mais 
dans la grandeur des caractères et Id force des paffions 
que Pon fait peindre. 

Plufîeurs tentatives ont été faites pour adapter à la 
fcène françaife des beautés du. génie anglais, des effets 
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da théâtre aTletnacd ; et fi l'on en excepte un très -petit 
nombre (i), ces eflais ont obtenu des fuecès ùiomen- 
tanés» et [nulle réputation durable. Cett que Fatten- 
drilTement, dans les tragédies , comme le rire dans la 
comédie» n'eft qu'une impreflion pafl'agère. Si vous 
n^wez pas acquis une idée de plus par la caufe même de 
votre impreffion, fi la tragédie qui vous a fait pleurer 
ne lailîe après elle, ni le fou venir d*une obfervation mo- 
rale, ni celui d'une fijtuation nouvelle tirée du mouve- 
ment même des paffions, l'émotion qu'elle excite en 
vous eft un plaifir plus innocent que le combat des gla- 
diateurs; mais cette émotion n'agrandit pas davantage 
la penfée et le fentîment. 

n'y a dans un ouvrage allemand une obfervation quî 
me paroît parfaitement jufte; c'eft que les belles tragé- 
dies doivent rendre Tame plus forte après l'avoir déchi- 
rée. En efl'et, la véritable grandeur du caractère, dan^ 
quelque fituation douloureufe qu'on la reprcfente, înfpîre 
aux fpectateurs un mouvement d'admiration qui les rend 
plus capables de braver Padverfîté. Le principe de l'uti- 
lité fe retrouve dans ce genre comme dans tous les au- 
tres. Ce qui eft vraiment beau , c*eft ce qui rend l'hom- 
me meilleur; et fans étudier les règles du goût, fi Ton 
fent qu'une pièce de théiître agit fur notre propre carac- 

^i) Dticis, dans quelques fcènes de presque toutes fes 
pièces; Cbénier, dans le quatrième acte | de Charles ix; Ar- 
iiault • dans le cinquième acte des Vénitiens , ont introduit fur 
la fcèoe franc^aife un nouveau genre d'effet très - remarquable, 
et qui appartient plus au génie des poètes du nord qu^à celui 
^€8 poètes français* 
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tère en le perfectionnant, on eft affnré qu'elle contient 
de véritables traits de génîe.t Ce ne font pas des maxî* 
mes de morale, c*eft le développement des caractères 
et la combînaifon des événemens naturels qui produifent 
un femblable effet au théâtre; et c'eft en prenant cette 
opinion pour guide, qu'on pourroît juger quelles font 
les pièces étrangères dont nous pouvons nous enrichir* 

Il ne fuffit pas de remuer l'ame; il faut l'éclairer; et 
tous les effets qui frappent feulement les yeux , les tom- 
beaux, les fupplices, les ombres, les combats, on ne 
peut fe les permettre, que fils fervent directement à la 
peinture philofophique d'un grand caractère ou d'un 
fentiment profond. Toutes les affections des hommes 
penfans tendent vers un but raifonnable. Un écrivain 
ne mérite de gloire véritable, que lorsqu*îl fait fervî? 
Pémotion à quelques grandes vérités morales. 

Les circonftances de la vie privée fuffifent à l'effet dn 
drame, tandis qu'il faut, en général, que les intérêts 
des nations foient compromis dans un événement, pour 
qu'il puiffe devenir le fujet d'une tragédie. Néanmoins» 
c*eft bien plutôt dans la hauteur des idées et la profon- 
deur des fentimens que dans les fouvenirs et les alla- 
iions hifloriques, que Ton doit chercher la dignité tra- 
gique. 

Vauvenargue a dît tjue les grandes penf^es venaient dii 
coeur. La tragédie met en action cette fublime vérité. 
La pièce de Fénélon eft fondée fur un fait qui eft entiè- 
rement du genre du drame: cependant il fuffit du rôle 
et du fouvenir de ce grand homme pour faire de cette 
pièce une tragédie. Le flom de M. de Malesherbes, fa 
lioble et terrible deftiùée feroit, dans une nation ferieufe^ 
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le Ajjet de la tragédie do monde la plaâ toUchaDte. Uiie 
J)aute vertu, un génie vafte, voilà les dignités nouvelles 
qat doivent caractérifer la tragédie, et plus que tout en- 
core le fentiment du malheur, tel que nous. avons appris 
à réprouver. 

Il ne me paroît pas douteux que la nature morale eft 
plus énergique dans< fes imprefllons que nos ^tragiques 
français, les plus admirables d*ailleurs , ne Pont encore 
exprimée. Toutes les fplendeurs qui dérivent des rangs 
fuprêmes, introduifent dans les fujcts tragiques une 
forte de refpect qui ne permet pas à Thomme de lutter 
corps à corps avec Fhorame; ce refpect doit jctter quel- 
quefois du vague dans la manière de caractérifer les 
mouvem,ens de Pâme, Les expreifions voilées, les fcn- 
tîmens contenus^ les convenances ménagées fuppofent 
un genre de talent très -remarquable^ mais les paffions 
ne peuvent être peintes au milieju de toutes ces difficul' 
tés, avec Noergie déchirante, la pénétration intime que 
la plus complette indépendance doit infpirer. 

Sous un gouvernement républicain, ce qu'il doit y 
avoir de plus impofant pour la penfée , c'eft la vertoi 
et ce qui frappe le pins l'imagination , c'eft le malheur. 
Je ne fais fi la gloire même , feule pompe de la vie que 
refprît philofophique puîffe honorer^ je ne fais fi leta- 
l>teau de la gloire même remueroit aufll puifiamment des 
ipectateurs républicains, que i« peinture des émotions 
qui répondent à tout notre être pir leur analogie avec 
la nature humaine. 

L'efprit philofophique qui généralife les idées , et le 
lyftême de Tégalité politique, doivent donner un nou- 
veau caractère à nos tragédies^ ^ Ce n'eft pas une raifon 
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pour rejetter ks fujets bifioriques ; mais il faut peiodre 
les grands iiotnmes avec les fentimens qui réveillent 
pour euî^^à fymfjathîe de tous les coeurs, et relever le^ 

m 

faits obfcurs pan la dignité du. caractère; il faut ennoblir 
la nature 9 au Keu de perfectionner les id^es dei conven* 
tion. Ce n'eft point i'irrégulërîté ni l'inconféquence des 
pièces angkifes et allemandes qu'il faiit imiter; mais ce 
feroit un genre de beautés nouvelles pour nous, et poiuf 
les étrangers eux-m;émes; que de ^r<îuvet l'art de jjon- 
ner de la dfgcit<» aux circonfts^ndes commune^,: et de 
peindre ayec fimplicité les gran.d$ événemens* , , » 
Le théâtre eft la vie nobles n^aiâ II dpit étça ^ de; 
et fi ia. ctrconftaoee la plus vulgaûv^^fertide co^traâe^ 
de grafida:;effets, il faut .emplQyeraffiez dç t^leiis à la 
faire admettre ^^ pour reculer le? bornes de Part fans 
choquer k goât.. On n'égalera jamais, dans le genre des 
beautés idéales , nps premiers tragiques. II faut donc 
tenter, avec la.tnefere de la railbn,' avec la fageÛe dç 
i'efprit, derfe feryir plus fouven.t.des mqyens dran^ti^ 
ques qui' rappellent aux hommes teurs propres foave<* 
nirs ; car rien né les émeut aufli profondément ( i ;*. 
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( & ) Le pitblic fr<inçais accueille di/Ecilement au tliéâ(re 
les êfEais dans un^geure nouveau ; ndinirateur, avec rnifbn , des 
cliofs -d'oeuvre qu'il' poïTède, il penfe qu'on veut faire rétro- 
grader Tart » quand on fécarte de la route que Racine a tracée. 
Je ne croit pas iropolTible cependant de reujQir dnns une ronte 
nouvelle • en Tachant ménager avec talent quelques elTcts non 
encore ri$qués fur la Tcène; mais pour que cette etitreprife ait 
du fuccbs , il faut qu'elle foît dirigée par le goiit le plus té*- 
vère. Une connoiflTance générale des préceptes de la littérature 
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La natûfe de convefltîon , atn thfôtrte, -eft înféparable 
flè Pâriflôct'atie 'des rangs ^dàns le gouvernement: vous 
se pouvez fouteûir Pane «fans Tautre. L*art dramatique^ 
^ivl de toutes ces feflburoes factices, ne ^eotf accroî- 
tre que par la "phîlofopfale et la iênfibilité: mais, dans 
ce -genres il n'a poiiit de bornes; car la douleur e& un 
dés plus ^uiflans 'moyens de développèmeiit fota Tefprit 
hunÉaîfi. • 

: iLavîê réùoule*, pout aîrifi tîire, Inapperçue des 
hommes heureux; mais lorsque l'ame eft en fouffi'ance» 
la penfée fe muitîpltepotir chercher tni:efpdfr> ou pour 
découvrir tin motif de regret, pour approfondir le palTé, 
Jiouf pfcftBferl'ëvênîî^ i^: cette faculté d^obfervadon, ^ui> 
dahs Je 'calnife et le ibonheffr, fe porte presque «ntKPe* 
ment (hr Itfs objets extérieurs > n^a pour ol3j^> dans Pin- 
îbrtntie ^ que nos propres hnpreâlons.^ * L^aoéion înfe- 
tigable'de la peîtie feit paffer et repaflèr fins" célfe dans 
l&ôt^e ^*oêur dès Idées et des fentimehs nipd tourmentent 
tibfre ètré^ën dedans 'd^ ^nous-mêmes, comme û chaque 
Tnftant amenoit ifn événement nouveau. -Qu^Uè kiqiui. 
fable ibu'f ce de réflexions pour le génie ! 

ïvtEàt 4poU¥ ire pas f ^égarer, en fe fouznèttàht aux règles reines, 
lâais lorscfu^on Veut ttipmphër àe la Vépugn'ancè naturelle aux 
ipectateuTS h'anc^ais, pour ce qu'ib appellent le genre amollis 
ou le geti^e ^allemand » Ton doit veiller ait^ec ùii fctupule extrê» 
ne fur toutes les nuances que lia dclicâteife du goût p^ut ré- 
prouver, II faut être liardi dans la conception, tnàîis prud^t 
dans Tesçécufiôn , et fuivre à cet égara eU littétaltïre nn prin- 
cipe qui fôroit également Vrai en politique^ plus renfenible du 
projet eu Lafardé , phis les ^précautions de dét^tf doivent être 
foignées» pres^u« tinùdem.e&t. 
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. Le^ pf^^tes de Tait tragique ne mettent pa» aux 
fujets que Pon peut choifir autant d'entraves qùé les 
difficultés même attachées à ]'exigeance de la .poéfie; 
Ce qui ferbît fenfibie et vrai dans la langue ufuelle, peut 
être rîdîcule en vers- La mefarej Pfaarmonie^ la rime, 
interdirent de certaines expreifio^s qui, dans telle fitua- 
tion donnée, pourroient produire un grand eflFeL Les 
véritables convenances du thé.^tre ne font que la dignité 
même de la nature morale; les convenances poétiques 
tiennent à Part des vers en lui-même; et fi elles aug- 
mentent fouvent Timpreffion de certaines beautés , elles 
mettent des bornes à la carrière que le génie, obf^rva« 
teur du coeur humain, pourroit parcourir. 

On ne croîroit pas> dans la réalité, à la douleur d'un 
homme qui pourroit exprimer en vers fes regrets pour 
la mort d^uiî êtte qu^il àuroit profondement aimé« Teji 
degré de paSlon inrpire la poe&e ; un degré de plus la 
repoufièk II y a donc néceilliirement une* certaine pro* 
fondeur de peine > un genre de vérité que Fexpreliioâ 
poétique afifoibliroit» et des fitaàtions fimples dans la 
tie quei la douleur rend terribles , mais que l'on ne peut 
mettre en vers^ fans y porter des Idées étrangères à lar 
faite naèsi^elle des imprefiion$. On ne fauroft trier ce» 
pendant qu^une tragédie en profe, quelque éloquente 
qtfelle pût êWe> n excitât d*abord beaucoup moins d'ad- 
miration que nod chefs «d'oeuvre en vers. Le mérite 
de la difficulté vaincue» et le charme de la poéfie, tout 
fert à relever le double mérite du poète et de l'auteur 
dramatique. Mais c^eft ta réunion même de ces deux 
. talens qui a été l'une des principales caufes des grande^ 
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difrérences qui exiftent ei^e la tragédie {nasçaife et la 
tragédie anglaife. 

Les perfonnagcs obfeurs de Shakespear parlent en 
profe, fes fcènes de tranfition font en proHe; et lors 
ihême qu'il fe fert de la Jlangue des vers y ces vers n'ë- 
tant poînt rîmes, n*exîgent point, comme en français, 
nne fplendeur poétique presque continue. ' Je ne con- 

feille pas cependant d*effayer en France des tragédies 

.. - • • • 

en profe , Toreille auroit de la peine à f'y accoutumer ; 
mais il faut perfectionner Part des vers fimples, et tel- 
tement naturels, qu*ils ne détournetit point, même par 
^es beautés poétiques, de l'émotion profonde qui doit 
abforber toute autre idée* Enfin , pour ouvrir une noa- 
velle fource d'émotions tiiéàtralcs , il faudroit trouver 
uïi genre intermédiaire entre la nature de convention 
des poètes français et les défauts de goât des écrivains 

dû nord. . 

* . . .... 

Lst philofopbie Tétend à tous les arts dMmaginatiôi», 
cpttune à. tous leà ouvrages de ratfonnement; et Phom* 
çie,^ans'ce iiècle, n'a plus de cuiûofité qufe pour les 
j^ffions de l'honune« Au-dehors, tous eft vki, tout 
eft|ugé;rètre moral, dans fes mouvemens ifitérienrs» 
tefte feul encore un objet de farprife, peut feul cauier 
«ne imprefllon forte. La tragédie,. toute «pumânte (or 
le coeur humain, ce- n*eft point celle qui nous retrace* 
roit les idées communes de i'exiftence vulgaire, ni celle 
<^ui nous peindroit des caractères et des ûtuations près* 
qu'aulTi loin de ia nature que le merveilleux de la féerie: 
ce feroèf celle qui pourroit entretenir l'hopme dans les 
fentimens les plus purs qu'il ait jamais éprouvés^ et 
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rappelkr rame^ éee miAte^rê, .qoçU qu'ils foîent, au plus 
noble mouvement dç leur vie, 

La poéfie d'imagination ne fem plus de progrès en 
France: Pon mettra dans les vers des idées phiîofophî» 
^aeSy OXL des fentimesis padioeués; mais refprit bamain 
eft sktnvé, 4ans iiQtre fiècle, à ce degré qai ne permet 
pins ni les lllufîpiis» ni Penthoufiasme qui crée des ta« 
bleaux et des fables propres à frapper les efprits. Le génie 
français p*a jamais été très- remarquable en ce genre; 
et mainte^nant on ne peut ajouter aux effets de la. poéfie» 
ga^en e^^ivimant dans ce beau langage» les penfées noir* 
velles dont le temps doit nous enriçbir^ 

Si Ton vouloit fe fervir encore de la mythologie des 
aaeiens» ce feroit véritablement retomber dans Penfance 
par la vieîlleile: le poète peut fe permettre toutes les 
créations d^un efprit: en délire» tcèàis il faut que vous 
puifflea croire à latérite de ce quMl (îprouve. Or» la 
mythologie n'eft pour les modernes ui une invention^ 
ni nn fentiment. Il faut qu^ils recherchent dans leur 
mémoire ce que les anciens trouvoient dans leurs îm- 
preffions habituelles. Ces fonnes poétiques» emprun- 
tées du paganifme» oe font pour nous que limitation 
de Pimitation ; c>ft peindre la nature à travers Peffet 
qu'elle a produit fur d^autres hommes* 

Quand les anciens perfonniâoient l'amour et la 
beauté» loin dWoiblir l'id^ qu'on en pouvoit concevoir» 
ils la irendoient plus fenfible , ils Panimoient aux regards 
des hommes » qui n^avoient encore qo^me idée confufe 
de leurs propres fenfations. Mais les modernes ont 
obfefvéles;riiouvfcaiet)ade Pâme avec une telle pénétra- 
tion » quil leur fufiit de favoir les peindre pour être çiQ« 
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qnens et paiConnés^ et fHlâ adoptolent les fictions ant^- 
tieares à cette profonde connoifiànce dé Pbotnme et de 
la nature a Us àteroient à leurs tableaux. Ténergie, la 
nuance et la v^rité^ ^ 

Dans les ouvrées des anciens même, combien ne 
préfère -t-on pas ce qu*ony trouve d'Obfervations far le 
coeur humain^ à tout Téclat des fictions les plus brIHan* 
tes? L^image de TAmpur prenant les traits d'Âfcagne 
pour en3an»mer Dtdon en jouant avec elle» peint-elle 
aniS bien Porigine d\»n fentîment paiBonnê^ que les vers 
fi beaux qui nous expriment les affections et les moave« 
mens que la nature infpire à tous les coeurs ? 

Tout ce qui environnoît les anciens leur rappellant 
fans cefie les dieux du paganisme , ils dévoient en mêler 
le fouvenir et limage \ toutes leurs impreffions ; mais 
quand les modernes imitent à cet égard les anciens, on 
ne peut ignorer qu^ils puifent dans les livres des reiTour- 
0es pour embellir ce que le fentiment ièul fuffifoit pour 
animer. Le travail de Pefprit fe fait' toujours apperce* 
voir, avec quelqu^habileté qu^l foit m^agé; et Ton n*eft 
plus entraîné par ce talent, pour ainii dire involontaire, 
qui reçoit une émotion au lieu de la chercher, qui Paban- 
donne à fes impreffions au lieu de choifir fes moyens 
d^effet. Le véritable objet du ftyle poétique doit être 
d'exciter, par des images tout-à-la-fbîs nouvelles et 
vrais , l'intérêt des hommes pour les ^idées et les fenti- 
mens qu^ls éprouvoient à leur infu ; la poéfie doit fuivre, 
comme tout ce qui tient à la penfée, la marche^ philofo* 
pfaique du fiècle. 

Il faut étudier les modèles de l'antiquité pour fe pé« 
nétrer do godt et du genre £mple, mais non pour ali< 
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menter ikos cette les. OQvfdges moàernes des idées et des 
fictions des anciens : Tinvention qui fe mêle à de fem* 
-blables r^mînifcences, eft presque toujours en disparate 
avec elles. A quelque parfection que l'on portât Vàtni» 
des ouvrages des anciens , on pourroit les imiter, mais 
il fefsoit impoiCble de créer comme euK dans letir genre, 
PoQr les égaler, il- ne faut point fVittacher à Cuivre leurs 
traces;, ils onfe moiflbnné dans. leurs çhampa: iL.vaut; 
mieux^ âéfrieiier le nôtre* 



Ee petit nombre des idées mytholôgîigues des poètes 
daNprdibnt plus analogues à la poéfie ft'ançaife, parce 
qu'elles peuvent mieux f "accorder, comme J'ai tâché" de 
le prouver, avec les idées, phîlofophiques. L'imagrna- 
tiod, dans notre iiècle, ne peut ra!der d^aucune illùfion;^ 
eHe peut exalter les fenthnens vrais, mais il faut tou- 
jours que la raifon puifTe approuver et comprendre ce quQs 
rentêhoufîasme fait aimer (i^ 



\J^ nouyeaji.gQnrq de poéfb ^^îftf dans les ouvrages 
en Brpfe d^ J. Jj Roufle^u.et de Bernardin de Saint Pier- 
re; ç'eftrobferyatîpn 4® 1* nature dans les tafports,.ayec 
lesfentim^i^ qu'elle fait éprouver à Phpmme. Les an; 
cîens,^^ en pçrXonnlfiant chaque fleur ,^ chaque r^yiètie^ 
chaque ^rl^rct>, avQÎent é^cart^les f^nfatipus fitpples et di- 
rectes i, ppur y fubftîtuçr <ies çhinières briUantes ;^ «^^î?^ 
la provîdeijce a njjs une tell^ relatîoïi entre fies, objets 
phyfiques et T^tre ippral dç^ l^ijommç ,^ qu'on j^e. peut 



(i} De Lille, Saint- lîtatBberc et Fôntaues; nos meiUeurl 
poètes dans le genre defcxiptif» fe.Coiji^^ iéyi tr^s-rapprocbea 4^ 
caractère 4^* poètes spiglal^^ 
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ritn ajoater à Fétade de& uns qui neierve en mâme-temp^ 
à la connbijOTance de Tautre* 

. On ce répare pas dans ion fouvenir le b'roit des va*- 
gae^ l'obfcuritc des nuages, les oifeaux épouvantés , et 
le récit des fentimens qui remplillbient l'àme de Saint- 
Preux et de Julie, lorsque fur le lac qulls traverfoîent 
enfemble , leurs coeurs 'f*entendirent pour la dernière JoiS. 

La nature féconde de Pîle de France, cette végétation 
active et multiplice que Voti retrouve fous la ligne « ces 
tempêtes épouvantables qui fuccèdent rapidement aux 
jours les plus calmes, faniflent dans notre imagination 
avec le retour de Paul et Virginie revenant enfemble, 
portés, par leur nègre fidèle, pleins de jeunefle, d'efpé- 
rance et d'amour, et fe livrant avec confiance à la vie, 
dont les orages alloient bientât les anéantir. 

Tout fe lie dans la nature, dès qu'on en bannit le 
merveilleux, et les écrits doivent imiter l'accord et Pen- 
femble de, la nature. La philofophie, en géuéraiifant 
davantage les idées, donne plus de grandeur aux images 
poétiques. La connoiflance de la logique rend plus capa- 
ble de faire parler la pafîîon. Une progreflîon confiante 
dans les idées > un but d^utilité doit fe faire fentir dans 
tous les ouvrages d'imagination. On ne veut plus de 
mérite relatif, on ne met plus dUntérêt même aux difii- 
cultes vaincues , lorsqu'elles ne font avancer en rien l'es- 
prit humain. Il faut analyfer Thomme, ou le pefectîon- 
ner. Les romatis, la poéfie, les pièces dramatiques et 
teus^leï écrits qui femblent n*avoir pour objet que d'in- 
téreffer, ne peuvent atteindre à cet objet même qu'en 
remp'Iifiant un but philofophîque. Les tomans qui ne 
contiendroîcnt que des événemens extraordinaires, fe- 
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raient lûent<^t éêl&lffês (O. Lh poiffî» qui ne cbnttendrp^ 

qoe des fictions^ les vers qui n'auroîentqo^ de. la grâce, 
fatigueroîent leè efpirita avides avant tout» des dccouver« 
^ que Von peut faire dans les mauvemena et dans les 
caractères des hommes» 

Le déchaînement des ptiCons qu'amèoent lesjtroubles 
civils^ ne laiffe fubfifter qu*atie feale curlofité, celle que 
font éprouver les écrits qui pénètrent dans les penfées et 
dans les fentimens de Thomme^ ou fervent à vous faire 






(i) Les romaiis tpte Ton nous a do»ioé% diepuis qti«lquô 
toinps, dans lesquels <m voulok «xciter li ufreiir^ n^ec de la 
nuiti des vieux châteaux», de longs comdoTs et du vent» (ont 
une des productions les plus inutiles» et par confisquent, à la 
longue » les plus fatigantes de refprît htimain. Ce font des eer 
peces dé contes de fées « un peu plus xQOnotones que les vérita- 
bles» parce que les coml^naifons en font moins variées. Mais 
les romans qui peignent les moeurs ft' les caractères > tous en 
apprenent fouvent plus fur le coeur humain que Thilloire snv» 
me. On vous dit dans c^ fortes d^ouvra^» fous la forme de 
rinventioo , ce qu^on ne voiu raconteroit jamais fous crile de 
Vhilloire. Les femmes de nos jours > foit en rtanee , (oit en 
Angleterre y ont excellé dans le genre des romans, parce que 
les femmes étudient avec foin , et caractcrifent avec fagacit^^ les 
roouyeniens de Pâme ; d^ailleurs on n*a confaerc jusqu^à préfent 
les romans qu^à peindre ramour, et les femmes feules en con- 
iioiflent toutes les nuances délicnres* Parmi les romaus français 
nouveaux, dont les femmes font les auteurs» on doit citer 
Cilifte 9 Adèle de Senanges | et en paniculier les ouvrages de 
madame de Genlis ; le tableau des Btpations et robfervatiou des 
fentimens lui méritent une première place parmi' les bons ccri> 
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eonnoftre ta fore^ et la directh)!^ de la mnltltQde. On 
RVft doaeeiiriQUx -que de»^; oàvRig€f!ES qid.peig4ient tes ca- 
ractères, q^ui leà mettant en aciHOfi de quelque manière, 
et Ton n'admise que k» écrits qui dé^loppenl dans uoère 
coeur la puifiàAce de Texalta^ion, 

Le célèbre métaphyfîciçn aUemand» Kant , en exa* 
tninanj^ h. caufe du plaifir que font éprouver réloquence, 
tes beaux arts /tous tes chefis-d^euvre de rifnaginatio&i 
dit q^ue ce plaiih* t^ent ap^befoin de reculer les limites de 
ta deffinée humaine j ces limites qui pefferrent douloureu- 
fement notre coeur, une émotion vague, un fentiment 
élevé les ^aiit oublteir pendant quelques înftans, P^me fe 
complaît dans la fenfation inexprimable que produit ea 
elle ce qi^ eft noble et beau y et les bornes de la terre 
disparoifii^nt quand la carrière immenfe du génie et de la 
vertu rqùvre a nos yeuxv En effet, Miomme fupérieur 
ou rhomme fenfible fe foumet avec effort aux loix de la 
vie, et l'itnaginatiop n^él^çolique rend ^eureu^un mo- 
ment, en fi|i(anjt rêvex: l'infini. 

Le dégoût de Pexiftepce, qua^d il ne puorte pas au 
découragement, quand il laifle fiibfiiter une. belle incon- 
féquence, l^mopr delà gloire, le dégoât de rexifteuce 
pei^t înÇ)irer de grandes beautés de fentimens : c*eft d'une 
cerfajne hauteur que tout & contemple; c*eft avec une 
teii?te forte que tout fe peint. Ciîez les anciens, on étoit 
d^autantmeîUeiu: poète, que limaginatron f^enchantoit 
plus facilenjent. Pe nos jours ,1 l'imagination doit erre 
aufll détrompée de refpérauce que la rasfon: c'eft ainfi 
que cette imaginatiou pbilofopbe peut encore produire 
de grands ef&ts. 

Il faut qu'au milieu de tous les tableaux de la profpé* 
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rît#niême, un appel atnc réflexions du coeur vous fafle 
fentir le penfeur dans le poète. À l^poqne où nous vi^ 
vonti, ht mélancolie eft la- véritable in^ration du talents 
(}uî ne Te fent pas atteint par oe fentîment, ne peut pr6* 
tendre- à une grande gloire eomme éciùvain^^ c?eft à^ce^ 
prix qu'elle eft achetée^ 

Enfin , dans te fiècl^ du monde le plus corroflipu> ea- 
ne eonfid^rant les idées de morale que fous leur rapport 
Bttéraîre, il eft vrai dedirey qu'on ne peut produire au- 
cun effet très-remarquable par les ouvrages-d'imagination» 
(ju-^^en les dingeant dans le- fens de l^?xdtation de la ver* 
tu*. Nous fommes arrivés à une péfiode qu^ reflenAle, 
fou5 quelques rapports,, à Potat des efprits.au moment do 
la chute de Pempîre romain^ et de Pînyafiorr des. peuples 
d» nord. Dans cette période, le genre -humain eut be-. 
Çbkï de Fenthoufiasme et de l'auftétité. Plus les mocuris 
de France font dépravées maintenant, plus on eft. près 
d*être laflé davice, d'être krifcé contre les. interminables 
imaUbeurs attai^éis à ?immoraIit4. Llnqujétude qui nous 
dévore finira^ par un fentiment vif et d^cid(ç, dont le& 
grandis ébrivaïns doivent fe faîfirà l'avance. L'époque du 
retouc à la verta n'eft pas éloignée,, et d^à ftfprit eft 
avtde des fentimen& bonniêtes, & la raifon oie les a pas 
encore fait triompher^ 

Pou^réuflir par les ouvrages, d^magkiation, il faut 
peut-être préfentjer une morale facile au milieu des 
moeurs févères: mais au milieu des. moeurs corrompus» 
le tableau d^une morale auftère efli le ijeul qu'il fuille 
conftamment offrir, Ott« maxime générale çft encore 
fufceptible d\ine application plus particulière à notre 
fiècle. 



Tant que KmagînatîotT d^an peuple eft tournée ver» 
les fictions^ toutes lés idées peuvent fe confondra au 
milieu des créations bizarres de la rêverie; niais, quand 
toute ]a puinknpe qui rcfte h }*imaginatidn coiififte dans 
L'art d'anin^er, par des fentîmens^ et des tableaux, les 
vérités morales et philofopliîques , que peut^on puifer 
dans ces vérités qui convienne ^ Pej^altation poétique ? 
Une feule pepfée fans borner, l^n feul enthoufiasme que 
la réflexion ne défavoae pas , Tamôur de la vertu, cette 
inépuifable fource , peut féconder tous les arts , toutes 
les productions de l'efprit, et réunir à-ia-fois dans un 
méifhe fujet, dans un même ouvrage, les délices ie 
l'émotidn et i'aûentiment de la fageAe« 
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C H A P I T R E, T^^. 

- t 

^ Ife' ;a PhUôfophie: ' ' ' 

Né-ôfe poifédônâ dàné les fcknces , • et partîcùBèrem.etll 
dans' les . mathétnâtiques , les plus gf ftttds ' hommes d# 
PÊafope. Nos ttoubles civils, loin de décourager Vétan^ 
lation dans' cette carrièfe, ont înfpir^ le defir de f'y rè- 
fbgiér. Ineftimable avantage de Pépoqae où nous nous 
trouvons '.Lorsque les paffion&inteftHies mettent le dés* 
otdre dans" toutes leè idé^ nrarales ,• îl réffé encore des 
véritérdottt h rùute ieft connue et là ttiétbode fixée. Léi 
peàfeiH*S9 repoufies^, 'de toutes parts par la folîe de l'es- 
prit dë'Jmrti, f 'attachent à ces ëtiides^; et comme U 
ptrîi&nce de' la fàîiftfn'eft toujours la même, \ quelque 
objet qu'elle f*appliquè,-refprit humain qui feroît peut- 
Éffê- tombé dans là décadence, TU n'avoît eii que feâ 
quet^les des ^factions pùvtt aliment, Tefprît humaîtf fe 
conferve par les f<3i«&Cds exactes jusqu^à ce que ï*ori 
putffe afppiiquer d'erioûvîeau la logique de' la Jienfée aux 
objets qui intéreflent la.gloire.et lé bonhfeardes fociétés! 
Les erreurs de tout genre, en politique et en mora- 
le, ne peuvent à -ta longue fubfifter à côte de cette maffe 
împofante de cdnnoiilances et de découvertes qùî porte 
partout dans Pordrepbyfique la lumière deVentendement, 
et les fuperftitîons et- les préjugés, et les abstractions 
faulTes et Ifcs prirfdîpes inapplicables, finiiîont par Tanéau- 
tîr en préfence d^ tette f aifo^ calme et pofitive qui ne fe 
mêle point, .il elt,vraî,de$ kit^êts du monde moral. 
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màîs énTéîgrie'pâ'rTdîi'èxéfriplè'côiîiïh'éril'flîaut procéder 
àïa recherche de la yërîté. 

En exaitiînànt l'état actQèl des lumières, Ponïecon- 
*oît aîtembnt qoi nds v&ital^es Tîcbeffes *ce font le» 
ïcîéhces. 3*ai montré comment, eii4îttcrature, le goût 
a dû raltéré^j et dans la phïîofophie politique lesévëne- 
mens ayant devancé les îdéje^, . les Idées rétrogradent 
par- delà leur fiOfBt ^ç ^&par& Ce& iHt-^Sct Aatarel dç$ 
infiitotlons {)r^ipitéest9 qui m (opt pa3 le réfiiltat. de 
fi^ftroctîoH, et^)^ conféqoentdtt^f^^géaéraL 
• 5i Pimaginatioav,.<|afte^eDt frappée des crimes dont 
noua ^yon&s&é- témoins^ les attribue' à quelqae^ i^ftafe^ 
abftraftfSy. on devient p;^i(Hlné 'contre .des principes, 
comme on -pourroît {'être con tr© des individus^ est ..cette 
vafte pféventîoïî, dont un tpripcîpe |reut être ViAf^ 
rétend à tontes les penféesquî cuvent en .dé{>etidre paç 
les rapports ies'plns éloignés. Si l'enjugeoit à oe^figdes 
de rétat des liimières^ on croiroit refprit hamarin reculé 
de plus d'oti iiècle ^n dix années'i mais il |aut obferver 
feulement la tiatnre des arguniens dont on fe fer t en ft- 
vcjur des pr^ugés , quçls qu^iJs teâçnt. : : . 

. Ceft toiygurs par dés idées eénirdiw.'j p^r d€s mo* 
tifs tirés d|i iitç^nli^^r des «ation^, pardes raifonnemens 
fondes fur rind^pendaâce defeQ3r2t> que l!oii jage tons 
les genres de fervitude vers lesquels .divers mouvemens 
peuvent rappelles Quand fefpdt a pris, une fois cette 
marche, foit «que -momentanément JLiivanceoo rétro* 
grade, fes progrès futurs font aûcirés ;. il admet Pânal^fei 
il ne fauroit long- temps, défendre Terreur» Dans la pé- 
riode où nous nous trouvons, i^ous n'avons pas encore 
conquis la connoiilance des vérités politiques et mora- 
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lé$i taafe ^res^ie tbus les parfe, même ries t>Ias oppa- 
fés, feconBoifiTcht lé i^ifonnément pour bafe .de leur$ 
dîsdïÏÏiohs- ^t l'atilitc'pubHqire -comme tefeol ôroit et le 
fetd bat ëes inflituttons fod'ales. 

H eft donc impoffible qiîei'effHît hlîljidà' fie ^ecqtn^, 
men^cpas à parpo€ir}rfii'carrièlfe:phîk)fophjquc, lorsque 
tous tes fefîtmîens , tôus4es fouve»if^s qm. doivent domi- 
ner ntamteniant l«s aines honnêtes ne ^etteïont pliis de 
ccmfafibn dans les idées. Cônfidérons dQûc qûeHe fera 
cette carrière, Teul avenir qaîibatienfieleficore la ^pentce 
prête à f ^abîmer dans la douloareufe <:o&te^pktion du 

pafflf. 

B y avôît ^ans Ifi pbîlofoi*!e^es ^ntcîensr, /plds dSmaî 
gînatrati et moins «te -métfcode qtie «dans. la\phHofaphijf 
des modernes. Celle ^és ancfetis f'emparak -p^his vive^ 
nient de Famé; maïs eHe!pouvoiti'égarer beancoflp pia§ 
facilement parTefprtt de fyftême, et elle-étoitWea moins 
fufcêptible de progrès certains et pofltift. . .r , 

Uanalyfe métapbyfique :ii'ïivoît point *èncoré établi -uç 
ciïcbaîttement 'de ^)rincîpc$. depuis Forigîne 4e? ;idée$ 
jùsqu^àjeur terine ijlconnn. . Locke ^e4; , Condillac OtnJ: 
beaucoup moins d'io>agini|tion qae P]j|jtïm;,ii>ais ils font 
entrés dans la route d^ h àéttotii&r^iap g^Qmétriqi^te.; 
et cette méthode pr^feni» : ftuie des |)rc)gr^s ^égQJiîers . et 
fajîs bor<ies. 

En partent da ftyle^ l^ôxaraineraî (^il n^eft pas pqiBye^ 
ril û'eft pas même néceflaire à la marche nltérieurp de 
la raîfon de foire concorder enfemble ce qui frappe l'inva- 
gination et ce qui perfuade Fentendement. Il Tagit feu- 
lement Ici de confidérer l'application poffiWe et les réful- 
tats vraifemblablea de la philofophie^^ comme fcience. 
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Descartes k trowê une maftiftre dé faire fervîr Falgè*. 
bre à là fôlaticm des probli^esde h géométrie. Si l'on 
poùvoitdécbtivrir tin Jour dans le calcul des probabilités, 
une mëtbode qui pût convenir aux objets purement mo- 
r&ux» (:e1^n>ît Mre trn pas immènfe dans la carrière de 
h raîfon. Ce paS^a depuis un fiècle été. fait, à quelques 
égards , dans la mctapbyOque de l'entendement humain. 
L'on a employé les formes* d« la dëmondratîon pour ex- 
pliquer la. théorie des facultés intellectuelles; c*eft une 
conquête poûf PcQ)rît phîlofophîque. Si Ton fuivoit la 
même roiit?&Ains les fcîe«cès morales, cette conquête 
auroit encore des effets bien plus utiles. Si les quefUons 
de politique i par exemple»* J^ouvoient jamais arriver à 
ton dcgrë d'évidente tel, que Ta grande majorité deshom* 
mes y danhât fian aflentiment comme aux vérités de cal- 
cul, combien le bonheur et letepôs du genre humain 
ify gâgneroîent-îts pas ? . ; * ^ * 

Sans doute 11 fera difficile dé (bumettre an calcul, 

# 

liiême à icelui des probabKiféâ , ce qui tient aux combi- 
mîfbns ^orales. Dans les latences exactes, toutes les 
bafes' font invariables; dans tes idées morales , tout dé- 
pend des ëihxmftances : Pon ne peut fe décider que par 
tme multitudis de tônfidératioEÎs; parmi lesquelles il en 
eft de & fil^i^k^ , qu'elles échappent fouvent même à la 
parole, à plus forte raifon au calcul. Néanmoins M« de 
Condorcet, clans fini ouvrag^fùr tes probabilités; u très- 
bîten feit feritîr eomrtient il feroîtpoffible de connoître à 
l'avance, avec urie presque ceWîtAjdfe, quelle feroit Popî- 
nîon d'une a[lefhb!î?è fur tel fujet. Lôéalc^Ides probabili* 
tés, quand il f 'applique à* nn très-grand nombre de chan- 
ces » préfente un féfiiltat moralj^menl ififailliblc; il fert 
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4e guide à tous les joueurs^ quoique fon objet, -dans ce 
cas f paroiiTe livré à tous les caprices du hafard. II pour* 
rott de même avoir fon application relativement à ]a muU 
titude de faits dont fe compofent les fciences politiques* 

La table des morts et des naiflances préfente des ré- 
fultats certains et invariables, aufïï long-temps que ibb* 
fifte Tordre régulier des circonftances habituelles; le 
nombre des divorces qui auront lieu chaque année , le 
sombre des vols et des menrters qui fe commettront 
idans un pays de telle population, et de telle fituation re- 
ligieufe et politique, ce nombre peut fe calculer d'une 
manière précife ; et ces événemens qui dépendent cepen- 
dant du concours journalier de toutes les paiEons humai- 
nes * ces événemens arrivent auifi exactement que ceux 
qui font uniquement ibumis aux loix de -la nature. 

En prenant la moyenne proportionnelle de dix an- 
]tées, l'on fait, à Berne, que tous les ans il fe fait tant 
de divorces; \ Rome, que tous les ans il fe commet tant 
d'aflkflinats; et l'on ne fe trompe point dans ce calcul* 
S'il en eft ainfi^ n'eft-il donc pas poffible de prouver que 
les combinaifons de l'ordre moral font auffi régulières 
que les combinaifons de l'ordre phyfiquQ , et de fonder 
des calculs pofitifs d'après ces combinaifons* 

Il faut que ces calculs aient po'ur bafe l'uniformité 
confiante de la mafle, et non pas la diveriîté de chaque 
exemple: un à un, tout diffère dans l'ordre moral; mais 
fi vous admettez cent mille chances, fi vous calculez 
d'après cent mille hommes pris au hafard, vous faurez, 
par une approximation jufte, quelle eftdans ce nombre 
la proportion des hommes éclairés, des hommes foibles, 
des fcéierats et des efprits diftingués. Vonï le faurez 

d2 
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encore plus exactement, fi vous faites entrer. dans vos 
combinaifons la force des intérêts de chaque clafie, com- 
me en phyfique, Pimpulfion que donne telle pente au 
mouvement En joignant à ce calcul la connoiilisince 
éprouvée des effets de telle ou telle inftitution. Ton 
pourroit fonder les pouvoirs politiques fur des bafes à* 
peu-près certaines , mefurer la. rëûftance qu'ils doivent 
rencontrer» et les balancer entr'eux, d'après leur action 
rcelle, et Tindépendance de cette action. 

Pourquoi ne parviendroit - on pas un jour à 
dreflèr des tables qui contiendroient la folution des tou- 
tes les queftions politiques , d'après les connoiiTances de 
ftatiftique, d*après les faits pofitifs que Ton recueil- 
leroit fur chaque pays? Pon diroit: — pour admi- 
niilrer telle population» il faut exiger tel facrifice de la li- 
))etté individuelle; — donc telles loix» tel gouvernement 
conviennent à tel empire. — Pour telle richeffe^ telle 
étendue de pays, il faut tel degré de forcé dans le pou* 
voir executif: — donc telle autorité eft néceffaire dans 
telle contrée, et tyrannîque dans telle autre. — Tel équi- 
libre eft nccefîaire entre les pouvoirs, pour qu'ils puii^ 
fentfe défendre mutuellement: — donc telle conftitution 
ne peut fe maintenir, et telle autre eft neceflairement 
despotique. — On pourroit prolonger ces exemples, 
mais comme la véritable difficulté de cette idée n*eft pas 
de la concevoir abftraitement, mais de l'appliquer avec 
pféciûqn , il fufiit de Tindiquer. 

L'on a eu tort de blâmer nos p\iblicilles , lorsqu'ils 
ont voulu appliquer le calcul à la politique; l'on a eu 
tort de leur reprocher d'avoir tenté de généralifer les 
caufes : mais on a fouvent eu raifoq. de les accufer d'a- 
voir ignoré les faits. 
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Ceft Unefclence à créer que la polidque. L'on n^ap^ 
perçoit encore que dans un lointain obscur cette combi* 
naifon de l'expérience et dés principes» qui aaiènerojt 
des réfultats tellement pofitifs» qu'on pourroit parvenir à 
foumettrè tous les problèmes des fdences morales à 
Tenchaînement , à la conféquence» à l'évidence pour ain« 
fi dire mathématique. Les élémens de la fcience ne font 
point fixés. Ce que nous appelions des idées générales^ 
ne font que des faits particuliers , et ne préfentent qu'un 
côté d'une queftion^ fans en laifier voir Tenfemble. Ainfi 
donc chaque fait nouveau nous imprime une impulfion 
nouvelle et désordonnée. 

Une année» toutes les déclamations font contre la 
puifTance executive; une autre» contre le pouvoir légis« 
latif» une année» contre la liberté de la prefle; une au- 
tre» contre fon affervifTement. Aufli long-temps qu'exis- 
tera ce désordre* des circonftances favorables , des ba- 
fards heureux pourront établir» dans quelques pays» des 
inftitutions conformes à la raifon ; mais les principes gé- 
néraux de la politique n'y feront pas fixés» Tapplication 
de ce^ principes aux difierentes modifications de l'état fo* 
cial» n'y fera pas aflurée. 

C'eft ainfi qu'en Amérique beaucoup de problêmes 
politiques paroitTent réfoius; car les citoyens y vivent 
heureux et libres. Mais ce favorable hafard tient à des 
circonftances particulières» et ne pr^uge en rien» ni 
quels font les principes invariables en eux-mêmes» ni de 
quelle application ils font fufceptibles dans d'^autres paysw 

On peut encore moins préfenter comme une preuve 
des progrès de l'efprit humain en politique» la longue 
durée et la fiabilité presqu'indeftractible de quelqiies gpa> 



34^ 

vememens de PEiirope, qui, fe foutenant par lear puif- 
fance, et maintenant cbes eux la paix et le calme » ga- 
rantiflient aux hommes quelques avantages de TalTocia- 
tion. Le despotisme dispenfe de la fcience politique, 
comme la force dispenfe des lumières, comme Tautorité 
rend la perfuafion fuperilue»* mais ces moyens ne peu- 
vent être admis lorsqu'on discute les intérêts des hom- 
mes. La force eft une combinaifon du hafard , deftruc- 
tlve de tout ce qui tient à la penfëe et au raifonnement; 
car l'exercice de l'une et de Tautre fuppofe toujours la 
liberté. 

Le defpotisme ne peut donc être Pobjet des calculs 
de l'entendement J'examine ici les relToùrces naturelles 
que Tefprit humain poilede pour éviter dé ^égarer, tout 
en avançant dans fa marche, et non les moyens d'abru- 
tiffement et de violence qui ne le préfervent des erreurs 
qu'en arrêtant tous fes progrès. 

« 

L'analyfe et l'enchaînement des idées dans un ordre 
mathématique, a cet avantage inappréciable» qu'il éloigne 
des efprits jusqu'à l'idée même de Toppoûtion. Tout 
fujet qui devient fuiceptible d'évidence, fort du domaine 
des paffions , qui perdent l'efpoîr de f 'en 'emparer. Déjà 
dans l'ordre moral, comme dans Pordre phyfique , de 
certaines vérités font à l'abri de leur empire. Depuis 
Newton , l'on ne fait plus de fyftême nouveau fur l'ori- 
gine des couleurs, ni fur les forces qui font mouvoir 
la terre. Depuis Locke, l'on ne parle plus des idées in- 
nées , l'on eft convenu que toutes les idées nous vien- 
nent ,des fens. Il eft plus difficile de faire reconnoître 
révidence dans les queftions politiques; les paffions ont 
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pins d'intérêt à les dénaturer (i). Il eft cependant de 
ces queftions qui , déjà réfolues , n'of&ent plus à l'efpri^ 
de parti l*efpér%ince d'aucun débat 

L'efclavagey la féodalité, les querelleg religieufes el» 
le9*mêmes n'excUeront plus aucune guerre; la lumière 
eft afTez généralement répandue (hr ces objets; pour qu'il 
ne refte plus^aux hommes vchédiens refpôir de les pré** 
fenter fous des afpects difTérens ; de former deux partis 
fondés fur deux manières diverfes déjuger et de faire 
voir les mêmes idées. Chaque progrès nouveau dans cô 
fens, met une partie de plus du bonheur focial en fûreté« 

Les philofophes doivent donc, en politique, fe pro^ 
pofer de (oBmettfe à des cômbinaifons pofitives tous les 
faits qui leur font ccmnus, pour en tirer des réfultats 
certains , d'après le nombre et h nature des chances. 

Les algébriftes ne vous difent pas: vonsaWtz amener 
tel dé i mais ils cafeulent en combien de coilps tel d^ doit 
revenir. Il en feroitde même des politiques; ils ne pour« 
roient pas dire : telle révolution arrivera tel jour; mais 
ils feroient afTurés du retour des mêmes circonftances 
dans un temps donné, fi les inftitutioiïS reftoienfc les 
mêmes. 

Aucun calcul, il eft* vrai, n'exigeroit une plus gran- 
de multiplicité de cômbinaifons différentes. Si une ex« 
périence phyfique peut manquer; parce qu'on ne f 'eft 
pas rendu compte d'une légère différence dans les pro- 



(i) Leibnitz difoîl: que fi les hoinnies avoient intérêt à nier 
les vérités mathématiques , ces vérités feroient mifés eu douta. 
Il efi néanmoins certain qn^il eft des vérités morales reconnues, 
et que leur nombre doit toujours augmenter avec les temps. 



eédé^, d'un léger degr^ de plus ou de moins dans le 
frokl ou la chaleur, quelle étude du coeur humain ne 
faut -il pas pour déterminer la /confidération qu'on doit 
donner au gouvernement t afin qu'il foit obéi (ans pou- 
voir être injufte, et Faction néceflaire aux législateur 
pour réunir la nation dans un même eiprit, (ans entra^ 
▼er Veffor individuel? -De quel cpup-d'oeil exercé n'a-t* 
on pas befoin pour marquer le point, jufte où Tautorité 
executive ceiTe d'être un bien , comme celui où fon ab- 
fence feroit un mal ? Il n'eft point de problême compofé 
d'un plus grand nombre de termes» il n'en eft point où 
Ferreur fok d'une conféqùence plus dangereufe* 

Il exifte une &culté dans l'homme dont les effets font 
très*remârquables ; c^eft celle de croire. Des idées dia- 
métralement opposées les unes aux autres f'établiflent 
dans la même tête, et y exiftent fimultanément. L'efprit 
admet une Sk une chaque propofition, fans avoir effayé de 
les juger; il crée enfuite des rapports factices dont l'appa* 
rente abftraction le faifit et Pexalte; car l'imagination eft 
faifie par ce qui eft abftrait, tout aufli fortement que par 
les tableaux les plus animés. Le vague des idées fans 
bornes eft fingulièrement propre à l'exaltation. 

Le fyftême une fois adopté, la pafllon f'en mêle; on 
défend tout alors , même l'idée que Ton croit fauffe; et 
par un fingulier effet de la dispute» ce que l'on foutient, 
finit par devenir ce que l'on penfe. A force de chercher 
toujours des raifonnemens dans le même fens, on ne 
voit plus les argumens qui les combattent; l'irritatioD 
d'amour propre que fait éprouver la contradiction, exa- 
gère l'opinion , engage la vanité. Lorsqde après une 
fuite d'actions que votre croyance vous a d'abord înfpi* 
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rees , votre intérêt fe trouve intimemetit uni avec le fac- 
ces de cette croyance , il fe pafîe dans les réflexions in« 
t'érieures des combats que Ton fe nie à foi-méme, et que 
Ton parvient à étouffer. 

Les dévots portent le fcrnpule au fond de leurs pèn- 
fées les plus intimes; ils finiffent par fe faire un crime 
de ces incertitudes paifagères qui traverfent quelquefois 
leur efprit. Il en eft de même de tous les fanatismes ; 
rîmagination a peur du réveil de la raifon , comme d^un 
ennemi étranger qui pourroit venir troubler le bon accord 
de fes chimères et de fes foiblefles. 

Le fanatisme, en politique comme en religion» eft 
agité par ces Itieurs de vérité qui apparoiûent par inter- 
valle aux croyances les plus fermés. L'on pourfùit dans 
les autres Pincertitude dont on a foi-mâme la première 
idée; et la faculté de croire, bizarre dans fa véhémence, 
f 'irrite de fes propres doutes, au lieu de f*en fervîr pour 
examiner de plus près la vérité. 

Dans cette dispofition de Fefprit biimain» il y a des 
argumens pour tout, dans la langue même du raifonne- 
ment. Les opinions les plus abfurdes, les ftaaximesiet 
plus déteftables entrent dans la tété des homâièâ , dès 
qu'on leur a donné la forme d'une idée générale. Les 
contra4ictions fe concilient par une forte de logique pu- 
rement grammaticale, qui, lorsqu'on ne Tanalyfe pas 
avec foin , femble revêtue de toute la févérité du ralfon- 
nement. 

„ La loi , dlbit Couthon dans celle du 23 praîriati ae- 
„ corde pour défenfeur aux innocens, des jurés pôttio- 
„ tes ; elle n*en accorde point aux confpirateurs ". N'y 
a-t-il pas dans cette maxime toutes les parties du dis- 
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coQfâ ai&z bien eoordoxDp^es etifeinl>Ie? etfat-il jamais 
poCibie cependant de réunir en auifi pea de mots autant 
dWoces abfurdités? Cet enlacement du discours , qui 
enchaîne refprit le plus droit, et dont la raifon la plus 
forte ne fait comment f ^affrancbir, eft un des plus grands 
iléaux de la mëtapbyfique imparfaite» Le raifonnemeat 
devient alors Parme du crime et de la fottife. le charla* 
tanisme des formes abfiraites f 'unit aux fureurs de la 
perfecution, et Thomme combine» par un monftrueux 
mëiange , tout ce que k fuperfiition a de furieux avec 
tout ce que la pbilofophie t d^anide. 

U eft impoffible de ne pas éprouver te befoin d'une 
doctrine nouvelle, qui porte la lumière dans cet affreux 
amas de prétextes infcurmes , derrière lesquels fe retran. 
cbe rbomme vil ou Pbomme coupable» comme fi la 
transformation d'erreurg en principes , et de fophismes 
en conféquences, cfaangeoit rien àla faufleté radicale 
d'une première afTertion , et pallioit les effets détefiables 
de cette logique de fcélérateffe. 

Cette doctrine nouvelle doit repofer fur deux bafesi 
h hiorale et le calcul. Mais il eft un principe dont il ne 
faut jamais Técarter; c'eft que toutes le&fots que le cal- 
cul n'eft pas d'accord avec la morale , le calcul eft faux» 
quelque inconteftable que paroiffe an premier .coup<*d'oeil 
fon exactitude. 

L'on a dit que dans la révolution de France , des fyé* 
•culateurs barbares avoient pris pour bafes de leurs fan* 
glantes lolx, dés calculs mathématiques^ dans lesquels 
ils avoient froidement facrifié la vie de plufieurs milliers 
d'individus, ï ce qu'ils regardoient comme le bonheur da 
plus grand nombres 
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Ces hommei atroeès , en retranchant de leor calcol 
les fouffrancés , les fentimens , Pimagination , croyoient 
le Amplifier; ils ne fe faiibtent noUeidtfe de k nature deâ 
vérités générales. Ces vérités fe coœpofent- de ebaqae 
fait et de chaque exiftence particulière. Le calcul n'eft 
beau» n*eft utile, que lorsqu'il (atfit toutes lés exceptions, 
et r^ularife toutes les variétés. Si. vous lai^ez échapper 
une feule circonftance, votre réfultat fera &u%, comme 
la plus l^ère erreur de chiffire rend impoffible la folution 
d'un problème* 

La preuve des combioaifons de Tefprit , eft dans Tex- 
périence et le fentiment ; et le raifonnement , fous quel- 
ques formes qu'on lépréfente, ne peut jamais ni chan« 

ger, ni modifier la nature des chofesi ilaualyfe ce qui eft. 

. . . » 

On fpréfente comme une vérité mathématique le fa« 
crifice que l'on doit faire du petit nombre ^ plus grand : 
rien n'eft plus erroné, même fous le rapport des combî- 
naifons politiques.. L'effet des injuftices. eft tel dans un 

étati qu'il le désorganife nécefiairemeot* 

• 

Qusmd vous dévouez des innocens à. ee que vous 
croyez l'avantage de la nation , c'eft la nation même que 
vous perdez. D'actioq; en réaction, de vengeance en 
vengeance , les victimes qu'on avoit immolées fous le 
prétexte du bien général, renaiflent de leurs cendrés, fe 
relèvent de leur exil ; et tel qui reftoit obfcur fi l'on fut 
demeuré jufte envers lui» reçoit un nom, une puiffance 
par les perfécutions mêmes dé fes ennemis. Il en eft 
ainfi de tous les problèmes politiques dans le^uels la veiv 
tu eft intérelTéf . Il eft tpujQurs poifible de prouver, par 
le Ample raifonnement, que la folution de ces problèmes 
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é& hutEt comme calcul, fi elie f 'écarte en rien des loix 
de la morale;: 

La morale doit être placée an-^defibs da calcul. La 
morale eft la nature des cbofes dans Tordre intéUectael; 
et comme, -dsLUS Tordre pbyfique, le calcul part- de la 
nature des cbofes, et ne- peut y apporter aucun cban- 
gement» il doit, dans Tordre intellectuel, partir de la 
même donnée, c'eft-à*diré, de la morale* 

Cètte<r^exion nous explique la caufe de tant d'erreurs 
atroces ou abfurdes, qui ont décrédîté Tufage des idées 
abftraites dans la politique. Çeft qu'au lieu de prendre 
la morale pour bafe inébranlable et législateur fuprême, 
op Ta coniidérée, tput au plus^ comme Tùn des élé- 
mens 4^ calcul, et qon comme fa règle éternelle* Sou* 
vent même on Ta regardée comme un acceflbire qu'on 
pDuvôit modîôér ouï facrîfier à fon grc. 

EtabiiflbnS donc, en premier lieu, la morale com- 
me point fixe. Soumettons enfulte la politique à des 
câtclits partait de ce point, et nous verrons dîsparoître 
tous les inconvéhiehs reprochés jusqu'à ce jour, à jufie 
titre, à h >méiaphyflque appliquée aux inftitutions fo- 
eiales et aux intérêts du genre bumain, 

La politique eft foumife au calcul, parce que, Tap- 
pliquaint toujours aux bommes réunis en mafle, elle eft 
fondée fur ime dombhiaitbn générale, et par conféquent 
kbftraite ; |nais la liioralè ayant pour but la confetvation 
particulière dés droits et du bonheur de chaque homme, 
èft nécelTaire pour forcer la politique àrefpecter, dans fes 
eombinâifoiis générales^ le bonheur des individus. La 
morale doit .diriger nos calculs^ et nos calculs doivent 
diriger U politique. 
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Cette place que nous affignons à la morale» iia-deflais 
lia calcul^ convient également i la morale publique et 
à la morale individaetle* Ceft fous le premier rapport 
fur -tout que Pidée contraire a caufc de grands maux* 
En foumettant la morale publique à ce qui devoit lui être 
fubordonnéi Pou a fondent fait le malheur de chacun» 
fous le prétexte du bonheur de tous. Certains fyftémes 
philofophiques menacent, auffi la morale individuelle 
d'une dégradation femblable. 

Tout doit être fournis, en dernier rellbrt» à la ver- 
tu; et quoique la vertu foit fusceptible d'une démon- 
firation fondée fur le calcul de l'utilité^ ce n'eft pa$ 
affez de ce calcul pour lui fervir de bafe. Comme elle 
rencontre beaucoup d'obftacles» elle a reçu de là nature 
beaucoup de foutiens. 

Les fciences morales ne font ibsceptibtes que do 
calcul des probabilités , et ce calcul né peut fe fonder 
que fur un très-gp*and nombre de falts^ desquels vous 
pouvez extraire un réfiiltat approximatif. La fcience 
politique Rappliquant toujours aux hommes réunis en 
nation f les probabilités^ dans cette fcience^ peuvent 
équivaloir à une certitude, vu la multiplicité des chances 
dont elles font tirées; et les inftitutions que vous.éta^ 
bliffez d*après ces bafes , Rappliquant elles • mimes auffi 
au bonheur de la multitude; ne peuvent manquer leut 
objet. Mais la morale a pour but chaque homme ell 
particulier, chaque fait, chaque circouftatice; et quoi* 
-quHl foit vrai que la très - grande majorité des exemples 
prouve qu'une conduite vertueufe eft en mdme temps la 
meilleure conduite à tenir pour le fuccès' des intérêts dé 
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la vie , pç ne peut, affirmer qu'il n'y ait point d'exeep- 
tion à cette, régie générale» ' . . . 

Or, fi vous voulez foamettre ces exceptons aux 
mêmes loix» fi vous voulez infpirer. la morale à chaque 
individu en particulier ^ dans quelque fitnation qu'il puifle 
^re» vous ne pouvez trouver que dans un fentiment la 
fource vive et confiante qui fe renouvelle chaque jour 
pour chaque homme dans chaque moment. 

La morale éfi la feule des penfées humaines qui ait 
encore befoin d'un autre régulateur que le calcul de la 
râiibn. Toutes les idées qui embraflent le fort de pin* 
fieurs hommes à-la-fois , fe fondent fur leur intérêt bien 
entendu; mais lorsqu'on veut donnera chaque homme, 
polir guide de fa propre conduite , fon intérêt perfonnel, 
quand même, ce guide ne Pégareroit pas , il en refaite- 
roit toujours que Tefiet d'une telle opinion feroit de tarir 
dans fon aihé la fource des belles actions. 

Sans doute il eft évident que la morale eft presque 
toujours conforme aux intérêts des hommes ; mais lui 
donner pour point d'appui cette forte de motif, c'eft 
ôter à Tame l'énergiç néceflaire pour les facrifices de la 
vertu. 

On peut ai^river, par un. raifonnement fubtil, à re« 
préPenter le déyoueinent le plus généreux comme un 
egoïfme bien entendu; mais c'eft prendre Tacceptioa 
grammalticale d'un mot plutôt que le fentiment qu'il ré« 
veille dans le coeur de ceux qui l'écoutent Tout revient 
à Tintérêt, puisque tout reviept à ipi; mais de même 
qu*on ne diroit pas: La gloire eji â.e mon intérêt^ Ché- 
roïfmt eJi de mon intérêt » te facrijice de ma vie efi de mon 

mérêtf c'efttout-à- fait dégrader U vertu ^ que de dire 



feulement à Phomme qn'elle eft de foti intérêt; car fi 
vous reconikoiflez que ce doit être fon premier motif 
pour être -fabnuête , vous ne pouvez pas lui refofer 
quelque liberté dans le jugement de ce qui le concerne ; 
et il extfte une foule de circonidances dans lesquelles il 
eA impoifible de ne pas croire que Tintérêt et la morale 
fe contrarient 

Comment convaincre un homme que tel événement 
tout- à -fait nouveau^ tout- à- fait inattendu a été prévit 
par ceux qui lui ont préfenté des maximes générales fur 
la conduite qu'il devoit tenin Les règles de la pruden* 
ce (et la vertu» fondée feulement fur Tintéréty n'eft 
plus qu'une haute prudence), les règles de la prudence 
les plus reconnues, fouffrent une multitude d'exceptions; ' 
pourquoi la vertu, oonfidérée comme le calcul de l'in- 
térêt perfonnel , n'en auroit-elle point? Il n'exifte au- 
cune manière de prouver qu'elle eft toujours d'accord * 
avec cet intérêt, à moins d'en revenir à placer le bon- 
heur de l'homme dans le repos de fa confcience; ce 
* qui fignifie Amplement que les jouifTances intérieures de 
la vertu font préférables à tous les avantages de t'é- 
go'iTme. 

Il n'eft pas vrai que l'intérêt perfonnel foit le mobile 
le plus puiffant de la conduite des hommes; Torgueil, * 
l'amour • propre , la colère leur font très- aifément 
facrifier cet intérêt; et dans les âmes vertueufes, il ex- ' 
ifteun principe d'action tout-àfalt* différent d'un calcul 
individuel quelconque. -^ 

. pai tâché de développer dans ce chapitre combien il 
importoit de foumettre à là démonftration mathémati* 
que toutes les idées humaines ; mais quoiqu'on puilTe 



appliquer atifli ce genre de preuve à la morale^ c*eft à la 
fburce de la vie qu'elle fe rattache; fon impulfion pré* 

cède toute efpèce de raifonnement La même puiilan- 

« 

ce créatrice qui fait couler le fang vera le coeur , iorptre 
}0%onrage et la fenfibilité, deux jouiflances, deux fen- 
(itiona morales dont vous détruifez l'empire en les âna* 
lyfant par l'intérêt perfonnel , comme vous flétririez le 
charme de là' beauté» en la décrivant comme un anato- 
ttiifte. 

Les élémens de notre être, la pitié, le courage, 
Inhumanité, agiflent etf nous avant que nous foyonâ 
capables d*aucun calcul. En étudiant chacune des par* 
tiea de la nature , il faut fuppofer des données antérieU' 
res à Texamen de l'homme; l'impulfion de la vertu doit 
ptfirtir de plus haut que le raifonnement Notre orga« 
nifation, le développement que les habitudes ^e l'en* 
lince ont donné à cette organifation , voilà la véritable 
cauie des belles actions humaines, des délices que Tame 
éprouve en faifant le bien. Les idées religîeufes qd 
plaifent tant aux âmes pures, animent et confacreot 
cette élévation fpontanée , la plus noble et la plus fdre 
garantie de la morale. „ Dans le fein de l'iiomme ver- 
i^tueux, difoit Sénèque, je ne fais quel Dieu; mais il 
Inhabité Un Dieu.^ Si ce fentiment étoit traduit dans 
la langue de IVgoijfme le plus éclaké , quel effet pro« 
duiroit - il ? 

Ceft l'imagination , pourroit-oh dire, qui fiiit préfé- 
rer ce genre d'expreffions ; et le véritable fens de cette 
idée, comme die toutes, 'eft foumis au raifonnement 
Sans doute la raifon eft la faculté qui juge toutes les 
^res; mais, ce n'eft pas elle qui conftituc Tidentité de 
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Vêtre moral Qaand on f^âudie foi- même, b^h recon- 
noft que l'amour de la verta précède en nous la faculté 
de la réflexion; que ce fentiment eft intimement lié à 
notre nature phyfique^ etquefesimpreffions fontfouvent 
involontaires. La morale doit être confidérée dans l'hom^» 
me, comme une inclination/ comme une affection dont 
le principe èft dans notre être, et que notre jugement 
doit diriger. Ce principe peut être fortifié par tout ce 
qui aggrandit Tame et développe l'efprit. 

Il exifte fûrement des moyens d'améliorer, par la 
réflexion et le calcul, la diéorie même de la morale^ 
d'indiquer de nouveaux rapports de délicatelTe et de dé« 
vouement entre les hommes; mais ces moyens, utiles 
lorsqu'on les confidère comme acceffoires, deviendroient 
infuiËfans et funeiles , fi Ton pretendoit les fubULtuer aa 
fentiment Ils rétréciroient la fphère de la morale» ats 
lieu de l'aggrandir. 

Laphilofopbie, dans fes obfervations, reconnoîtdes 
caufes premières, des forces préexiftantes. La vertu 
eft de ce nombre; elle eft fille de la création, et non 
de Tanalyfe; elle naît presque en même -temps que 
Tinftinct confervateur de la vie, et la pitié pour les 
autres fe développe presque auili-tôt que la crainte du 
mal qui peut nous arriver à nous-mêmes. Je ne désa- 
voue certainement pas tout ce que la faine philofophie 
peut ajouter à la morale de fentiment; mais comme on 
feroit injure à l'amour maternel, en le croyant le réful- 
tat de la raifon feulement, il faut conferver dans toutes 
les vertus ce qu'elles ont de purement naturel, en fe 
réfervant de jetter enfuite de nouvelles lumières fur la 
meilleure direction de ces mouvemens irréiléchis. 
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La philofophie pent découvrir la caafe des fentlmens 
que fious éprouvons; mais elle ne doit marcher que 
dans la route que ces fentimens iui tracent. La provi* 
dence a répété deux fois de^ certaines vérités à rhomme, 
pour qu'elles ne pufTènC échapper ni à fon intérêt, ni 
à fes recherches. 

L*hotnme qui Tégare dans les fciences pbyfiques, eft 
ramené à la vérité par Tapplication qu'il doit faire de 
fes combinaifons aux faits matériels; mats celui qai fe 
confacre aux idées abftraites dont fe compofent les fcien^ 
ces morales^ comment peut - il f^affurer, fi ce qu'il ima- 
gine fera jufte et bon dans Pexécution? comment pentil 
diminuer les frais de l'expérience» et préfager Tavenir 
avec quelque certitude? Ce n'eft qu'en foumettant la 
raifon à la vertu. Sans la vertu» rien ne peut fabfifiec, 
rien ne peut réui&r contre elle. La confolante idée d'ane 
providence étemelle peut tenir lieu de toute, autre ré- 
flexion ; mais il faut que les hommes déifient la morale 
elle-même, quand Us refufent de reconnoître un Dieu 
pour fon auteur. 
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CHAPITREVII. 

Du Style des Ecrivains et de celui des Ma^ijbrats* 

Avant que la carrière des idées philofophîques exci- 
tât en France Pëmulation de tous les hommes, éclaires, 
les livres qui discutoient avec finefTe des queftions de- 
littérature ou de morale, lorsqu*iIs étoient écrits avec 
élégance et correction, obtenoient un fuccès du pre-. 
xnier ordre* II exiftoit, avant la révolution, plufîeurs 
écrivains qui avoient acquis une grande réputation, fans 
jamais confidérer les objets fous un point de vue gêné* 
ral# et en ramenant toutes les idées morales et politi^^ 
ques à la littérature, au lieu de rattacher' la littérature à 
toutes les idées moi'ales et politiques. ^ - 

Maintenant n eft impoffible de PintérelTer fortement 
à ces ouvrages , qui ne font que fpirituels , n^embrafient * 
point les fujets qu'ils traitent dans leur enfemble, et ne* 
les préfentent jamais que par un côté, que par des dé» 
tails qui ne fe rallient ni aux idées premières, nivaux 
impreilîons profondes dont fe compofe la' nature de 
rhomme. ' 

Le ftyle donc doit fubir des cbaugemens , par là ré* 
volution qui f 'eft opérée dans lés efprits et dans les 
inftitutions ; car le ftyle ne coniifte point feulement dans 
les formes grammaticales: il tient au fond des idées, à" 
là nature des efprits; il n'eft point une fimple forme. 
Le ftyle des ouvrages eft comme le caractère d'un ho&if 
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me; ce caractère ne peat être étranger ni à Tes opinions, 
ni à les fentimens ; il modifie tout fon être. 

Examinops donc quel ftyle doit convenir à des écri- 
vains philofophes^ et chez une nation libre. 

Leff images y les fentimens et les idées repréfentent 
les mêmes vérités à Fhomme fous trois formes différen- 
tes ; mais le même enchaînement, la même conféquence 
fudsfiilent dans ces trois règnes de ^entendement. Quand 
voi;if découvrez une penfée nouvelle, il y a dans la na- 
ture une image qui.fert à la peindre, et dans le coeur 
un fentiment qui oqrrefpond à cette penfée par des rap- 
ports que la réflexion fait découvrir. Les écrivains ne 
portent au plus haut dpgré la conviction et Penthoufi- 
asme, que lorsqu'ils fa vent toucher à -la -fois ces trois 
cordes, dont l'accord n'eft autre chofc que l'harmonie de 
l^- création. • 

,: /Çeft d'après la réunion plus o^u moins complette de 
ces moyens dMnfluer fpr le fentiment, l'imagination oo 
le jugement, \]ue np^s pouvons apprécier le mérite ie6 
di£férens auteurs; .11 n^y a point de ftyle digne de lou- 
apgej, f 'il ne contient au moins deux des trois qualités 
qni.réunies font la perfection de l'art d'écrire, 

. . Les apperçus fins^ les penfées fubtiles^et Reliées qui 
a'entrent point. dans, ^ grande cha^e 4;es vérités gcné- 
raies , les rapports ingénieux , mais qui exercent Pelprît 
aie féparer deTame, plutôt qu'à faire^un avec elle pour 
f<^ fprtîfier l'un par l'autre , ne placent point un auteur 
ap premier rang. . Si. vous détaillez trop les idées, elles 
éphappent aux images et au^ fentimens, qui raflemblent 
au lieu de div.ifer. Les combinaifons abftraites que le 
fentiniept réponse ^ ^t^qui deilechent i'imaginatioii, ne 
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conviennent pas davantage à cette nature univerfelle 
dont un beau ftyle doit tepréfenter le fublime enfemble. 
Les images qui ne répandent de lumière fur aucune idée, 
ne font que de bizarres fantômes on des tableaux de fim* 
pie amufement Les fentimens qui ne réveillent dans la 
penfée aucune idée morale » aucune réflexion générale, 
font probablement des fentimens aiSectés qui ne répon* 
dent à rien de vrai dans aucun genre. 

Marivaux, par exemple, ne préfentant jamais que* le 
côté recheiïîhé des apperçus de refprit, il n'y a ni philo- 
fophie, ni tableaux frappans dans fes écrits* Les fenti- 
mens qui ne peuvent fe rapporter à des idées juftes, ne 
font point fufceptibles d'images naturelles. Les penfées 
qui peuvent être offertes fous le double afpect di^ fenti- 
œent et de Timagination, font des penfées premières 
dans l'ordre moral; mais les idées trop fines n'ont point 
de termes de comparaifon dans la nature animée. 

Dans les fciences exactes, vous n'avez befoin que 
des formes abftraites ; mais dès que vous traitez tout 
autre fujet philofophîque, il faut refter dans cette région, 
où vous pouvez vous fervir à -la -fois deplufîeurs facultés 
de l'homme, la raifoo, Timagination et le fentiment; 
facultés qui toutes concourent également , par divers 
moyens» au développement des mêmes vérités. 

Fénélon accorde enfemble des fentimens doux et purs 
avec les images qui doivent leur appartenir; Boffuet, 
les penfées philofopbiques avec les tableaux impofans qui 
leur conviennent; RouiTeau, les paflions du coeur avec 
les effets de là nature qui les rappellent; Montesquieu 
eft bien près , furtout dans le dialogue d^Eucrate et de 
Sylla , de réunir toutes les qualités du fiyle , l'enchiîn^- 



356 

ment des idées , la profondeur des fentlmecs et la force 
des images. On trouve dans ce dialogue ce que les gran» 
des penfëes ont d'autorité et d'élévation avec Texprefilon 
figurée néceflaireau développement complet de Pappèrçn 
philofophique; et l'on éprouve» en lïfantles belles pages 
de Montesquieu » non PattendriHement ou Pivrefie qne 
réloquence pailionnée doit faire naître , mais Pémotion 
que caufe ce qui eft admirable en tout genre > Pémotion 
que les étrangers reifentent lorsqu'ils entrent pour la 
première fois dans Saint- Pierre de Rome» et qu'ils dé« 
couvrent à chaque inftant une nouvelle beauté qu'abror" 
boient» pour ainli dire ^ la perfection et l'effet impofant 
de l'enfemble. 

Mallebranche a eflàyé de réunir» dans fes ouvrages 
de métaphylique » les images aux idëes» mais comme 
fes idées n'étoient pas juftes» on n'a pu fentir que très- 
imparfaitement la liaifon qu'il vouloit établir entr'elles et 
fes images brillantes. Garât* dans fes Leçons aux Eco- 
les normales» modèle de perfection en ce genre ^ et Ri» 
varol» malgré quelques expreiTions recherchées» font 
concevoir parfaitement la poffibilité de cette concordance 
entre l'image tirée de la nature phyfique» etPidéequi. 
fert à former, la chaîne des principes et de leurs déduc* 
tlons dans l'ordre moral. Qui fait jusqu'où Ton pourra 
porter cette puifTance d'analyfe» qui^ réunie à l'imagi- 
nation» loin de rien détruire, fert à tout identifier» et 
, femblable à la nature, concentre dans un même :foyer 
les élemens divers de la vie ? 

Cette réunion fans doute efl: nccei&ire à la perfection 
du ilyle ; mais faut - il en conclure qu'on doit bannir ab- 
folunitnt les ouvrages de penfée qui n!ont pas d'imagi- 
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nation dans le ftyle , ba les livres d'imagination dépour- 
vas de penfëe? Il ne faut rien exclare; mais on doit con- 
venir que les livres philofophiques qui n'en appellent ja* 
mais ni au fentiment, ni à ^imagination , fervent d'une 
manière beaucoup moins utile à la propagation des idées» 
et que les ouvrages de littérature qui ne font point rem- 
plis d'idées philofophiques , lorsqu'ils font privés en rnê* 
me temps de cette mélancolie fenfible qui retrace les 
grandes penfées , captivent tous les jours moins le fuf« 
frage dés hommes flairés. 

Un livre fur les principes du goât, fur la peinture» 
lur la mufique» peut être un livre pbilofophiquey i'il 
parle à l'homme tout entier, fil réveille en lui les fentî- 
mensetles penfées qui aggrandifTent toutes les queftions. 
Un discours fur les intérêts les plus importans de la fo« 
ciété humaine» peut fatiguer l'efprit» fil ne contient 
que des idées de circonftances» fil ne préfente que les 
rapports étroits des objets les plus importans, Til ne ra- 
mène pas la penfée aux confidérations générales qui l'in« 
téreffent 

Le charme du ftyle dispenfe de l'effort qu'exige la 
conception des idées abftraites» les expreffions figurées 
réveillent en vous tout ce qui a vie, les tableaux animés 
vous donnent la force de fuivre des penfées d'an certain 
ordre. On ti*a plus befoin de lutter contre les distrac* 
tions , quand l'imagination qui les donne eft captivée» et 
fert elle-même à la puliTance de l'attention. Les ouvrages 
de littérature, fils ne contiennent point cette forte d'à* 
nalyfequi aggrandit tous les fujcts qu'elle traite, fils ne 
caractérifent pas les détails, fans perdre de vue Tenfem- 
ble; les ouvrage^de littérature, fils ne prouvent pas en 
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même temps la connoifiance des hommes et Pétude de 
la vie^ paroiflent/ pour aînfi dire^ des travaux paëriles. 
On veut qu'un homme, dans un état libre, alors qu'il fe 
fait remarquer par un livre, indique dans ce livre les 
qualités importantes que la république peut un jour ré- 
clamer d'un de fes citoyens, quel qu'il foît. Un ouvrage 
qai n'eft pas écrit avec philofophie, claiTe fon auteur par- 
mi les artiftes, mais non parmi les penfeurs. 

Depuis la révolution , on f'eft jette dans un défaut 
fingulièrement deilructeur de toutes, les beautés duflyle; 
on a voulu rendre toutes les expreffions abftraites, abré- 
ger toutes les phrafes par des verbes nouveaux qui dé- 
pouillent le ftyle de toute fa grâce, fans lui donner mê- 
me plus de précifion (i). Rien n^eft plus contraire au véri- 
table talent d'un grand écrivain. La conciiîon ne conMe 
pas dans Part de diminuer le nombre des mots, elle con- 
* Me encore moins dans la privation des images^ La con- 
cifion qu'il faut envier, c'eft celle de Tacite, celle qui eft 
tout-à-la-fois éloquente et ^ergique; et loin que les ima- 
ges nuifent à cette brièveté de ftyle juftement admirée, 
les expreifions figurées font celles qui retracent le plus 
de penfées avec le moins de termes* 

Ce n'eft pas non plus perfectionner le ftyle, que d'in- 
venter des mots nouveaux. Les maîtres de Part peuvent 
en faire recevoir quelques-uns, lorsqu'ils les créent in- 
volontairement, et comme entraînés par Pimpuliion de 
leur penfée; maïs il n'eft point, en général, de fymptô* 
me plus fiîr de la ftérilité des idées, que l'invention des 
mots. Lorsqu'un auteur fe permet un mot nouveau, le 

■■I II ■■ I I I . 1 II I , I m «1 1— — -^-i.— — 
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(i) Udlifer, actryeii précifct, etc. 
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lecteur qui n'y eft point accoutumé, f arrête pour le juger; 
et cette distraction Quit à TefTet gênerai et continu du 

ftyle. 

Tout ce que nous avons dit fur le mauvais goât^ peut 
rappliquer également à tous les défauts du langage em- 
ployé par plufieurs écrivains depuis dix ans; cepen« 
dant il efi quelques«uns de ces défauts qui tiennent plus 
directement à l'influence des événemens politiques. Je 
dois les relever en parlant de Péloquence^ Néanmoins 
le ftyle fe perfectionnera néceffairement d'une manière 
très- remarquable j fi la philofophie fait de nouveaux 
progrès. 

Les principes littéraires qui peuvent rappliquer à Fart 
d'écrire , ont été presque tous développés ; mais la con- 
coiflance etTétude du coeur humain doivent ajouter cha- 
que jour au tact fur et rapide des moyens qui font eifet 
fur les efprits. En général , toutes les fois que le public 
impartial n'eft pas ému y n'éft pas entraîné, par un dis- 
cours ou par un ouvrage > l'auteur a tort; mais c'eft 
presque toujours à ce qu'il lui manquoit comme mora- 
lifte f qu'il faut attribuer fes fautes comme écrivain. 

Il arrive fans ceffe en fociétc , lorsqu'on écoute des 
hommes ou des femmes qui ont le delTein de faire croire 
à leurs vertus ou à leur fenfibiKcé, de remarquer corn* 
bien ils ont mal obfervé la nature» dont ils veulent imiter 
les figues caractériftiques. Les écrivains font fans cefle 
des fautes femblables, quand ils veulent développer de 
certaines imprefiions ou de certaines vérités. Sans doute 
il eft des fujets dans lesquels Part ne peut fuppicer h c& 
que l'on éprouve réellement ; mais il en eft d'autres que 
Pefprit pourroit toujours traiter avec fuccès, fi Ton avoit 
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profondément rifléchi fur les impreiHons que refîentent 
la plupart des hommes^ et fur les moyens de les faire 
naître. 

Ceft la gradation des termes t la convenance et le 
choix des mots, la rapidité de certaines formes, le dé- 
veloppement de quelques motifs, leftyle enfin qui fln- 
finue. dans la perfuafion des hommes. Une expreiBon qui 
ne change rien au fond des idées, mais dont l'applica- 
tion n'eft pas naturelle, doit devenir l'objet prindpal 
pour la plupart des lecteurs. Une épithète trop forte 
peut détruire entièrement un argument vrai; la plus lé- 
gère nuance déroute entièrement l'imagination prête à 
VOUS' fuivre ; une obfcurité de rédaction que la réflexion 
pénétreroit bien aifement, lafle tput-à-coup Tintérét que 
vous infpiriez; enfin le fiyle exige quadques- unes des 
qualités nécefiaires pour conduire les hommes. Il faat 
connoître leurs défauts, tantôt les ménager, tantôt les 
dominer ; mais fe bien garder de cet amour-propre qui, 
accufantune nation plutôt que foi -même, ne. veut pas 
prendre Topinion générale pour juge fuprêmedu talent 
Les idées en elles-mêmes font indépendantes de Teffet 
quMIes produifent; mais le ftyle ayant précifément pour 
but de faire adopter aux hommes les idées qu'il exprime, 
fi l'auteur n'y réuflit pas , c*efl: que fa pénétration n'a pas 
encore fu découvrir la route qui conduit à ces fecrets de 
l'ame, \ ces principes du jugement dont il faut fe rendre 
maître pour ramener à fon opinion celle des autres* 

Ceft dans le ftyle fur» tout que l'on remarque cette 
hauteur d'efprît et d'ame qui fait reconnoîtrele caractère 
de l'homme, dans l'écrivain. La convenance, la noblefle, 
la pureté du langage ajoutent beaucoup dans tous les 
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pay$^ et particulièrement dans un ^tat où Tegalite poli* 
jtique eâ: établie ^ k la confidération de ceux, qui gouverf 
nent. La vrai dignité da langage eft le meilleur moyen 
de prononcer tontes les difiances morales ^ -d^infpirer un 
refpect qui améliore celui qui Péproiive. Le talent d'écri- 
re peut devenir Tune des puiflances d'un état libre. 

Lorsque les premiers magiftrats d'un pays poiledent 
cette puiflance, elle forme un lien volontaire entre les 
gouvernans et les gouvernés. Sans doute les actions font 
la meilleure garantie de la moralité d'un homme : néan- 
moins je croirois qu'il exifie un accent dans de certaines 
paroles^ et par conféquent un caractère dans de certai- 
nes formes de ftyle, qui attefie les qualités de Pâme avec 
plus de certitude encore que ks actions mêmes. Cette 
forte de ftyle n'eft point un art que l'on puiiTe acquérir 
avec de Pefprît, c-eft foi, c'eft l'empreinte de foi. 

Les hommes à imagination^ en fe transportant dans 
le rôle d'un autre, ont pu découvrir ce qu'un autre ad- 
roit dit; mais quand on parle enfon propre nom, ce 
font fes propres fentimens que Ton montre, même alors 
que l'on fait des efforts pour les cacher. Il n'exifte pas 
un feul auteur qui ait, en parlant de lui, fu donner de 
lui-même une idée fupérieure à la vérité: un mot, une 
tranfitîon faqffe, une expreffioUsexagére'e révèlent à l'es- 
prit ce qu'on vouloît lui dérober. 

. Si rhqmme du plus grand talent, comme orateur, 
étoit accufé devant un tribunal, il feroit impoiSble de né 
pas juger, à fa manière de fe défendre, fil ett innocent 
ou coupable. Toutes les fois que les paroles font ap- 
pellées en témoignage , on ne peut dénaturer dans le 
langage le caractère de vérité que la nature y a grave; 
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ce n'eftplas un ar t menfonger, <feft un figne itrecafâble; 
et ce qu'on éprouve ëcbappe, de mille manières» dans 
ce qu'on dit 

L'homme vertueux feroît trop à plaindre, Hl ne lui 
reftoit pas quelques preuves que le mëchant ne pût lui 
dérobefy un fceau divin que fes pareils ne dnflent jamais 
méconnoître. L'expreffion calme d'un fentiment élevéi 
renonciation claire d'un fait» ce ftyle de la raifon qui ne 
convient qu'à la vertu, l'efprit.ne peut le feindre: non- 
feulement ce langage eft le réfultat des fentimens bon. 
Bêtes, mais il les infpire encore avec plus de force* 

La beauté noble et fimple de certaines paroles en itn* 
pofe même à celui qui les prononce; et parmi les dou- 
leurs attachées à TaviliiTement de foi-même, il faudroit 
compter aufïi la perte de ce langage qui caufe à l'botnme 
digne de f 'en fervir Texaltation la plus pure et la plot 
douce émotion. ' 

Ce ftyle de Tame, fi je puis m'exprîmer ainfi, eft nn 
des premiers moyens de Tautorité dans un gouverne- 
ment libre. Ce ftyle provient d'une telle fuite de fenti- 
mens en accord avec les voeux de tous les hommes hon- 
Xiéres , d'une telle confiance et d'un tel relpect pour l'o- 
pinion publique, qu'il eft la preuve de beaucoup de bon* 
heur précédent, et la garantie de beaucoup de bonheur 
à venir. 

Quand un Américain, en annonçant la mort de 
Washington, difoit: Il a plu à la divine providence di 
retirer du milieu de nout cet homme j le premier dans la 
guerre , le premier dans la paix » le premier dans les affec- 
tions de fon pays, que de penfées, que de fentimens 
étoient rappelles par ces expreffions ! Ce retour vers la 
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providence ne nous indiqne-t-il pas qu*ancnn ridicnle 
n'eft jetë dans ce pays éclairé, ni far les ' idées reUgieu- 
fes, ni far les regrets exprimés avec l'attendriiTement da 
coeur. Cet éloge fi flmple d'an grand homme , cette 
gradation qoi donne pour dernier terme de la gloire les 
affections de f on pays , fait éprouvera Pâme la plus pro- 
fonde émotion. 

Que de vertus, en effet, Pamour d'une nation libre 
pour fon premier magiftrat ne fuppofe-t-il pas! l'amour 
conftant pour une réputation de près de vingt années, 
pour un homme qui , redevenu par fon choix îimple par- 
ticulier, a traverfé le pouvoir dans le voyage delà vie, 
comme une route qui conduifoit à la retraite, à la retraite 
honorée par les plus nobles etjes plus doux fouvenirs ! 

Jamais dans nos crifes révolutionnaires, jamais aucun 
homme n^aùroit p^rlé cette langue dont j^ai cité quelques 
mots remarquables; mais dans tout ce qui nous eft par- 
venu des rapports qui ont exifté par écrit entre 1m magis- 
trats d'Amérique et les citoyens , l'on retrouve ce ftyle 
vrai , noble et pur dont la confcience de l'honnête hom- 
me eft le génie infpirateur. 

Joferai dire que mon père eft le premier, et jusqu'à 
préfent le plus parfait modèle de l'art d'écrire, pour les 
hommes publics, de ce talent d'en appeller à l'opinion, 
de f'aider de fon fecours pour foutenir le gouvernement, 
de ranimer dans le coeur des hommes les principes de la 
morale, pui fiance dont les magiftrats doivent fe regarder 
comme les repréfentans , puiflance , qui leur donne feule 
le droit de demander à la nation des facrifices ! Malgré 
nos pertes en tout genre, il exifte un progrès fenfible 
depuis M. Necker, dans la langue dont fe fervent les 
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chefs de plufiears gouvernetnetis. Us font entres en dis- 
cuilion avec la raifon 9 quelquefois même avec lefenti* 
tnent; mais alors ils ont été, ce mefemble, inférieurs 
à cette éloquence perfuafive» dans laquelle aucun homme 
n'a, jusqu'à préfent, encore égalé M. Neker. 

Les gouvernemens libres font appelles fans cefîe, par 
la forme même de leurs inftitutions, à développer et k 
commenter les motifs de leurs réfolutions. Lorsque, 
dans les momens ^e périls les magiftrats n'adreflbient aux 
Français que les phrafes bannaW, Moquence ufîtée par 
les partis entr'eux , ils n^agîflbîent en rien fur Popinîon. 
L'efprit public raffoibiiiToit à chaque inutile effort qu'on 
tentoit pour le relever ; on follicitoit Penthoufiasme, et 
Penthouiiasme ctoit plus que jamais loin de renaître, par 
cela même qu'on l'a voit .en vain évoqué* 

Quand une fois la puiflànce de la parole eft admife 
dans les intérêts politiques , elle devient de la plus haute 
importance» Dans les états où la loi defpotique frappe 
lilencieufement fur les têtes, la confidération appartient 
précifément à ce filence, *qui laiffe tout fuppofer au gré 
de la crainte ou de Tefpoir, mais quand le gouvernement 
entre avec la natlourdans l'examen de fes intérêts, la 
nobleffe et la iimplicité des expreiCons qu'il emploie, 
peuvent feules lui valoir la confiance nationale. 

Les plus grands hommes connus n'ont pas tous aflu* 
rément été diflingués commç écrivains ^ mais il en eft 
très-peu qui n'aient exercé l'empire de la parole. Tous 
les beaux discours, tous les mots célèbres des héros de 
l'antiquité, font les modèles des grandes qualités du ftyle : 
ce font ces expreffions infpirées par le génie ou, la v^rtu 
^ue le talent f 'efforce de recueillir ou d'imiter. Le laco* 
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liisme des Spartiates, les mots énergiques de PIiocIoDi 
rëanilibient autant, et fou vent mieax que les discours 
les plus foutenus , les attributs nécefjàires à la puiiTance 
du langage; cette manière de f 'exprimer agifToit fur Pi* 
magination du peuple, caractérifoit les motifs des actions 
du gouvernement, et faifoit connoître avec force les fen- 
timens des magifirats. 

Tels font les principaux fecours que Tantorit^ politi^^ 
que peut retirer de Part de parler aux hommes; tels font 
ks avantages qu'afibre à Tordre, à la morale, à Terprit 
public, le ftyte mefuré^ folemnel et quelquefois tou» 
chant des hommes qui font appelles à gouverner l^état.- 
Mais ce n'eft-là qu'une partie encore de la puiflance du 
langage; et les bornes de la carrière que nous parcou* 
rons vont reculer au loin devant nous, nous allons voir 
cette puiiTance f 'élever à un bien plus haut degré , fi 
nous la confidérons lorsqu'elle défend la liberté, lors* 
qu'elle protège Tinnooence, lorsqu'elle lutte contre Pop* 
preffion; û nous l'examinons, en un mot» fbus. le rap- 
port de iVtoquenceé 
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CHAPITRE VII L 

De r Eloquence. 

Dans les pays libres, la volonté des nations d^idant 
de leur defiinëe politique , les hommes recherchent et 
acquièrent au plus haut degré les moyens d'influer (or 
cette volonté; et le premier de tous, c'eft réloqaence. 
Les efforts f 'accroiflent toujours en proportion de la ré- 
çompenfe; et lorsque! la nature du, gouvernement pro- 
met à Phomme de génie latpuiilance et la gloire, les 
vainqueurs dignes de remporter un tel prix, ne tardent 
point k fe préfenter. . L'émulation développe les talens, 
qui feroient demeurés inconnus, dans les états où l'on 
ne pourroit offrir à une ame fière aucun but qui fût digne 
d'elle. 

Examinons cependant pourquoi» depuis les premiè* 
tes années de la révolution, Péloquence f 'altère et fe de* 
tériore en France , au lieu de fuivre les progrès naturels 
aux afïemblées délibérantes; examinons comment elle 
pourroit renaître et fe perfectionner, et terminons par 
un apperçu général fur Putilité dont elle eft aux progrès 
de Pefprit humain et au maintien de la liberté. 

La force dans les discours ne peut être (eparée de h 
mefure. Si tout efl: permis, rien ne peut produire un 
grand effet. Ménager les convenances morales, c'eft 
refpecter les talens , les fervices et les vertus ; îc'eft ho- 
norer dans chaque homme les droits que fa vie lui donne 
i Peftime publique. Si vous confondez par une égalité 
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groiJSère et jaloufe ce que difilngue rin^galité naturelle», 
votre état focial reflemble à la mêlée d'un combat, dans 
lequel l'on nVntend plus que des cris de guerre ou de 
fureur. Quels moyens refte-t il alors à l'éloquence pour 
frapper les efprits par des penfêes ou des expreffions 
beureufes; par le contraftedu vicç et de la vertu ^ par la 
louange ou par le blâme distribués avec juftice? Dans 
ce chaos de fentimens et d'idées qui a exifté pendant. . 
quelque temps en France, aucun orateur ne pouvoit flat- 
ter par fon eftime, ni flétrir par fon mépris; aucun hom«: 
me ne pouvoit être honoré ni dégradé. ■ * 

Dans un tel état deschofes, comment tomber? corn* 
ment f 'élever V A quoi ferMld'accuiêr ou de défendre? 
où eft le tribunal qui peut abfoudre ou condamner ? Qu'y, 
a-t-il d'impolSble ? qu'y .a-t-il de certain ? Si vous éusk 
audacieux I qui étonnerez- vous ? fi vous vous taifez, qui 
le remarquera? Où eft la dignité, fi rien n'eft à fa place?. 
Quelles difficultés a-t-on à vaincre, fil n'exifte aucune: 
barrière? mais auffi quels monumens peut-on fonder, fi 
l'on n'a point de bafe? On peut parcourir en tout fens. 
l'injure et l'éloge, fans &ire naître l'enthoufiasme ni lai 
haine. On ne fait plus ce qui doit fixer l'appréciation 
des hommes; les calomnies commandées par Pefprit de ^■ 

parti, les louanges infpirées par la terreur ont tout révo-. 
que en doute, et la parole errante frappe l'air fans but; 
et fans effet 

Quand Cicéron voulut défendre Murena contre l'an-», 
torité de Caton, il fut éloquent, parce qu'il fut à-là-fois 
honorer et combattre la réputation d'un homme tel que 
Caton. Mais dans nos aflemblées , où toutes les invecti^ 
ves étoient admlfes contre tous les caractères, qui auroit 
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faifi la nuance délicate des exprelllons de Cicéron ? li qai 
viendroit-ii dans VeCprit de rimpàfer une contrainte in* 
Utile, puisque perfonne n*en comprehdroit le motif et 
n'en recevroît l'impreffion ? Une voîx de Stentor criant 
it la tribnne : Caton efi un contre^révolutionnaiirey un JU* 
ftndid de nos ennemis ,* et je demandé tjue la mort de ce 
grand coupable fatisfajfe enfin: la juJHce nationale ^ feroit 
oublier Tëloquence de Cicéron, 
* Dans un pays où Ton anéantit tout Pafcendant des 
idées morales, la crainte de la mort peut feule remuer 
les âmes. La parole cdnferve encore la pulflance d^une 
arme meurtrière; mais «U€ n'a plus de forcée intellec- 
tuelle. On f'en détourne, on en a. peur comme d'an 
danger, mais non comme d'une infulte; elle n^atteint 
plus la réputation ^de perfonne. Cette foule d'écrivains 
calomniateur» émouflent jusqu'au rejffentimeht qu'ils 
in^irent: ils ôtent fucceffivement à tous les mots dont 
ils fe fervent, leur puiflance naturelle. Une ame délicate 
prouve une forte de dégoât pour la langue dont les ex- 
prefiions fe trouvent dans les écrits de pareils hommes. 
Le raéprid des convenances prive l'éloquence de tous les 
effets qui tiennent à la fagejQfe de Tefpnt et à la connoif- 
fance des hommes , et< le raifonnément ne peut exercer 
aucun empire dans un pays où l'on dédaigne jusqu'à l'ap' 
parènc&'méme du refpect pour la vérité? 

A pluûeurs époques de notre révolution, les fophis- 
nre^ les plus révoltans rêmpliÛbient feuls de certains dis- 
cours; les phrafes départi, que répétoient à l'en vide 
certains orateurs , fatiguoient les oreilles et flétrifibient 
les coeurs.'. Il n'ya de variété que dans la nature; les 
fentimens vrais infpirent feuls des idées neuves. Quel 
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effet pouvoît produire cette violence monotone, ces 
termes fi forts, qui laîffoîent Tame fi froide ? Ilefi temps 
de vous révéler la vérité toute entière» La nation étoit en' 
fevelie dans un fommeil pire €jue la mort; mnis la repré» 
fentation nationale étoit, là, Le peuple efi debout^ etc. 
Ou dans un autre fens : Le temps des ahfiractions èfl paffé; 
V ordre facial efi raffermi Jur f es haf es ^ etc. Je m'arrête; 
car cette imitation deviendroit aufii fatigante que la réa- 
lité même : mais on pourroît extraire des adreflTes , des 
journaux et des discours, des pages nombreufes, dans 
lesqueltes on verroît la parole tnarcher fans la penfée, . 
fans le fentîment, fans la vérité, comme une efpèce de 
litanie , comme fi Pon exorcifoît avec des phrafas con- 
venues l'éloquence et la raifon. 

Quel talent pouvoît Pélever à travers tant de mots 
abfurdes, infignifianô, exagérés ou faux, ampoulés ou 
groffiers? Comment arriver à Pâme endurcie contre les 
paroles par tant d'expreflions menfongères? comment 
convaincre la raifon fatiguée par l'erreur, et devenue 
foupçonneufe par les fophîsmes? Les individus des mê- 
mes partis, liés entr'eux par des intérêts d'une impor- 
tante folidarité, fe font accoutumés en France à regar- 
der les discours que comme le mot d'ordre qui doit ral- 
lier des foldats fervant dans la même caufe. 

L'efprît feroit moins fauflé, Péloquencj? ne feroit point 
perdue , fi Ton f 'étoit contenté de commander, dans les 
délibérations comme à la guerre, par le fimple figne de 
la volonté. Maïs en France, la force, en recourant à la 
terreur > a vouli» cependant y joindre encore une efpèce 
d'argumentation ; et la vanité de Tefprit f'uniffant à la 
véhémence du caractère, f'ftft empreffée de juftifier, p^ 

24 , 
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des discours, les doctrines les pla$ abfardes et les 
actions les plus înjuftes. A qui ces discours ëtoient: 
ils deftincs? Ce n'étoit pas aux victimes; il etoit difficile 
de les convaincre de l'utilité de leur malheur: ce n*étoit 
pas aux tyrans; ils ne fe décidoient par aucun des arga^ 
mens dont ils fe fervoient eux-mêmes: ce n'etoitpas à la 
poftérité; fon inflexible jugement eft celui de la nature 
des cbofes* Mais on vouloit Taider du fanatisme politi- 
que, et m^ler dans quelques têtes ce, que certains princi- 
pes ont de vrai , avec les conféquences iniques et féro- 
ces que les paffions favoient en tîrei? Ainfi l'on crcoit 
un defpotisme raifonneur, mortellement fatal à Fenipire 
des lumières. 

Le fon pur de la vérité qui fait éprouver à Pâme un 
fentîment fi doux et fi exalté, ces exprefilons juftes et 
nobles d'un coeur content de lui, d'un efprît de bonne- 
foi, d^un caractère fans reproches, on ne fevoît à quels 
ll^ommes, à quelles opinions les adrefier, fous quelle 
voûte les faire entendre; et la fierté naturelle à la fran* 
chife, portoit au filence bien plutôt qu'à d'inutiles eflforts. 

La première des vérités, la morale, eft auifi la fource 
la plus féconde de l'éloquence; mais lorsqu'une philofo- 
phie licencîeufe fe plaît à tomt rabaiflèr pour tout confon- 
dre, quelle vertu votre voix peut-elle encore bonorer? 
que readrez-vous éclatant dans ces ténèbres? que ferez- 
vous fortîr de cette pouflîère? comment dopnerez-vons 
de l'enthoufiasme aux hommes qui ne craignent ni n*es- 
pèrent rien delà renom n-fée, et ne reconno|fleflt plus 
entr'eux les mêmes principes pour juges des mêmes 
actions ? 

La morale eft inépui(able en fentimvns^ en idées hea. 
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reafes pour Phomme deçénîe qui. fait fen pénétrer; c'eft 
avec cet appui qu*il fe fent fort, et rabandonne fana 
crainte à fon infpiratlon. Ce que les anciens appelloîent 
Telprit divin, c'étoit fans doute la confcience de la vertu 
dans Famé du jufte, la puiflance de la vcritë rëunie à 
l'éloquence du talent. Mais de nos jours tant d'hommes 
craignoîent de fe livrer à la morale, de peur de la trou- 
ver accufatrîce, de leur propre vief tant d'hommes n'ad- 
mettoient aucune idée générale, avant de l'avoir compa* 
rée avec leurs actions et leurs intérêts particuliers 1 d'au- 
tres fans inquiétudes fur eux-mêmes , mais ne voulant 
point bleûer les fouvenirs de quelques-uns de leurs audi- 
teurs f n'ofoient parler avec enthoufîasmé de la juftice et 
de l'équité; ils cflàyoient de préfenter la morale avec 
détour , de lui donner la forme de l'utilité politique , de 
voiler les principes , de tranfiger à-la fois avec l'orgueil 
et les remords qui Pavertiilent mutuelleme&t de leur^ 
kritahles intérêts. 

Le crime pouvoit troubler le jugement» dérouter la 
raifon à force de véhémence; mais la vertu n'ofoit fe dé« 
veloppec toute entière : elle vouloit convaincre , et craîp 
gnoît d'offenfer. On ne peut être éloquent dès qu'il faut 
f 'abftenir de la vérité. De certaines barrières refpecta- 
blés fervent, comme je l'ai dit» aux fuceès mêmes dé 
Péioquence; mais lorsque, par condefcendance pour 
Pinjuftice ou l'é^oVsme , Ton eft obligé de réprimer lea. 
monvemens d'une ame élevée, lorsque c^eft non feule» 
ment les faits et leur application qtf il faut éviter , mais 
jusqu'aux confidérations générales qui poarroient offrira 
la penfée tout l'enfemhle des idées vraies, toute l'éneigie 
des fentimens bonuites» aucun- hamme fournis à de telles 
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contraintes tiet peut être éloquent, et foratenr encore 
eftimable, 'qui doit- parler dans de telles cîrconflances, 
ghoifira naturellement les phrafeg. ufées , celles fur les- 
quelles Texpériencç des paffions a été déjà faîte, celles 
qui, reconnues înoflfenfives, paflent à travers toutes les 
fureurs fans les exciter. 

Les factions fervent au développement de Pcloquence, 
tant que les factieux ont befotn de Popinion des. hommes 
impartiaux, ^tantqu'ils fe disputent entr*eux raflentiment 
volontaire de la nation; mais quand les mouvemens po- 
litiques font arrivés à ce terme où la force feule décide 
entre les partis , ce qu'ils y adjoignent de moyens de 
paroles , de reflburcés de discuflion , perd Tcloquence et 
dégrade Pefprit-au lieu de le développer- Parler dans le 
fens du pouvoir injiiile, c'eft Pimpofer la fervitude la 
plus détaillées II faut foutenir chaque abfurdîté^ont eft 
formée la longue chaîne qui conduit à la réfolutîon cou* 
pable; et le caractère refteroît, fil eft.poffible, pliis in- 
tact encore après des actions blâmables que la colère au- 
roit infpirées, qu'après ces discours dans lesquels la baf* 
feffe ou la cruauté fe diftillent goutte à goutte avec une 
forte d'art que l'on f 'efforce de rendre ingénieux. 

Quelle honte cependant que de montrer de Pefprît à 
Pappui des actes de rigueur ou de fervitude î quelle honte 
d*avoir encore, de Pamour-pi-opre quand on n*a plus de 
fierté! depenier à fesfuccès quand on facrîfie le bonheur 
èes autres ! de mettre enfin au fervîce du pouvoir injufte 
cette forte de talent fans confcience , qui pf ête aux hom- 
mes puiffans les idées et les expreflSons comme des Iktel- 
Ktes de la force, chargés de faire faire place en avant de 
Pautorité! 
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^ Perfonne ne conteftera que Pcloquence ne foît tout-à- 
faifc dénaturée en France depuis plufieurs années ; mais 
lyeancoup affirmeront qu'il eft impoffible qu'elle renaifTe 
et fe perfectionne. D'autres prétendront que le talent 
oratoire eft nuifible au repos, à la liberté même d'un 
f>ays. Ce font ces deux erreurs que je crois utile de 
réfuter. 

Dans quel efpok défirent- vous, pburroit-on me dire, 
que des hommes éloquens fe fafTent entendre? L'élo* 
quedce ne peut fe compofer que d'idées morales et de 
fentimens vertueux et dans quels coeurs retentiroient 
maintenant des paroles généreufes? Après dix ans de ré- 
volution, qui rément encore pour la vertu, la délicatefle, 
ou même la bonté? Cicéron, Démofthènes, les plus 
grands orateurs de l'antiquité, f*îU exîftoîent de nok» 
jours, pourroient-ils agiter l'imperturbable fang-froîd dû 
vice? feroîentiisbaîfler ces regards que la préfrnce d'uo 
honnête homme ne trouble plus ? Dites à ces tranquilles 
ppûelTeurs des jouifTances de la vie, que leurs intérêts 
font menacés, et vous inquiéterez leur ame impaffible; 
mais que leur apprendroît l'éloquence ? Elle invoqueroit 
contre eux le mépris de la vertu ; et depuis long-temps 
ne faventils pas que chacun de leurs jours en eft cou*- 
vert? Vous adreflerez-vous aux hommes avides d'acqué* 
rir de la fortune, nouveaux quils font aux habitudes 
comme aux jOiaiiTanees quelle pemet? Si vous leur infpî- 
riez un inftant de nobles deiîeins, le courage leur man* 
queroit pour les accomplir. N'ont -ils pas à ix)ugir de 
leur déplorable vie? Il eft fans force, Thorarae à qui 
Ton peut reprocher des baffefles: ne craînt-îl pas toutç$ 
les voix qui peuvent Taccufer ? Ne craînt-il pas la juftice^^ 
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la liberté^ la morale « tont œ qui rend à Topifiion (k'for* 
ce et ^ la vérité fon rang ? Voulez* vous du moins fsdre 
entendre aux caractères haineux quelques paroles de bien- 
veillance? Vous ferez également reponfies. Si vous 
parlez au nom de la puifiance, ils vous écouteront avec 
refpect^ quel que foit votre langage; mais fî vous récla- 
mez pour le foible» fi votre nature généreufe» fi l'inftinct 
même de l^éloquence vous fait préférer la caufe délaiifée 
par la faveur et recueillie par rbumanité, w>us n'exci- 
terez que le refientiment de la fiiction dominante. Vous 
vivez dans un temps où Ton eft indigné contre le malheur, 
irrité contre Poppiiméj où la colère renflamme à rafpect 
du vaincu 9 où l'on f'attendrit, où Toq Pexalte pour le 
pouvx>ir, dès qn*on entre en partage avec lui* 

Que fera l'éloquence au milieu de tels fentimens, 
f éloquence I laquelle il faut, pour être touchante et fubli- 
me, un péril à braver , un malheureux à défendre, et la 
gloire pour prix du courage? En appellera-t-elle à la 
nation? Hélas! cette nation malhem^eufe n'a-telle pas 
entendu prodiguer les noms de toutes les vertus pour 
défendre tous les crimes? Pourra- t-elle encore recon- 
noître l'accent de la vérité ? Les meilleurs dtoyens repo* 
fent dans la tombe ^ et la multitude qui refte ne vit plas 
ni pour Tenthoufiasme, ni pour la gloire, ni pour la 
morale; elle vit pour le repos que troubieroient presque 
paiement et les fureurs du crime ^ et les généreux élaos 
de^la vertu. 

Ces objections pourroient décourager pendant quel* 
que temps mon efpérance; néanmoins il me paroît im- 
poffible que tout ce qui efi: bien en foi n'acquière pas à 
la fin un grand afcendantf et je frois toujours que ce 
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font leç orateurs ou les écrivains qu'il faut accufer, lors- 
que des discours prononcés au milieu d'un très grand nom- 
bre d'hommes; ou des livres qui ont le public entier pour 
juge, ne produifent aucun effet 

Sans doute quand vous vous adrefiez à quelques indi- 
vidus réunis par le lien d'un intérêt commun , ou d'une 
crainte commune^ aucun talent ne peut agir fur eux; ils 
ont depuis long-temps tari dans leurs coeurs la fource 
naturelle qui peut fortîr d'un rocher même à la voix d'un 
prophète devin; mais quand vous êtes entourés d'une 
multitude qui contient tous les éle'mens divers, les hom- 
mes impartiaux, les hommes fenfîbles, les hommes foi- 
bies qui fe rallurènt à côte des hommes forts, fi vous 
pariez à la nature humaine, elle vous répondra; fi vous 
favez donner cette commotion électrique dont Técre mo- 
ral contient auffi le principe, ne craignez plus ni lefang» 
froid de Tinfouciant, ni la moquerie du perfide, ni le 
calcul de Pégoïfte, ni l'amour- propre de Tenvieux; toute 
cette multitude eïl à vous. Echappe- 1 elle aux beautés 
de Part tragique , aux fons divins d'une mufique célefte, 
à l'enthoufiasme des chants guerriers ? pourquoi donc 
fe refuferolt-elle à Péloquence ? L'ame a befoîn d*exalta- 
tion; faififl'ez ce penchant, enflammez ce defir, et vous 
enlèverez Popînîon. 

Quand on (e rappelle les vifages froids et compofés 
que l'on rencontre dans le monde, j'en conviens, on 
croit impoflible de remuer les coeurs; mais la plupart 
des hommes que l'on cohnoît font engagés par leurs 
actions pafl'ées, par leurs intérêts, parleurs relations 
politiques. * Jettez les yeux fur une foule nombreufe; 
combien ne vous arrfve-t-il pas de rencontrer des traits 
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dont l'expreffioa amie, dont Is douceur, dont la bonté 
vous préfagent une ame encore inconnue, qui enten- 
droit la vôtre , et céderoit à vos fentimens ! Eh bien ! 
cette foule vous repréfente la véritable nation. Oubliez 
ce que vous favez, ce que vous redoutez de tels ou tels 
hommes» livrez- vous à vos penfées, à vos émotions; 
voguez à pleines voiles, et malgré tous les écueils, tous 
lesobftacies, vous arriverez; vous entraînerez avec vous 
toutes les affections libres, tous les efprits qui n*ont reçu 
ni Pempreinte d'aucun joug, ni les prix de la fervitude. 

Mais par quels moyens peut - on fe flatter de perfec- 
tionner l'éloquence , fil eft vrai que l'on puîffe encore 
en efpérer quelques fuccès? L'éloquence appartenant plus 
aux fentimens qu'aux idées , paroit moina faiceptible que 
la philofophie de progrès indéfinis.^ Cependant, conme 
les penfées nouvelles développent de nouveaux fenti* 
mens, les progrès de la philofophie doivent fournira 
réioquence de nouveaux moyens. 

Les idées intermédiaires peuvent être tracées d'une 
manière plus rapide , lorsque Tenchaînement d'un très- 
grand nombre de vérités eft généralement connu; Tinter* 
valle des morceaux de mouvemens peut être rempli par 
des raifonnemens forts, refprit peut être conftamment 
foutenu dans la région des penfées hautes; et l'on peut 
Tintéreffer par des réflexions morales, univerfellement 
comprifes» fans Are devenues communes» Ce qui eft 
fublime dans quelques discours anciens, ce font les mots 
que l'on ne peut iji prévoir, ni oublier, etquiWflent 
trace dans les fiècles, comme de belles actions. Mais 
fi la méthode et la précifîon du raifonneroent, Icftyle, 
les idées accefibisés font fufceptibles iepttkctionnemenU 
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les discours des modernes peuvent tequér ir , par leur 
enfemble , une grande fupériorité fur les . modèles de 
Tantiquité; et ce qui jappartient à rimagination même, 
produiroit néceflaifement plus d'effet, fi rien n^affoiblif» 
foit cet effet, et ii.tout fervoit au contraire à l'accroître^ 

Dans ce qui caractërife Teloquence» le mouvement 
qui rinfpire, le génie qui la développe, il faut une gran* 
de indépendance, au moins momentanée, de tout ce qui 
nous environne ; il faut f 'élever «u-deffus du danger, Til 
exifte, de Topinion que Ton attaque» des hommes que 
Ton combat, de tout, hors fa confciencè et .la pofiérité. 
Les penfées pbilofopbiques vous placent naturellement 
i cette élévation où Texpreffion de la vérité devient fi fa- 
cîle^ ou Pimage, où h parole énergîqué^qui peut la pein- 
dre fe. préfentent aifément à Pefprit animé du feu le 
plus pur. 

Cette élévation n^ôte rien à la vivacité des fentimens, 
à cette ardeur fi nécefiàirc à Téloquence, à cette ardeur 
qui feule lui donne un accent, une énergie irréfiftibies^' 
un caractère de domination qtieles hommes reconnoif*, 
fent fouvent malgré eux, que fonvent ils contefieut, mais 
dont ils n^ peuvent jamais fe défendre* 

Si vous fnppofez un homme que la réflexion ait ren* 
du tout*à'fatt infenfible aux événemens quiTenvironnent, 
un caractère femblable à celui d'Epitliète; fon ftyte , fil 
écrit, ne fera point éloquent; mais lorsque Tefprit phi«i 
lofophiqué règne dans la claffe éclairée de la foctété, il 
Tanit aux paffions les plus véhémente;^; il n'eftpas k ré- 
fultat du travail de chaque homme fur lui-»mt^me; il efl; 
xme opinion établi^^ dès Tenfance , une opinion qui , fe 
méhnt à tous les fentimens de la nature , ne refroidit 
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point leisatiies/ es aggrandlITatitlè^ idées. Un tfès-petit 
nombre d'hommes fe vouoit, chez les anciens , à cette 
morale ftoÏBÎenne qui réprimoit tous les môuvemens du 
coeur; la phtlofophie des modernes n*eâ qu'une manière 
de confiderer tous les objets de la vie» cette manière de 
voir étant adoptée par les hommes éclaires , influe prin- 
cipalement fur la teinte générale des idées^ elle ne triom- 
phe pas des affections , mais jette de la mélancolie dans 
Tamour, dans Tambîtion, dans la gloire, dans tous les 
intérêts animés que les hommes neceiTent point de pour- 
fuivre , et dont leur raifon peut être fouvent détrompée, 
quoique leur imagination en foit encore occupée vive- 
ment 

Ce fentiment de mélancolie que chaque fiècle doit dé- 
velopper de plus en plus dans le coeur humain, peat 
donner à Téloquence un très-grand caractère. L^homme 
le plus ardent pour ce qu'il fouhaite, lorsiju'il eft doué 
d'un génie fupérieur, fe fent au defîus du but quelconque 
qu'il pourfuitj et cette idée vague et fombre revêt les 
expreflions d'une couleur qui peut être à-la-fois impo- 
faute et feniibte. 

Si les vérités morales parviennent un jour à la dé- 
monftratioif, et que la langue qui doitles exprimer arrive 
presque à la précifion mathématique; que deviendra l'é- 
loquence? tout ce qui tient à te vertu dérivant d*une au- 
tre fource,. ayant "un autre principe que le raifonnenaenr, 
réloquence régnera toujours dans l'empire qu'elle doit 
pofi'éder. Elle ne f 'exercera plus: fur tout ce qui a rap- 
port' aux fcîences politiques et métapbyfiques , fur tou- 
tes les idées abftraites de quelque nature qu^eiles foknt; 
niais elle n'en fera ^e plus honorée , car on ne pourra 
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plus la prefenter comme dangereufé fi elle fe concentre 
dans fon loyer natarel ^ dans la puiflance des fentimens 
fur notre ame. 

Il rétablit depuis quelque temps un fyftéme abfurde 
relativement à Péloquence; frappé de tous les abus qu*on 
a faits de la parole depuis la révolution , on déclame 
contre ^éloquence, on veut prémunir contre ce danger 
qui 9 certes» n'eft pas encore imminent; et comme il la 
nation françaife étoit condamnée à parcourir fans cefle 
tout le cercle des idées fauiTes , parce que des hommes 
ont foutenu vîolçmment et fouvent même groiTrèrement 
de très-injuftes canfes, on ne veut plus que des efprits 
droits appellent les fentimens au fecours des idées 
juftes. 

Je crois au contraire qu'on pourroit foutenir que tout 
ce qui eft éloquent eft vrai» c^eft à-dire, que dans un 
plaidoyer en faveur d'une mauvaife caufe» ce qq.i eft 
faiiXy c^eft le raifonnement; mais que l'éloquence pro« 
prement dite eft toujours fondée fur une vérité; il eft fa» 
cile enfuite de dévier dans l'application» on dans les con» 
féquences de cette vérité; mais c'eft alors dans le raifon* 
jiement que coniifte l'erreur. L'éloquence ayant toujours 
befuin du mouvement de Famé, ne Tadrefle qu'aux fenti- 
mens des hommes, et les fentimens de la multitude font 
toujours pour la vertu. Il eft fouvent arrivé de féduire 
un individu^ en lui parlant feul, par des motifs malhon- 
nêtes ; mais l'homme en préfence des hommes» ne cède 
qu'à ce qu'il peut avouer fans rougir. 

Le fanatisme de la religion ou de la politique a fait 
commettre d'horribles excès , en remuant les aflemblé«s 
par des paroles incendiaires; mais c'eft la fanfleté du rat- 
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fonnetnent et non lé mouvement de Pâme qui irendoit 
ces paroles funeftes. 

Ce qui eft éloquent dans le fanatisme de la religion^ 
ce font les fentimens qui confeilient le facrifice de foi- 
même pour ce qui eft bien , pour ce qui peot plaire I 
l'âtre bienfaifanti protecteur dç cet Univers; mais ce qai 
eft faux» c*eft ie raîfonnement qui vous perfuade qu'il eft 
bien d'aûaftiner ceiix qui diffèrent de vos opinions , et 
qu^une intelligence d'une vertu fupréme exige de t«b 
attentats. 

Ce qui eft vrai dans le fanatisme politique, c'eftlV 
mbur de fon pays, de la liberté, de la juftice, égale 
pour tous les hommes, comme la providence étemelle; 
mais ce qui eft faux, c'eft le râifonnement qui juftifie tous 
les crimes pour arriver au but que Ton croit utile. 

Examinez tous les fujets dedisculfion parmi leshom* 
mes, tous les discours célèbres qui ont fait partie de 
ces discuftions et vous verrez que l'éloquence fe fondoit 
toujours fur ce qu'il y avolt de vrai dans la qiieftion» et 
que le râifonnement feul la dénaturoit, parce que le fen- 
timent.ne peut errer en lui-même, et que les conféquen- 
ces queParf^mentation tire du fentiment, font les feules 
erreurs pofttbles. Ces erreurs fubfjfteront tant que la 
langue de la logique ne fera pas dévelopce de la manière 
la plus évidente, et mife ï la portée du plus grand 
nombre. 

Il eft encore, je le lais, beaucoup d'argumens qu'on 
pourroît effayer de diriger contre Téloquence. Néan- 
moins il en eft d'elle comme de tous les biens j que peut 
comporter notre deftinée : ils ont tous des inconvéniens» 
que Ton fait refîbrtîr feuls û le vent de la factidîn foufile 



38* 

dans ce feîis; mate en feïîvrant aînfi a l'examen des cho- 
fes, quel don de la natare •i)aroîtroît exempt de maux? 
L'knperfectron humaine laiffe toujours un côte fans dé- 
fenfe; et la raifon n'a d'autre ufagè que de nous décide* 
pour la majorité dés biens contre telleou telle objection 

partielle. 

/ Le raifotineraent dans fes formés didactiques ne fùffit 
point pour défendre la liberté dans toutes les circonftan^ 
ces; lorsqu'il faut braver un. danger queldonque podr 
prendre une réfolution gcnéreufe, Péloquerîtfe eft feulé 
affez puîflante pour donner PimpulfioA béc^effairê dani 
les grands périls^ Un très-petit tjo'mbre* de caractèréà 
vraiment diftingués pourroit fe décider ^dah s le calme dé 
la retraite par le feul fentimetit delà vi»rtu; maïs lors- 
qu'il faut du courage pour accomplir un devoir, la plu- 
part des hommes, même bons, ne fe confient h leur 
force que quand leur ame eft émue, et n'oublient leurs 
intérêts que quand leu r, fai i g ^fr agité. L'éloquence tient 
lieu de la mùfique guerrière; elle précipite les âmes con- 
tre le danger. Les afletfiblées ont alors le courage et les 
vertus de l'homme le plus diftingué qui eft dans leur fein. 
Ce n*eft que par l'éloquence que les vertus d*un feul de- 
viennent communes à tous ceux qui l'entourent. Si vous 
înterdifiez l'éloquence, une réunion d'hommes feroit 
toujours conduite par les fentîmens les plus vulgaires. 
Car dans l'état habituel ces fentîmens font ceux du plus 
grand nombre, et c'eft au talent de la parole que l'on a 
dû toutes les rcfolutîons nobles et intrépides que les 
hommes raflemblés ont jamais adoptées. 

Si vous interdifiez l'éloquence, vous détruiriez la 
gloire; il faut que Ton puiffe f 'abandonner à i'expreffion 
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de Penthoufiasmé poar faire naître ce feotlment dans les 
autres; il fftut^que tout foit libre pour que la louange 
le foit, pt)ur qu'elle ait ce caractère qui commande à la 
ration et à la poi^éritë. 

Enfin» quan4 on perfifleroit à croire ^éloquence dan* 
gereufe , que Pon réfléchifle un moment fur tout ce qu il 
faut faire pour l*eteuffer; et l'on verra qu'il en eft d'elle 
comme des lumières, comme de la liberté, comme de 
tous les grands développemens de riefprit humain. Il fe 
peut que des malheurs fuient attachés à ces avantages; 
fnais pourfe préferVer des malfaears, il faut anéantir tout 
ce qu^il y a d'utile» degrand et de généreux dans l'exercice 
des faculté;;. morales. C'eft la dernière penfée que je 
mepropofe.de développer en terminant cet ouvrage. 
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CHAPITRE I5Î et dernier. 

Conchtjioiu 

La perfectibilité de Pefpèce humaîne eft "devenue ToIït 
jet des fourifes indulge^ois et moqueurs dé tous ceux qui 
regarde]3tde certaines Ojccupations intellectuelles com^ 
lue une, forte d'imbécillité de Tefprit, eC ne .cpn^dèren( 
que les facultés qui .f'dppliquent induotanément ^ux in* 
térêts de la vie. Ce fyftéme de perfectibilité eft aufli 
combattu par quelques penfeurs; mais il a for -.tjOUt con^ 
tre lui dans ce moment en France, <îes- fçiitknens jcré* 
fléchis 9 ces affectiofis p^onçées qui CQufondçat en^ 
femble les idées les plu? contrairieis, • et fe^v^ntrmçr- 
veilleufement les hommes -criminels, jen.Ieur fuppofapt 
des préjLextes honorables. Lorsqu^gp-accufe,]^ philofo-; 
pbie 4^s forfaits de la révolution , on rattache d'indignes 
actions à de grandes pienfées, doat te procès qft ep^or^ 
pendant devant les fièclesw II vaudrp^t fnieux appro^, 
fondir l'abîme qui fépare le vice de là veltu;î réunie 
Tamour des lumières à celui de la morale » attirera elle 
tout ce quUI y a d'éleyé parmi les hommes^ afin de livrer 
le crime, à tous l,es genres de honte, d'ignorance et 
d^aviliflement; mais quelle que foit l'opinion qu'on ai(; 
adoptée fur ces coaqU^tea du temps , fur oet empire in- 
défini de la raifoK , H me femble qu'il eft un arguaient 
qui convient également it toutes les manières de voir. 
L'on dit que les lumières et tout ce qui dérive d'elles, 
Fcloquence, là,^liberté politique, Kadependance des 



opinions religîeufes troublent le repofs et le bonheur de 
Tefpèce humaine,. Mais que Pon rëfléchîfle fur les moyens 
quHl faut employer ppur arrêter la tendance des bom- 
mes vers les lumières ! Que l'on fe demande commeQt 
empêcher ce mal» fi c'en e& un» à moins de recourir à 
des moyens affreux eu eux-mêmes, et définitivement 
infructueux i : - 

J'ai tenté de montrer avec qvielle force la raifon plii- 
loCophique, malgré [tous les obftacles, après tous les 
malheurs , a toujours fu fe frayer une route et feft de- 
veloppiée fucceffivetnent dans tous les .pays, dès qu'une 
tolérance quelconque, quelque modifiée qu^elIe put erre, 
a permis àThomme de penifer. Comment donc forcer 
Pefprtt hutiiain à rétrograda, et lors même qu'on auroit 
obtenu ce trifte fuccès , comment prévenir toutes les 
circbnflanoes qui pourroient lui donner une îropulCon 
nouvelle? On délire d'abord, et les rois mêmes (ont 
dé cet avis, que la littérature et les arts faflent des pro- 
grès. Or ees progrès tiennent néceifairement à toutes 
les penfées'qUi doivent me&er la réflexion beaucoup aa- 
delà de» fufete ^ui l'ont fait naître. Dès que les ouvra* 
ges de li<?6»râtui-iç ont pouf but flé remuer l'ame, ils 
approcfeerit -néceflaîf emenfe des idées philofophiques , et 
ks idéei j>hllofephlqaes conduifeat à toutes les vérités* 
(îuandl\>njmkerï)ît l'inquifitioti d'Efpagoe et le despo- 
tîfme deRùffie, îl'fâudroJt encore être ailbré que dans 
aucun pays de l'Europe, il ùe f'âàbhVa d'autres |infti- 
tutions; car les fimples rapporta de commerce, quand 
même on tnterdtfoit les autres^ fiairoieut par commu- 
niquer à un pays les lumières des pays voifins. 

Les fcienc«s pbyûques ayant pour but une utilité 
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immédiate » ancnn gotivernçtnent 'ne veut ni ne peut les 
interdire; et comment Tëtude de la nature ne banni» 
roit-elle pas la croyance de certains dogmes? comment 
rindépendance religieufe ne conduiroit - elle pas au libre 
examen de toutes les autorités de la terre? On peut| 
dira -t- on 5 réprimer les excès fens entraver la raifon. 
Qui réprimera ces excès? •— le gouvernement. — Peut* 
Jl jamais être coniîdéré comme une puiflance impartiale? 
jet les bornes qu'il voudra pofer aux recherches de la 
penfée ne feront -elles pas précifément celles que les 
efprits ardens j(roudroht franchir? 

Si vous portez une nation vers les amnfemens et les 
voluptés^ û vous énervez en elle toutes les qualités for- 
tes et courageufes pour W détourner de la penfée, qui 
vous défendra contre des vôifins belliqueux ? Si vous 
échappez à la conquête , tous les vices néanmoins f%« 
troduiront chez vous, parce qu'il n^exiftera plus parmi 
les hommes que le feul intérêt du plaiiir, et par confé^ 
quent de la fortune. Or, parmi les mobiles d'action , il 
n'en eft point qui avilifTe et déprave davantage. Si vous 
înfpirez à tous ratnour de la guerre, peut-être ferez* 
vous renaîCi'e le mépris de la penfée r' mais tous les 
maux de la féodalité péferont fuè vous. Il y a plus', la 
paffion des armes trompera bientôt votre efpoîr.' Dèi 
que vous donnera l'ame une inîpEilfioii forte > V<nfÂne 
pouvez arrêter fon elTon La valeur guerrière, cette 
qualité qui produit* toujours un enthoufiasme nodveaà; 
cette qnalité. qui réunit tout ce qui peuV {tàppèvi-iéÎQ^ 
nation», enivrer l'ame» la valeur guêrrièfèquévé'us ap*^ 
peliez à Taidé âta despotifme, infpire Moquence*; et Vé^ 
Idquence dedent bientôt la plus U^rribteetfnemie de ce 
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' despot^rme. Les mots le& plus remarquables, lès dis- 

cours. Ie3*^^l us éclatans ont été prononcés à la veille des 

ImtaHIes / an milieu de leurs dangers, dans ces circon- 

f ftancés pérHleufes qui élèvent Thomme courageux et de* 

/ vdoppcptr .e^ lui toutes fes facultés à la fois. Cette 

élôi^iiençe des combats eft bientôt imitée dans les lattes 

civiles. ;pès que les fentimcns généreux^ de quelque 

♦ nature qu'ils foicnt , peuvent fe^cprimer fans contrainte, 

V .' Hibqueilce , ce talent qu'il femble fi facile d'étooCer, 

puisqu'il eft fi race d'y atteindre, renaît, grandit, fe 

<léveloppe et f'empare de tous les fuiets iroportans. 

'Par -tout oui il a exifté quelques infiitutions fages, 

. ibit pour améliorer radoiioiftration , foit pour garantir 

• Ja liberté civile .Qu la tolérance religîeufe, foitpoorex- 

jbiter le courage et la fierté, nationale, les progrès des 

lumièjres fe font aufiltôt fignalés. Ce n'eftque par la 

fepvitude et l'aviliflement le plus abfolu, qu'on peut les 

comb)itcre avec fuccès. Les tremblemens de terre de la 

u 

Calab^e, ia pefte de la Turquie, les glaces éternelles de 
i « . la Ru0j[e et du Kamtfchatka , tous les fléaux de la nature 

enfin, font les véptablés alliés du fyfiême qui voudroit 
arrêter, le développement des facultés de Thomme. U 
faut invoquer tous les malheurs et tous les vices pour 
empêcher les nations de f ^éclairer. 

Tout ce que Ton dit pour et contre les lumières ref* 
I .femble aux.inconvéniens et ^ux avantages qu^on peut 
attrlbUfiiràla.yip. Si l!on pouvoit faire goûter à Pbom- 
'., me la., forte de. repos dont jouifferit lès êtres qui n'ont 
reçu^de^la ;natu^e:qtte Texiftence phyfique^ ceferoitun 
btepf^ut' ^tre> pjrisqrte la faculté de (buffi-ir fcfioit dimi- 
nuée. MaispQiu'..)j5iMÎi'e l'iomme à cetctat, ilfautle 
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tourmenter fans ceife, car tendant toujours ti y éciiap- 
per par la force méme^ de la nature , pour arrêter cette 
tendance» il faut le précipiter p^r la douleur dan^ Pabra- 
tiflement. L'on peut donc dire aux partifans comme 
aux ennemis des lumières^ qu'il e& un point fur lequel 
ils doivent également f 'accorder , f^ils font amis de 
l'humanité; c'elt fur l'mpofiibilité de contraindre le cours 
naturel de l'dprit humain , fans accabler les hommes de 
maux bien plus funeftes encore que tous ceux dont on 
peut accufer les progrès des lumières» 

Ces progrès, au contraire^ fagement conduits, ne 
font jamais qu'une fburce de biens et de jouiffances: fî 
la plupart des hommes ont fentile befoind'un avenir par- 
delà cette vie, d^un appel !i l'inconnu dans les tdurmens 
de l'ame» ne faut wjl. pas, dans les intérêts mêmes du 
monde, un principe de décifion entre les opinions di- 
verfes^ qui n'ont aucun rapport direct avec la morale, 
et fur lesquelles elle ne prononce point ? les vérités 
philofophique^ ont fur l'efprît éclairé qui les admet, le 
même empire que là vertu fur une ame honnête. Ces 
vérités font un mobile d'émulation indépendant des cîr^ 
coDilancéi5,'anl)ùt qui confole des revers, et ne faumet 
pas le bonheur au fuccès. Si la route de la penfée vers 
le perfectionnement des facultés n'écôit pas impérieufe-* 
ment tracée, il faudroit donc obferVer fens cejQe l'opi- 
nion qui domine chaque jour,' iè confulner dans lecaU 
cul qtiî peut démontrer l'avantage actuel d'Une réfôlu* 
tion ; fe condimer aaffidans le (regret^ fi cette réfolution 
n'a point d'effets immédiatement: utiles,' quel travai! 
pburroit-' on faire alors fur foi-wêûieqm n'avilît et né 
dégradât Ja taifont Qu'eft-ce qpe l^Jtomme f'U fe'f6a3 
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met à fiiîvre les palîion^ des hotnmes^, f'il-ne rechetchb 
pas la vérité pour die-» même» fil ne marche, pas toq* 
jours vers les b^uteurs ^les- penfêes et des feotimens? 
Il faut à toub^ les carrières un avenir lumineux vers 
lequel l*ame f élance; il' faut aux. guerriers la gloire, 
aux penfeurs la liberté>! aux hommes fenfibles:un Dieu. 
Il ne £aut .point étouffer oes mouvëmens d'enthouiksnie, 
il ne fautrabail&r aucua, genre d'exaltation; lelégisla 
teur doit fe propofer pour but de réunir ce qui eft bieu 
dans une carrière^ à. «ce :qui. eft. blen*endore dans une 
#utrei de contenir l^Mbçrté par la vertu, l^ambition par 
la gloire. Il doit diriger. les lumières par le raifonne- 
ment^ foumettre le <ra9biinement à Phumatûté, et raf- 
fembler dans xxn 'même, foypr tout ce que la nature a de 
forces utiles > de bons feutimens, ;de fafcnltes efEcaces> 
ppur combiner enfemble tous les pouvoirs de l'ame, au 
lieu de forcer Tefprit à. combattre contre fon propre 
développement, d'enohaîner une-t)airioh non par une 
vertu,, maïs nar une pafliôn. contraire^ et/d'oppofer le 
mal au mal, tandis qiterle fentiment de la moxatilé peut 
tput réunir. V. :,.:.,: 

Quel préfent du .ciel qUe la moralité î t'eft elle qui 
fert à connoître tout.ce^uUl y a de bien dans la nature; 
c'eft elle qui peut feule -ajouter à tous les biens de la 
vie , la durée et le repos; Ce que l'on admire dans les 
grands hojnmes, c^ nîefl; .jamais que la vertu* fous la 
fprme de la gloire. Plufieurs ; îL eft vrai, ont commis 
des actes criavdel^>.ebia.LmédioCrité*qui confond tout, 
feperfuâdejqtje-lesjfcMrfaits d'un homme dp génie ont 
yiuftré fa 4eiin^iç, '^ Mais-fir J'on'examine la caufe de Tad- 
t^tip% i'po ..iwirrb jqfie:f£'€& UmptrsSi'de ilâ morale 
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qu'dlë dérive*, Dans^ cette împwfection ; à. faqadUe' la > 
XKitare>l)amaîae-eft. ôoiïdafhiiëe^ des qi3!sUit& fortes et 
genéreafek:Font:otibIier des égarêirôns terribles, pourvu, 
qœ- iç caractère de: k grandeur refte encore imprimé fur » 
le front d» coupable/ que^vous» fentif 25 les vertus à tra- 
vers lés ^sffibonSiv^iqne votre -^ia^ eiifin fe confie h 4:es^ 
hommes e;^traordinaires, foiivent condamnables, fôuVent ' 
redoutés*^ ' mais qoi;: oéatimoins^^^ : fidèles à quelques no- 
bles idées iîjilcmt |amais trahi le majheur, ni frémi de- 
vant le danger.:; .Oui% tout éft iRoranté- dans les fourte^ 
dé'Fenthouiiasme.; te touragefnrîlitaife, c'eft le'facri*' 
ficedefoi^ 'Famoar.de la-^oircy c'eflr le befoinekalté 
de Peftime;-' Fe^ercice des èaùtefe fâoaltés de Pdf^lt^î 
c^dt Je bottfaeur des hommes qu^H a pour but; car on; 
ne trouve qute dans lé bien -xsn ni^ace fiiSifant pour Iz: 
peÀféei JiijQ:fiQ,:.qufoii.fe rappeUc les nonds illuQi^s 'que; 
les fiectes.npus ont ti'ansmisi» et l*on verra qu^ili^i-'ent^ 
e& aucun dont Plûftoira'nfehfeigne au moins*^^ une' 
vertu. •'.•.• :• ..: '/'- i' \ - - o '.• j: 

, La moralèjetles iumièreâ /iles^ lumières et lamorfthp 
f'entr'aident *mutaeHemeiït. Plus votre efprit ^f-'élèvi^'^ 
plus vous alvez horite d*àvoir : cm qu'il exîftoît qWelipi'e* 
fugacité dans ce.qoi n!etok pas^a^morâle , quelque gvan-*] 
deùr dans les Téfolûtious qui ncî'l^avqîent pas pour o&jet,i 
^èlque- fiabilité dans» les plans clont elle, n'étoit pas lé' 
but. Qu^nd le cercle des relations C'aggrandit, la* mo-' 
ralç dévient du talent; puis du^génie9 puis «le fubiime^ 
du] 'Caractère 'et' de la^ratfon. ' Sans doute on ne peuÇ 
fe promettre avec certifoidc; «4e niarchçr fans foiWeffé' 
dans cette noble carrière; mais ce qu'on peut, ce qù^ôti* 
doit à I*efpèce humaine, c*eft de diriger' tous fes moyens. 
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c'éft d'invoquer tons * ceux des autres , pour répéter 
aux hommes , qu^étendue -^Wprit et profondeur de nio« 
rale, font deux qualités tDféparables ; et que loin que la 
dellinée vous condamne à faire un choix entre le génie 
et la vertu , elle fe plaît à renverfer fucceffivement de 
mille .manières tous les talens qui voguent au hafkrd fans 
ce guide afin rc. 

Il n'eft pas vrai non plus que la morafe exifte d*une 
manière plus. (table parmi les hommes peu éclairés; il 
fufSt de la probité fans des talens .fupérîenrs , pour fe 
diriger dans les circdnftances ordinaires de la vie; mais 
dans les places éminentes, les lumières véritables font 
1$; meiHeurè garantie da la morale. ' On fe trompe fans 
xeiTe fur l'efprit dans fes rapports avec les grandes cod« 
ccptions politiques. Eft-ce de Tefprît que Part de trom- 
per,? .. Eft-ce de l'efprit -que Part de -tourmenter les in- 
dividus, et les nations? Eft-ce de Pefprit que de goa- 
veroer fa fortune félon les intététs d'une avide perfon- 
nalitc? Que refté-t-il de tous ces efforts? Souvent 
des. revers et toujours du malheur au -dedans' de foi; 
matst l'efprit vraimient remarquable^ maîd une intelligence 
éclairée^ c*eft l'hdmtne qui cboifit le bien et fait le faire, 
pour qui la vérité eft une puiifance dé gouvernement, et 
la genérofité un moyen de force. Tels on nous peint 
les grands hommes de Pantiquité, ils ennoblilToient^ ils 
élevoient la nation qui vouloit fuivre leurs pas , et leurs 
contemporains croyoieut à la vertu; c'eft à ces figues 
gtt*on peut reconnoître un efprit transcendant, et pour 
former cet efprit» il faut k plus impofante des réunions, 
les lumières et la morale. 

J'ai tâché de raflembler, dans cet ouvrage; tous les 
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motife qui peuvent fâîfe aimer les progrès des lumièrea,. 
convaincre de Pacdôn néceiùAtè de ces progrès , et par 
conféqUent^c^ag^rJeâ bcms èfp^rits à- diriger cette force 
îrréMible , -dont la càufe exiflre.dans la nature morale» 
«Oinnie dans4a' nature pbyfique cft TeniFermë le principe 
du mouvement : Pavovieraî- je cependant? à chaque page 
ée ce livre où reparoHîbît cet anioùr de' la philofophie 
et de la liberté, quef n'oi3t encore ëtoufle danâ mon 
coeur ni fes ennemis', .ni fes amis, .je redoutoîs fàns 
céâe qu'une ânjuiW idl perfide ifiterprétation ne me re« 
préfentut comme indifférente aux crimes que je -dëtefte; 
«li maiheirï^s'^ttt^j^i feqofircâ de toute la puilTance que 
jpeut avoir encore Te(^rît fans adrefle j et Tame flins 

déguiféme^t; ' - ' ^ 

» D*autrefe buavent la tnalveîllaacei,; ad*Aatre8 oppofeôt k 
fes' calomnies -OU' br- froideur ,'ow4& dédain; pour moi, 
fene (uis ^ vanter de «ce courage, je ne puis dire k 
ceux qaî tti'aôcuferoîcnt injuftement, qu'ils ne trouble- 
voient point' ma vie. Non, je ne puisie dire, et foit 
que^'excite 'Ott-^e }e défaf raé rînjuftîce, en avouant fa 
paîffance fur inion' bonheur, je n'afftcteraî point une 
force dfame que démentïroît chacundé mes Jours. Je 
ne iais ^uel caractère* il a reçu du ciel,' celui qui nedefire 
pas le fafTrage des homme$,' celui qu'un regard bien- 
veillant ne remplit pas du fenthnent le plus doux, et qui 
B'eft pas coDtfîfté.par la haine, long -temps avant de' 
retrouver laforce qu'il faut pour la^ méprifer. 
* *. Néanmoins * cette! foibleile de^doeur ne doit altérer 
en» rien le jugement que l'on porte fur les îde'es généra- 
les* A quelque peine que l'on puîfie f 'expofer en l'ex. 
primapt, il feut, la. braver; l'on ne développe utilement 
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qae les principes '^oot pu eft intimement .convaiBcn. 
Les opinions que vous voudriez footçiiir contre votre 
perfqafion, vous ne pourriez ni les approfimdir par la- 
nalyfe, ni les aqîqaer par PexprefBoq. Plus refpriteft 
naturel^ plus il eil incapable de conferv<er Siacabe force» 
quand Tappui de Ig conviction lui manqnev • L'on doit 
donc f 'âifranchir, f'ilf^peut, des craintes douloureofes 
quxpourroient troubler l'indépendance des//Qeditadons; 
confier fa vie à la morale, fpn ^pofaeor ï. ceux qo'on 
aime 5 et fes penfiïes au temps, aotefmps:» Vj^ié-Mèh, 
de:I$iconfcience et de la véritié. -: • ^-t- 
\ QqeHnfte Çtdoulotfreuk appel itooteffoia, pourlçs 
lun^s j]^! atiroieptrb^ibin d'obtenir/cbaqtte*jour Papprc 
bation confiante de tous ceux qui les enviroonenjtJ Ah! 
gu'oû' étoit beareù U ya^.tllx apnées, lorAqafeatti^nt dans 
le monde plein idè confiance ,danAf<»l forces^- daas le$ 
•misrqui f*offrojeiît,%votta, dans, la vie qui,;» 'a voit point 
encore démenti fes promiefli^s» on n^ **r^peot!tfoit ni des 
partis ÎDJuftés, ti des haines ei<KveniméQS,,ûîrd^ rivaux, ni 
des jaloux; Pon n'éttôitf alors/ au^ ^ri^rds .de.tous^ 
qu^une efpérance; - et qui n'accueille ^>p«s. Peiperance ! 
Mais dix ans après la route de Pexifteh^e'eftdéjirprofbn* 
dément tracée; les, opimons qu'otx a ipont^ées ont heurté 
des intérêts, despaifions,. des fectimens^ ^.t votre ame 
tt votte penfée n'ofent phiS f ^abandonner en préfeuce de 
tous ces juges irrités; l^imagination peut «elle réfifterà 
cette, foule de fouveilirs pénibles qui vous afGégent à 
tous les momens? La réflexion les/iiomine^ oiaJ^ je 
le crains bien, il* tfaû plus pofTible^ de.confei-vér ce ca« 
ractère jeune, ce coéiir ouvert à Tamitié» cette ame, non 
encore bleffée, qui Coloroit le ftyle, quelque imparflut 
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qu'il -pât £tre , 'pit : dss Jex^)'ei&o&& • feofiblés et ^ confia 
antçs:; - / î .''»j ... ;vji» . ./ : .•• .î .•• .■h.-- ••' .'. • » 
«•...Tel.qu'îreft cefxwi^aèt, je le pàblie^ cet: ouvrage} 
^lorsiqit^n^^a pé^é «d'être ii^coânii^;' osioore. vaatf U mieii^ 
âôooiltf d^ ce qtt'^n prBt.être tzjobe idée: vfrtie^ q^e^ dis Tea 
remettre' ap pepfidev Cafard des-rîavedttoos' calommeotefti 
Mikrrqu^QiVOUdi^ ^i^u ]prix de \t roxMààs la Vie^.qui 
«eijte fctmteourîr / hiP/pftS'être cntréeMans kcÏprièffeUet 
lettres î.çtt de labTpeblîpttft qu'elles pntraîoont ! » Lels prel* 
îBÎecs cpa^. qu'on '&ît daasi^fpoii' dHittemdrie à Ja repu» 
talHbi^ (o2it pleiDS>de >qhi9i^csy c>0 éift- fet;isra*itè^ de f 'en-( 
t^'dc^ ^jQdmnier, Sk\^^mit- un Taisg- datii l^opkiion » d'être; 
pltc^e fttrune UgQè à(pa)irt^;jn«isfi J'on.y ptu^Tteiitirqiielifi 
folitoder, quel éffroî n'éprouve - 1 -on p^ Ir.oo veut re^-( 
trer dans ,Pa0!b^jMâon jD6mnatine>: iil^^^ tempsU 

I:;'oj(i,peutaîféjtiiiBntpecdrj3 lepeu d*éclat l|u'on ^w^vnci 
qai8t.>maU. il ill^j^fl; pljds^pjoffible^ âe^retrdiivér Pat^siiieil 
bienveillant qil^Qbtieudcoit t'étre ignofd Quil importe* 
de^ veiHer fur. . h. .preltm&ra itnpulfioii ^ùà * donne * aul 
GÔuHs defAide^téel: c^eftjelle qui pptttikns; retour. éloi^ 
gner .du 'bonheur^: -^iS^inenaent les .goûts 'fe modifient^ 
ks IndtnatipQs ^changent Wnfi qn'e le cajrâctèr.e> > il iaxxb 
refter. la môtae puisqu'on .vous, êiroîtia.. même ;^ il faut- 
tâcher devoir quelques faccès nouv^^anx puisqVon vou» 
hait encore: pourjiesîofiicôès ,paffës; il. faut- tr^îïaer cette; 
chaîne des fouvenirs.5de.vos premièrjes «nijéesi. des juger 
mexis qù*on a portés f 'Ait ^y^tlS^^. ded^^exiâseoce enfin telles 
qu'cMi vous la fuppjttfej^: telle qu'ojn croit .que vous M 
voulea* Vie twalheuteufe et troîf jfobf «wlheureufei 
qub éloigne peut*iêtr9 dô ^0U6 ides être» i}ue vous auriez 
aimés , qui fe feroîen t at feae hés ^ v ous , iî de vains bruits 
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nVoiéne épouvante Ici affec^caïK^qtti'fe^noàrrifiçnèda 
calme et du filence. U faut néanmoins ufer la traitie de 
cette vie telle qnVUe. efl foraiée, {MUsque l'îtnpriidenoe 
de Ja yéuMffe^em.à tiilii les preniiers fils, et cb^rcbér 
dans lés liens chéris qui nousréftènt et daqsles plaifirsde 
la p^niee^ quelquerfecoors contre lesbléflares du coenr. 
' Je fais cbmbien ileft fiiciie.da me -blâmer demiélef 
aitifîles a9ectlobs4ie mon ame«ux idées générsdes que 
doit contetiit* ce livrée mais je népuis réparer mes idées 
de mes fentîniensi ce font léiS' affectiotis qui nous exci- 
tent à réfléchir ,' ce font elles qui peuve^nt feuleâ doniiier 
à Pèfprit une pénétration rapide et profonde. Les aSec« 
tibns modifient toutes nos ophûotiê fiir toiïs le^ fi3}ets; 
l^fti aime tels^ ouvrages parée qu'ils répcndeut à des 
ailleurs, àdeii rouiirenrrs.4jttidfe{jofentde nous- mêmes 
à notre infu. L'en admire avant tout (Certains écrits^ par- 
er que Teixls ils ont émû' toutes les puTHances morales 
de nptre être. Les efprits froids- voiidroient qù*on ne 
leur pr^rentàt'>^Qe les apperçtfirde la:i^i(bn, Tansyjoia- 
dre ces mouvemens » oeS'regrçb^ ces égarèmeni de la 
rêverie qui n'exciteront jamais -leor intérêt; )e merc* 
figne à leur critique.' En effet, comment pourrois-je 
l'éviter?* commetit dîftingoer fon tolent de fon aœe? 
comment écarter ce qu'on éprouvé et Te retracer ce que 
Fon penfé? comment Impôfcr filcéce aux fentimens qui 
vivent en nous, et ne perdre cependant aucune des idées 
que ces fentimens ncbs ontfart'décoovrîr? quels feroient 
les écrits qui pôorroient réfulter de ces continuels ef- 
forts? et ne vaut -il pas mieux (è livrer à tous les défauts 
que peut entraîner rirrégularité de Pabandon Baturel? 
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